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Sur  les  écoles  et  Tiii^rimerie  du  pacbâ  d'Egypte , 

par  M.  A.  Perron^ 


A  M.  J.  MOHL,  A  PARIS. 

KairCt  aa  octobre  18^3. 

Vous  m'avez  demandé,  monsiem*,  de  ch^cher 
à  vous  procurer  ia  liste  des  ouvrages  de  littérature 
ou  d'histoire  qui  ont  été  imprimés  à  Boulac  depuis 
quelques  années*  J'ai  fait ,  pour  obtenir  cette  liste , 
toutes  les  démarches  et  enquêter  possibles ,  et  la 
note  que  je  Vous  envoie  i^enfermè  l'indication  de 
tous  les  livres  originaux ,  ai^abes ,  persans  et  turks 
qui,  autant  qu'on  le  sait  actuellement  «  ont  été  pu* 
bliés  ici  ^  et  imprimés  à  l'imprimerie  de  Boulac ,  la 
seule  qui  existe  en  Egypte  depuis  l'origine  de  cet 
établissement.  Je  ne  vous  parie  pas  des  ouvrages 
traduits  des  langues  européennes,  c'est-à-dire  le  plus 
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grand  nombre  traduits  du  français ,  et  quelques-uns 
de  Tançais ,  pour  Fusage  des  écoles  et  l'instruction 
des  armées,  sous  lé  rapport  de  Tart  mUitaire.  Le 
nombre  de  ces  livres  est  assez  considérable ,  et  réta- 
blissement qui  a  produit  le  plus  d'espèces  d'ou- 
vrages ,  et  tous  traduits  du  français ,  est  TEcole  de 
médecine.  En  ce  moment,  nous  terminons  Km- 
pression  de  trois  ouvrages  nouveaux,  et  six  autres 
sont  ou  en  traduction  ou  sous  presse.  Moi-même 
je  viens  de  terminer  la  traduction  du  premier  vo- 
lume de  mes  Leçons  de  chimie ,  et  sous  peu  j*espère 
en  présenter  un  exemplaire  à  la  Société  Asiatique. 

Dans  la  liste  que  je  vous  fais  parvenir,  vous 
trouverez  beaucoup  de  livres  de  nahow  et  de  reli- 
gion ;  de  littérature  proprement  dite  ,  point  ;  de 
littérature  édifiante,  religieuse,  plusieurs;  d'histoire 
arabe  ,  point  ;  de  grammaire  arabe ,  la  majorité ,  etc. 
en  tiu'k  et  en  persan ,  la  plupart  sont  des  vers ,  et 
surt<^|it  des  vers  erotiques. 

D'après  ces  différents  genres  d'oUvrages,  qui  ont 
été  jugés ,  par  ceux  qui  les  ont  fait  imprimer,  comme 
les  plus  en  harmonie  avec  les  goûts  des  musulmans 
en  Egypte ,  en  Turquie  et  en  Perse ,  il  me  paraît 
évident  qu'en  Orient  l'amour  des  lettres  et  des 
sciences  proprement  dites  est  à  peu  près  nul.  En 
effet,  qui,  chez  les  musulmans,  s'occupe  de  lecture? 
Le  nom  d'tdéma  est  aujourd'hui  un  titre  vide  de 
sens.  Que  lisent  les  ulémas ,  autre  que  le  Coran  et 
les  livres  du  droit  musulman ,  c'est-à-dire  les  livres 
qui  traitent  des  ventes,  des  mariages,  du  divorce, 
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des  ablutioas  et  autres  matières  de  ce  genre  ?Qu*en- 
seigne-t-on  à  la  mosquée  EiTAzhar,  la  Sorboime  égyp- 
tiemie ,  autre  que  ce  droit  musulman ,  autre  que  de 
très-courts  commentaires  du  Coran?  Mais  non;  on 
y  enseigne  aussi  le  tawhyd ,  ou  science  de  l'unité  de 
Dieu,  que  personne,  ne  conteste;  le  mautyk^  ou  la 
logique,  c  est^idire  la  dialectique  et  tout  le  vieux  fa- 
tras  syllogistique ,  enthymématique ,  dilemmatique , 
etc.  que  nous  a  légué  Âri$tote  ;  toutes  les  puériles 
subtilités  qu'on  nous  débitait  encore  k  nous,  il  y  a 
quelque  vingt  ans,  dans  la  Philosophie  de  Lyon,  et 
avec  lesquelles  on  croyait  donner  de  la  logique 
aux  esprits  les  plus  illogiques. 

On  enseigne  encore  à  Ël-Âzhar  le  nahow ,  ou  prin- 
cipes de  gramnïtiire  arabe  générale,  la  science  des 
conjugaisons ,' la  science  des,  tropes,  Idi  science  des 
variétés  de  sens  des  mots ,  soit  dans  leurs  significa- 
tions primitives  et  naturelles ,  soit  dans  leurs  signi> 
fications  modifiées  par  leurs  constructions  dans  les 
phrases.  Il  y  a  dix  à  douze  sciences  de  cette  force- 
là  ;  et,  quand  on  a  appris  ces  sciences  plus  ou  moins 
bien,  on  s  appelle  uUma,  on  est  cité  à  la  ville  et  à 
la  campagne. 

On  enseigne  aussi  la  science  de  Yarowdj  c  est-à- 
dire  la  science  de  la  prosodie  ;  et  quand  qn  sait  cela, 
on  fait  des  vers  et  on  se  croit  poète  ;  et  si  Ton  a  eu 
le  bonheur  de  bâtir  un  târykli  ou  chronogramme 
pour  une  fontaine ,  pour  un  grand  uléma  qui  vient 
de  mourir  ^  pour  un  autre  grand  uléma  qui  vient 
de  le  remplacer  comme  chef  d'une  mosquée ,  par 
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exemple ,  alors  on  a  un  nom ,  on  a  même  des  ja^ 
loux.  Un  chronogramme,  monsieur;  mais,  aujour- 
d'hui ,  c  est  un  titre  de  gloire  t  Est-ce  que  les  anciens 
poètes  savaient  faire  des  chronogrammes  ?. 

Et  dei  pièces  de  vers  de  quarante,  cinquante 
rimes ,  à  Moge  d*un  individu  nouvellement  mis  en 
place ,  et  qui  n  aurait  jamieds  eu  ni  mérité  d*éloges 
sans  sa  place  d'aujourd'hui?  On  en  fait  à  foison;  et 
quiconque  a  ie  bonheur  d'être  vanté  en  vers,  ne 
manque  jamais  d'être  comparé  au  soleil ,  aux  étoiles , 
à  la  iune ,  aux  pléiades..  Mais  les  vers  les  plus  admi- 
rés sont  ceux  où  il  y  a  le  plus  de  motfr  h  double,  à 
triple  sens. 

N'allez  pas  croire»  monsieur,  qu'il  n'y  a  pas  un  poète 
ici  ;  il  y  en  a  quelques-uns  ;  et  le  premier  d'entre 
eux ,  sans  contredit ,  est  le  schaykh  Ali-Derwy sch. 
J'ai  causé  avec  ce  schaykh  ;  et ,  selon  moi ,  il  mérite 
le  premier  rang  parmi  les  poètes  actuels.  U  y  a  en 
lui  une  vivacité  d'esprit ,  mie  élé^ncé  d'expression , 
une  causticité  de  verve ,  qui  en  font  certainement 
l'homme  le  plus  remarquable  que  j'aie  vu  ici.  Il 
excelle  surtout  dans  la  satire.  D  en  a  composé  une , 
il  y  a  déjà  nombre  d'années,  sur  la  mule  d'un 
schaykh,  qui  est,  en  vérité»  digne  d'être  citée.  Je 
cherche  à. me  procurer  la  collection  des  vers  du 
schaykh  Àly  ;  si  vous  pensez  que  quelques  pièces 
puissent  plaire  aux  lecteurs  du  Jourifal  Asiatique , 
je  vous  en  ferai  part 

En  (ait  de  schaykhs  qui  aient  de  la  lecture  et  des 
connaissances  historiques,  je  ne  connais  guère  que 
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le  schaykh  IMbhhamQied  el-Tounsy ,  l'auteiir  du 
Voyage  au  Soudao  ^  dont  je  vous  ai  envoyé  un  frag- 
noient ,  et  le  aehaykh  el-Tamymy  êl-Maghraby ,  le 
précepteur  actuel  des  fds  d'Ibrabim-pacfaa.  Nous 
avions  encore,  ôoïkime  sebaykh  vraiment  remar- 
quable et  «instruit,  le  sehaykh  Mohhammed  Ayâd  ; 
mais ,  depuis  trois  ans  ^  il  est  à  Saint-Pétersbourg  ; 
où  il  a  été  appelé  par  f  empereur  Nicidas  «  et  où  il 
est  traité  avec  las  plus  gi^ands  égards» 

L'instruction  de  TJ^pte  et  son  déveioppem^Ql 
intellectuel  stot  entièrement,  aujourd'hui ,  dans  les 
écoles  établies  par  le  pacha  ;  et  déjà ,  dès  à  présent , 
il  surgit  au  ^ein  de  nos  élèves  une  puissance  scien- 
tifique quii  si  elle  continue  à  vivre  qudque  teùxps 
encore  «  sesra  asséK  forte  pour  dominer  les  croyaiides 
scientiEiqu^  deâ  idémas ,  et  faire  tomber  leur  vieille 
rouille  scdta^que;  Déjà  nds  âètes,  par  la  confiance 
que  leur  ont  donnée  leurs  études  expérimentales 
dans  leit  scietices  exactes ,  battent  eu  bi'èche  lei  vieux 
livres  et  les  doctrines  surannées  àes  ulémas ,  qui  sont 
intimement  persuadés  que  le  deriûer  tnot  des  don* 
naissances  humaines  est  daUs  les  livres  arabes^  tout 
comme  le  demiôl*  mot  de  Dieu  sur  la  religion  dé- 
finitive de  ce  monde  est  dans  le  Coran.  Le  temps 
est  passé  où  les  scbaykhs  avaient  la  magistrature  de 
la  science  ;  les  enfants  de»  écoles  spéciales  les  ont 
débordés» 

Mais  Tuiémaisme  résiste,  et,  saintement,  les 
ulémas  condamnent  et  méprisent  tous  les  livres  que 
nous  traduisons  et  imprimons  :  a  Cest,  disent-ils ,  la 
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science  des  infidèles  ;  c  est  la  science  bâtie  sur  Tirré- 
ligion,  sur  le  feoii/r.  »  Forcés  dans  leurs  faibles  re- 
tranchements scientifiques  ,  battus  derrière  le  rem- 
part de  leurs  livres  usés  et  qui  ne  doivent  plus  être 
que  les  témoignages  restés  d'une  époque  morte ,  ils 
anathématisent.  Et  croyez-vous  qu'ils  lisent  nos  ou- 
vrages P  Ds  s*en  gardent  bien  ;  il  est  plus  facile  de 
condamner  sans  entendre.  It  en  est  de  cela  comme 
des  livres  de  Moïse  et  de  TÉvangile.  Ils  combattent 
sans  cesse^les  chrétiens  et  les  juifs  ;  ils  parlent  sans 
cesse  du  Tawrah  ou  Pentateuque  et  de  TÉvangile , 
et  pas  un  seul  d'entre  eux  n  en  a  jamais  lu  une  seule 
ligne  ;  pas  un  ne  se  doute  de  ce  que  c'est. 

J'étais ,  il  y  a  deux  ou  trois  mois ,  chez  le  véné- 
rable schaykhEl-Djawhary,  vieillard  à  barbe  blanche 
comme  la  neige.  Je  soupais  chez  lui;  dix  à  douze 
personnes  étaient  à  table;  car  la  maison  du  bon 
vieillard  est ,  comme  la  maison  de  Dieu ,  ouverte  à 
toute  heure.  Après  le  repas,  entre  le  café  et  la  pipe, 
on  vint  à  parler  d'études ,  des  écoles ,  et  mon  schaykh 
Mohhammed  el-Touûsy  dit  quelques  mots  des  livres 
qu'il  révisait  pour  l'école  de  médecine.  On  me  de- 
manda ce  qu'était  la  chimie  actuelle  en  Europe;  car 
ici  on  n'entend  pas  autre  chose,  par  chimie,  que  Vart 
défaire  de  l'or.  Certains  individus  prétendent  Savoir 
ce  secret  merveilleux;  mais  je  n'ai  jamais  pu  en 
décider  un  seul  à  opérer  devant  moi.  Bref,  je  de- 
visais là-dessus ,  lorsqu'un  de  nos  commensaux  se 
prend  à  dire  :  «  Et  à  quoi  servent  toutes  ces  sciences 
mondaines?  Ayez  la  crainte  de  Dieu  ;  c'est  là  tout  ce 
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qu  il  faut  à  Thomine.  »  Et  en  articulant  ces  paroles , 
notre  homme  voilbit  faire  vsdoir  sa  piété,  et  se 
donner  un  relief  de  saint  personnage.  Je  pris  aussi- 
tôt un  air  sévère;  et  «Que  signifient,  lui  dis-je,  ces 
paroles  irréligieuses  ?  Pourquoi  insiilter  ainsi  ces  ulé- 
mas ici  présents ,  et  tous  les  savants  dont  s*honore 
Tislamisme  depuis  qu*il  a  paru  dans  le  monde  P  Â 
ton  sens,  f étude  des  sciences  mondaines  est  au 
moins  une  peine  inutile  ;  alors  fétude  des  poètes 
arabes  anciens,  des  chroniques  de  la  gentilité,  des 
temps  qui  ont  précédé  la  venue  du  prophète ,  — 
est  inutile ,  même  dangereuse.  —  Je  te  fais  mes  sin- 
cères compliments,  répliquai-je ;  tu  îais  très^bien 
réloge  de  Tignorance,  et  tu  es,  beaucoup  plus 
que  tu  ne  penses,  un  enfant  du  dfâhilyehK  Dis- 
moi  ,  sais-tu  ce  que  c'est  que  Dieu  ?  Dieu  n  est-il  pas 
la  toute-science?  Et  voudrais-tu  me  dire  lequel  e^t 
le  plus  près  de  Dieu,  de  Tignorant  ou  du  savant ?-t- 
Mais  rétude  des  sciences  humaines  conduit  à  Tim- 
piété.  —  L'élude  des  sciences  humaines  conduit 
l'homme  réfléchi  à  l'admiration  des  œuvres  du  Créa- 
teur, à  l'admiration  des  merveilles  du  monde  et 
des  merveilles  de  l'intelligence  humaine.  Et  ils  ont 
donc  perdu  leur  temps ,  ils  ont  donc  mal  fait, 
ces  pères  de  la  foi  musulmane ,  qui  ont  étudié  les 
poètes  arabes  païens  pour  arriver  à  l'élucidation 
du  texte  coranique  ?  S'ils  fussent  restés  comme  toi , 
qui  de  vous  aujourd'hui  comprendrait  le  Coran? 

'•  Vous  savez  que  par  ce  mot  on  désigne  les  temps  qui  précédèrent 
l*islaini8me,  c'est-à-dire  les  temps  d'ignorance. 
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Tu  ignorés  que  Dieu,  en  permettant  Tappàrition 
de  tant  de  poètes  avant  Tépoqftie  de  la  révélation 
islamique,  préparait  les  Arabes  à  Tintefligence  du 
livre  qui  devait  renfermer  les  principes  de  ta  reli- 
gion. G*est  dans  les  vers  des  poètes  du  Djàhilydb 
que  se  trouve  l'origine  du  langage  brillant  ei  poé- 
tique du  Coran.  Ils  valaient  donc  moins  que  toi , 
ils  étaient  donc  moins  bons  musultnans  que  toi 
ceux  qui,  dans  les  siècles  passés  de  rislamisme, 
ont  cultivés  les  sciences  et  les  lettres?  Et  cet  éru- 
dit,  ce  savant  qui  porta  le  inême  nom  que  notre 
vénérable  hôte ,  qui  passa  au  moins  dix  ans  de  sa 
vie  à  parcourir  les  tribus  arabes  des  déserts ,  pour 
recueillir  la  langue  arabe  et  en  composer  un  dic- 
tionnaire, le  Ssàhhâhh^  ce  Djawhary  était  donc  un 
fou,  un  mauvais  musulman?  Messieurs,  je  vous 
conseille  (dis-je  à  tous  ceux  qtii  nous  écoutaient) 
d'îmiter  cet  homme  à  la  crainte  de  Dieu,  et  vous 
pouvez  être  assurés  que  la  décadence  de  rislamisme 
marchera  à  grands  pas.  L'éloge  dç  l'ignorance  est 
le  plus  sinistre  symptôme  de  maladie  sociale.  » 

Ces  paroles  toutes  simples  frappèrent  les  assis- 
tants. Le  bon  schaykh  £1-Djavl^hary  rayonnait  de 
plaisir  ;  il  regarda ,  saùs  parler ,  mon  antagoniste , 
qui  se  leva  et  alla  s  asseoir  à  l'autre  extrémité  du 
divan.  Il  ne  nous  dit  plus  un  seul  mot. 

Je  pariai  ensuite  des  époques  auxquelles  com- 
mencèrent à  décliner  les  études  arabes;  je  citai  sur- 
tout le  vin*  siècle  de  l'hégire  et  les  efforts  infructueux 
de  Djilàl  el-Dyn  el-Souyowty  pour  revivifier  le  goût 
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des  études.  On  s'aperçut  bientôt  que  mon  homme 
à  la  crainte  de  Dieu  était  parti. 

Tout  ce  récit,  monsieur»  nous  ramène  toujours 
à  ce  que  je  voulais  vous  dire  il  y  a  un  moment , 
qu'il  n'y  a  plus  d'études  aujourd'hui  en  Orient  ; 
que  le  goût  des  lettres  y  est  à  peu  près  éteint,  et 
que  l'amour  des  livres  sérieux  y  est  perdu.  De  tous 
les  livres  dont  je  vous  donnerai  la  liste  tout  à  l'heure , 
celui  qui  s'est  le  mieux  vendu,  ce  «ont  les  Mille  et 
une  Nuits.  Ohl  tous  les  livres  d'anecdotes,  et  sur- 
tout si  olles  sont  suffisamment  croustillantes,  s'il  y  a 
des  géants ,  des  goules ,  des  événements  bien  invrai- 
semblabies  seront  recherchés  et  achetés.  Le  livre  de 
KaHlah  et  Dimnah  s'est  très-bien  vendu  aussi ,  grâce 
à  ses  historiettes.  Les  livres  sur  la  grammaire  ont 
été  imprimés  par  le  gouvernement,  pour  l'usage 
des  écoles;  les  livres  de  religion,  de  prières  ont 
aussi  bon  débit. 

Du  reste ,  dans  les  sociétés  des  hommes  les  plus 
renommés  par  leur  piété  et  leur  dévotion ,  les  sor^ 
nettes  les  plus  lubriques  sont  toujours  bien  accueil- 
lies. La  pudeur  du  langage. a  un  code  très-souple  et 
très-large ,  et  les  plaisanteries  les  plus  licencieuses , 
les  récits  erotiques,  les  anecdotes  sodomiques,  tout 
est  de  recette  dans  les  réunions  des  ulémas  les  plus 
révérés  par  leur  odeur  de  religion. 

Rarement,  très^rarèment  on  parle  de  littérature, 
et  surtout  d'histoire ,  dans  les  sociétés  ;  et  les  livres 
qui  en  traitent  sont  peu  recherchés.  Les  centaines 
d'élèves  ou  moudjâwéfjn  qui  suivent  les  leçons*  de 
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grammaire,  de  droit-canon ,  de  théologie,  de  logique, 
de  religion ,  données  par  les  schaykhs  k  la  mosquée 
El-Azhar  ^  ne  save  nt  seulement  pas  les  noms  des  livres 
de  littérature  les  plus  communs/Recevant  tous  les 
jours  du  pain  aux  frais  du  gouvernement,  ouàe  cer- 
taines donations  faites  par  les  pays  d'où  ils  viennent, 
ou  par  quelques  personnes  riches ,  ils  ne  s'occupent 
que  d'études  assez  limitées;  ils  ne  veulent  guère  que 
savoir,  en  définitive,  ce  que  la  loi  musulmane  ren- 
ferme pour  les  ventes,  les  nlariages,  etc.  et,  munis 
de  cela,  ils  retournent  à  leurs  villages,  où,. en  leur 
qualité  de  schaykhs,  ils  sont  jurisconsultes.  Là,  ils 
gagnent  quelques  piastres  par  leurs  consuJtations, 
ils  reçoivent  quelques  dons  des  paysans  auxquels  ils 
débitent  quelques  prêches* le  vendredi,  et  ils  vivent 
dans  la  paresse  et  la  plus  parfaite  insouciance.  J'en 
ai  vu  qui  ne  savaient  seidement  pas  chercher  un 
mot  dans  le  dictionnaire.  Mais  ils  jeûnent  exacte- 
ment aux  jours  prescrits,  ils  font  chaque  jour  leurs 
cinq  prières,  et  ils  sont  révérés,  considérés,  et  par- 
tout on  leur  baise  la  main ,  on  vient  leur  demander 
des  versets  du  Coran,  qu'on  les  prie  d'écrire  .sur  de 
petits  bouts  de  papier  qu'on  fait  avaler  comme  mé- 
dicament aux  malades;  et  tout  cela,  par  lé  lucre 
modique  qu'ils  en  recueillent,  lès  aide  à  vivre. 

Si  le  schaykh  de  la  mosquée  El-Azhar ,  qui  a  l'ins- 
pection et  l'intendance  de  cette  espèce  de  collège , 
où  des  hommes  de  toute  l'Egypte ,  même  du  Maghreb 
et  du  Soudan,  viennent  étudier,  avait  un  peu  l'a- 
mour des  lettres,  de  la  conservation  de  la  langue 
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arabe,  qui  se  perd ,  de  la  conservation  des  ouvrages 
anciens,  il  devrait  imposer  à  chaque > élève  de  la 
mosquée ,  et  même  à  chaque  schaykh  qui  donne 
des  leçons  dans  cette  mosquée ,  Tobligation  de  co- 
pier, tous  les  mois,  un  cahier  (ao  pages)  d'un  ma- 
nuscrit. Le  schaykh  intendant  d'El-Azhai"  s'occupe- 
rait de  faire  rechercher  lés  anciens  manuscrits ,  et 
en  distribuerait  les  fragments  aux  élèves,  pour  les  . 
copier.  H  rassemblerait  ensuite  ces  copies;  et,  de 
cette  manière ,  il  formerait  à^  la  mosquée  une  des 
plus  riches  bibliothèques  orientales ,  et  sans  autre 
.  dépense  que  celle  du  papier  nécessaire.  D  en  résul- 
terait de  plus  que  les  moudjâwéryns  prendraient, 
malgré  eux ,  une  teinture  de  la  littérature  et  de  l'his- 
toire ,  qu'ils  en  causeraient  entre  eux ,  s'instruiraient 
ainsi  facilement,. et  que  ceux  qui  se  sentiraient  quel- 
que penchant  pour  ce  genre  d'études ,  trouveraient 
moyen  de  satisfaire  leurs  désirs.^  Les  livres  manus- 
crits se  multiplieraient  ;  on  en  pourrait  vendre  aux 
étrangers;  duprix.de  ces  ventes. on  recouvrerait  les 
premiers  frais  ;  et ,  de  plus ,  on  aurait  de  quoi  se 
procurer,  même  au  dehors ,  les  ouvrages  arabes  qui 
n'e3astent  plus  en  Egypte. 

,  Il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  que  son  altesse  le 
vice-roi  n'applaudît  à  une  pareillç  vue ,  et  ne  s'efforçât 
de  seconder  les  honorables  intentions  du  schaykh. 
Cette  entreprise,  toute  simple  qu'elle  est,  ferait 
époque  dans  l'histoire ,  et  serait  une  des  plus  belles 
foires  du  prince  sous  le  règne  duquel  elle  s'exécu- 
terait. Le  pacha  attache  la  pius  grande  importance 
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à  tout  ce  qui  peut  favoriser  le  développement  intel- 
lectuel de  rÉgypte ,  et  il  sait  parfaitement  que  les 
livres  aont  des  puissances  qui  continueront  son  oeuvre 
lorsqu'il  ne  sera  plus,  et  témoigneront,  dans  Tave- 
nir,  de  ses  efforts  pour  les  progrès  de  son  pays. 

Je  terminerai  en  vous  donnant  quelques  mot$ 
sur  la  manière  dpnt  les  entreprises  de  publication 
s'opèréqt  ici.  ' 

Tout  individu  peut  faire  imprimer  un  ouvrage 
à  rihiprimerie  de  Boùlac.  Void  les  conditions  et 
les  formalités  à  remplir  : 

Le  moultézem  (  celui  qui  fait  1  entreprise  )  présente 
au  divan  ou  ministère  de  ilnstructioci  publique  le 
livre  qu'il  se  propose  de  publier.  On  convient  du 
format,  qui  est  ordinairement  grand  in-S"*,  ou  petit 
in-&'*,  et  du  nombre  de  lignes  à  la  page;  ce  nombre 
est  toujours  impair.  Quant  aux  caractères ,  il  i)  y  en 
a  qu'un  ;  celui  dont  on  s.e  sert  pour  les  intitulés  des 
chapitres  est ,  assez  souvent ,  le  ca^ractère  fârsy. 
Toutefois,  quelques  livres  persans,  tels  que  le  Gu> 
listan ,  etc.  ont  été  imprio^és  en  entier  avec  le  ca- 
ractère fârsy.  On  n'imprime  jamais  avec  les  motiom 
ou  le  schékl;  il  n'y  a  pas  de  caractères  fondus  pour 
cela  :  car  on  ne  saurait  pas  imprimer  ici  sans  qu^ 
cbaque  lettre  fût  fondue  de  manière  à  avoir  avec 
elle ,  en  une  seule  pièce ,  tous  les  schekl  qu'elle  peut 
exiger: 

Lorsque  les  premières  propositions  sont  consen- 
ties ,  on  fait,  imprimer  une  page  du  livre ,  pour  cal- 
culer la  justification  et  fixer  la  nature  du  papier  à 
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employer.  On  compte  dès  lors ,  approximativement, 
combien  de  feuilles  doit  avoir  le  livre,  et  on  con- 
vient du  prix  du  papier.  Gela  fait,  le  moultézem  sait 
quelles  seront  ses  autres  dépenses.  Il  est  important 
pour  lui  que  Timpression  s'exécute  le  plus  rapide- 
ment possible,  et,  pour  éviter  toute  contestation, 
on  désigne  ime  limite  de  temps  proportionnée , 
bien  entendu,  à  la  longueur  du  livre.  Parfois,  et 
même  trop  souvent,  cette. limite  est  dépassée;  mais, 
dans  ce  cas ,  c'est  le  moultézem  qui  supporte  toute 
la  perte  entraînée  par  les  retards.  Voici  comment. 
Supposons  que  l'impression  doive  durer  trois  mois  : 
le  ministère  calcule  alors  quels  sont,  pour  trois 
mois , .  les  appointements  de  Tinspecteur  ou  nâzhir 
de  f  imprimerie ,  ceux  du  schaykh  correcteur  des 
épreuves ,  du  schaykh  réviseur,  du  prote,  du  plieur, 
de  tous  les  ouvriers  cfui  travailleront  à  l'impression 
du  livre  ;  on  ajoute  à  tout  cela  le  prix  du  papier,  de 
l'encre,  etc.  et  le  total  est  l'expression  des  dépenses 
supportées  par  le  ministk*e  pour  l'impression  pro- 
jetée. Si  ces  dépenses  s'élèvent,  par  exemple,  à 
12,000  piastres  (environ  3, 000  francs),  ojn  l'aug- 
mente de  moitié  pour  le  profit  du  gouvernement , 
et  alors  le  marché  se  conclut  à  1 8,000  piastres;  sauf 
à  y  joindre,  bien  entendu,  et  dahs  les  proportions 
premières  du  marché,  ce  qu'il  faudra  de  plus  en 
papier,  durée  de  travail ,  etc. 

Quelque  considérables  que  puissent  paraître  les 
frais  d'une  entreprise  d'impression ,  le  moultézem  a 
toujours  des  profits  qui  arrivent  à  la  moitié  de  ses 
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avances ,  si  le  livre  qu*ii  a  publié  se  vend  convena- 
blement. Pour  en  faciliter  le  placement ,  il  en  expédie 
à  Constantinople ,  à  Smyrne  même ,  au  Gharb ,  etc. 
Toutefois,  les  spéculations  de  ce  genre  sont  rares  , 
surtout  actuellement.  Je  ne  sais  pas  depuis  quelle 
époque  il  ne  s'en  fait  plus.  Le  gouvernement  lui- 
même  n'en  a  fait  qu'un  très-petit  nombre.  Il  a  porté 
plus  particulièrement  son  attention,  à  cet  égard, 
sur  ce  qui  devait  servir  aux  besoins  des  études  ;  il 
semble  même ,  à  voir  le  nombre  d'ouvrages  traduits 
qui  ont  été  imprimés ,  que  la  fondation  de  l'impri- 
merie a  eu  pour  but  dominant  la  production  des 
livres  nécessaires  à  l'instruction  dans  les  écoles  et 
dans  l'armée;  et ,  jusqu'à  ces  derniers  temps ,  où  les 
écoles  ont^subi  de  gtaves  modifications  par  la  ré- 
duction considérable  du  nombre  des  élèves,  ces 
livres  étaient  imprimés  au  moins  à  mille  exem- 
plaires chacun.  Aujourd'hui,  ces  publications,  et 
l'impression  des  rentres  et  étais  pour  les  diverses 
administrations,  occupent  uniquement  les  presses 
de  Boulac. 

Une  presse  lithographique ,  faisant  partie  de  l'im- 
primerie ,  reproduit,  pour  les  différents  ouvrages , 
les  figures,  planches  et  dessins  nécessaires  à  l'éluci- 
dation  des  textes ,  aux  démonstrations  mathéma- 
tiques, physiques,  chimiques,  militaires,  etc.  Mais 
la  gravure  manque  totalement  ;  elle  n'a  pas  encore 
été  tentée  ici. 

Leacaractères  employés  pour  l'impression  sont  de 
deux  espèces  seulement,  le  neskhy  simple  et  iefârsy 
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OU  caractère  persan,  yous  les  avez  vus  dans  ies  livres 
sortis  de  Bouiac.  Le  premier,  ou  caractère  ordinaire, 
sert  pour  le  texte  courant,  et  ^st  absolument  le 
mèipe  que  celui  qui  est  en  usage  à  Gonstantinople. 
D  est  préféré  partout  à  vos  caractères  européens  qui , 
aux  yeux  des  musulmans,  sont  trop  larges,  trop 
lâches  et  n'ont  nullement  Tallure  orientale.  On  ne 
trouve  de  bien  que  \e  petit  caractère  arabe  d«  llm- 
primerie  royale  de  France.  Tous  les  autres  sont  ju- 
gés détestables  et  s^ns  grâce  ;  leur  seul  aspect  fait 
souvent  refuser  d*4cheter  les  livres  arabes  imprimés 
en  Europe.  Lé  caractère  de  votre  Firdousy  n'a  pas 
trouvé  plus  de  bienvjçillan^e.  Le  caractère  employé 
par  les  Anglais,  qui  affecte  une  tournure  pdi^s  élé- 
gante, est  encore  jugé  plus  mauv^ais,  moins  oriental 
que  celui  des  livres  publiés  en  France. 

Puisque  nous  parlons  de  l'instruction  en  Egypte , 
c'est-à-dire  de  ce  qui  fedt  le  plus  beau  titre  de  gloire 
de  Mohhamed-Aly,  je  vais  vous  écrire  encore  quel- 
ques mots  sûr  l'état  actuel  des  écoles. 

Depuis  le  retour  de  Syrie ,  les  écoles  ont  subi  une 
réduction  considérable  dans  le  nombre  des  élèves; 
et,  sous  ce  rapport,  la  coalition  européenne,  qui  a 
forcé  le  pacha  à  se  concentrer  dans  un  cerdç  d'ac- 
tion plus  resserré ,  a  fait  un  mal  énorme  à  l'ins- 
truction ,  c'est-à-dire  à  la  civilisation  de  l'Egypte. 

Obligé  de  réduire  les  écoles,  le  pacha  a  vu  avec 
peine  qu'on  l'obligeait  à  restreindre  les  influences 
dont  il  avait  préparé  et  multiplié  les.  effets  aussi  lar- 
gement qu'il  lui  avait  été  possible  pendant  plus  de 
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vingt  années;  car  il  est  claii'  que,  plus  il  sortait  d'é- 
lèves des  écoles ,  plus  les  ramifications  de  progrès  et 
les  puissances  de  développement  intellectuel ,  moral 
et  physique ,  croissaient ,  se  répandaient ,  s'insinuaient 
sur  tous  les  points  de  TÉgypte  et  des  autres  pays  qui 
se  trouvaient  sous  la  main  du  vic^-roi. 

Les  écoles  sont  les  mêmes  qu'elles  étaient  avant 
la  retraite  de  Syrie  ;  il  n'y  a  eu  de  supprimé  que  l'é- 
cole spéciale  de  musique  militaire,  et  encore  est- 
elle  remplacée  par  des  leçons  données  par  un 
professeur  particulier,  à  la  citadelle,  à  im  certain 
nombre  de  soldats  destinés  aux  musiques  des  régi- 
ments ;  ensuite  l'école  de  cavalerie  de  Gizeh  forme 
des  trompettes  et  des  musiciens  pour  la  cavalerie. 
B  n'est  pas  de  voyageur  qui  n'ait  admiré  la  musique 
de  l'école  de  Gizeh.  '  , 

Voici  les  désignations  des  écoles  :  école  de  cavale- 
rie, d'artillerie,  à  Toura;  d'infanterie, à Abou-Zabel; 
école  de  médecine  et  école  d'accouchement,  au 
Kaire  ;  école  des  arts  et  métiers ,  à  Boulac  ;  polytech- 
nique ,  à  Boidac  ;  vétérinaire ,  à  Choubrah  ;  d'agricul- 
ture ,  jointe  à  celle  de  Choubrah  ;  de  langues  fran- 
çaise, arabe  et  turque,  au  Kaire;  école  préparatoire, 
au  Kaire.  Cette  école  prépare  des  élèves  pour  cha- 
cune des  écoles  spéciales  ;  on  y  enseigne  la  langue 
arabe ,  les  éléments  du  français ,  des  éléments  de  ma- 
thématiques, de  géographie  et  d'histoire.  Les  élèves 
doivent  y  rester  trois  ans.  Quatre  écoles  primaires, 
dont  une  est  au  Kaire  et  dont  les  trois  autres  sont 
dans  les  provinces ,  disposent  les  élèves  à  entrer  à 
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Técole  préparatoire.  On  y  enseigne  la  lecture,  récri- 
ture et  les  éléments  de  la  langue  arabe.  Dans  le  local 
même  de  l'école  primaire  du  Kaire,  il  a  été  institué, 
depuis  quelques  mois,  une  section  d'enseignement 
mutuel  arabe  pour  de  jeunes  enfants.  L'essai  en  est 
fait  sur  un  petit  nombre  d'élèves  ;  il  marche  par- 
faitement. C'est  ime  heureuse  innovation  et  qui  me 
paraît  promettre  les  résultats  les  plus  avantageux , 
en  abrégeant  l'interminable  durée  de  l'enseignement 
des  éléments  de  la  lecture  et  de  l'écriture,  etc.  car 
ici,  d'après  les  habitudes,  l'étude  des  éléments  pour 
les  enfants  dévore  des  années. 

11  existe  aussi  une  école  particulière  à  Khanka , 
près  d'Âbou-Zabel ,  à  environ  trois  heures  du  Kaire  : 
c'est  l'école  des  princes.  Là  sont  instruits  plusieurs 
des  fils  de  son  altesse,  et,  avec  eux,  un  certain 
nombre  déjeunes  garçons  fils  de  pachas,  de  beys, 
de  mamelouks  de  son  altesse ,  etc.  L'étude  du  ùan- 
çais  y  fait  partie  de  l'instruction. 

Dans  toutes  les  écoles ,  le  matériel  d'enseignement 
est  fourni  par  le  gouvernement.  Chaque  élève ,  se- 
lon la  classé  dans  laquelle  il  se  trouve ,  a  des  émolu- 
ments mensuels  fixes ,  et  qui  augmentent  à  mesure 
qu'il  passe ,  après  examen  et  chaque  anpée ,  d'une 
classe  à  une  autre  classe  plus  avancée.  En  sortant 
de  l'école ,  lorsqu'il  a  terminé  ses  études ,  il  a  droit 
à  un  grade  qui  équivaut  à  celui  de  sous-lieutenant 
dans  l'armée.  De  plus,  dans  les  écoles,  les  élèves 
sont  nourris,  vêtus,  logés,  éclairés,  instruits  aux 
frais  du  gouvernement.  Les  livres  leur  sont  fournis 
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sur  leurs  appointements,  dont  ou  Retient  un  cin- 
quième par  mois  jusqu'à  Tacquittetnent  du  prix  de 
ces  livres,  qui  leur  sont  cédés  à  peu  près  à  Tégai 
de  ce  que  chaque  volume  coûte  à  rimprimerie* 

Je  ciod  ici  cet  aperçti  rapide  ;  quelques  détails 
seulement  sur  les  indications  que  je  vous  ai  données 
m'entraîneraient  beaucoup  trop  loin. 

Voici  la  liste  des  livres  dont  je  vous  d  paiié  du 
commencement  de  cette  lettre  ^ 

Je  ne  vous  ai  pas  mis  dans  cette  liste  quelques 
autres  ouvrages  qui  sont  de  composition  récente, 
et  parmi  lesquels  je  ne  coimais  que  ceux  du  schaykh 
Rélâ  ;  ce  sont  une  géographie ,  son  voyage  en  France 
et  ses  mœurs  des  peuples  de  l'Europe. 

Je  vous  ai  dit,  dans  lé  courant  de  ma  lettre,  que 
les  publications  des  livres  d'origine  arabe,  turque 
ou  persane,  sont  actuellement  très-rares  en  Egypte. 
La  raison  en  est  que ,  maintenant ,  il  y  a  trois  impri- 
meries établies  à  Gon^antinople ,  et  que ,  les  frais 
d'impression  y  étant  moindres  qu'à  Botdac ,  les  pu- 
blications s'y  font  en  grand  nombre.  Les  livres 
étaient  primitivement  envoyés  d'ici  en  Turquie, 
pour  y  être  vendus  ;  aujourd'hui  cette  branche  de 
commerce  a  changé  de  direction;  les  livres  viennent 

*  Ici  se  trouve  dans  la  lettre  de  M.  Perron  une  liste  de  cent  et  un 
ouvrages  de  littérature  arabe,  turque  et  persane,  imprimés  à  Bou- 
lak;  mnb  le  hasard  a  voulu  que  M.  Bianchi  reçût  en  même  temps 
deM.Dantan  une  liste  semblable,  que  M.  Biaachi  a  complétée  et  ac- 
compagnée de  détails  bibliographiques,  et  cette  circonstance  a  déter- 
miné la  commission  du  Journal  à  renvoyer,  pour  cette  liste ,  au  tra- 
vail de  M.  Bianchi,  qui  se  trouve  ci-après,  pag.  n^.—J,  M. 
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de  Gonstaïitinople  en  Egypte.  Cest  bien  dommage 
qu'il  n'y  ait  pas  ici  quelqu'un  qui  puisse  juger  quels 
sont  les  livres  arabes  les  plus  intéressaiits  à  publier. 
Il  Y  aurait  certainement  profit  et  honneur,  pour  le 
gouvernement  d'Egypte^  à  publier  un  grand  nombre 
d'ouvrages  arabes;  ils  trouveraient  des  acheteurs 
en  Orient  et  en  Occident,  et  sauveraient  de  leur 
perte  les  monuments  littéraires  de  l'islamisme.  Je 
souhaite  de  tout  mon  cœur  que  cette  pensée  de 
gloire  surgisse  dans  l'esprit  du  vice-roi. 

Agréez ,  monsieur,  mes  biens  sincères  amitiés. 

Perron , 

O.  M.  P.  Directeur  d«  Técole  de  médecine 
du  Kaire. 


o4>«^HH^*4o 


24  JOURNAL  ASIATIQUE. 


CATALOGUE  GÉNÉRAL 

Des  livres  arabes,  persans  et  turcs,  imprimés  à  Boulac  en 
Egypte  depuis  Tintroduction  de  Timprimerie  dans  ce 
pays. 

.  Ce  n*est  que  depuis  i8aa  que  rimprimerie  a  été 
introduite  en  Egypte  par  ordre  du  vice-roi  actuel 
Mehemmed-Âly.  On  trouve  dans  le  tome  Xyi, 
page  4og ,  de  la  traduction  française  de  THistoîre  de 
Tempire  Ottoman ,  par  M.  de  Hammer ,  une  pre- 
mière liste  des  ouvrages  sortis  de  Timprimerie  de 
Boulac ,  dressée  par  ordre  chronologique ,  et  qui  se 
compose  de  trente-huit  articles.  Une  seconde  liste 
des  mêmes  ouvrages ,  au  nombre  de  cinquante-cinq , 
dressée  par  M.  Reinaud,  et  classée  par  ordre  de 
matières ,  se  trouve  également  dans  le  tome  YIII  du 
Nouveau  Journal  Asiatique  de  Tannée  1 83 1 .  Mais,  à 
partir  dé  l'époque  où  s'arrêtent  ces  deux  premières 
nomenclatures ,  aucun  ouvrage  publié  en  Europe  n'a 
fait  connaître  encore  l'état  de  l'imprimerie  égyp- 
tienne ,  ni  le  nombre  total  et  la  nature  des  publica- 
tions qu'elle  a  pu  produire  jusqu'à  ce  moment. 

Ce  nombre,  cependant ,  mérite  de  fixer  l'attention 
des  orientalistes,  puisque,  pour  les  dix  années  qui 
viennent  de  s'écouler,  il  a  été  presque  quintuple  de 
celles  qui  suivirent  immédiatement  l'introduction 
de  l'imprimerie  en  Egypte,  jusqu'en  i83o. 
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Jusqu'à  ce  jour ,  U  n'a  eidsté  dans  toute  TÉgypte 
qu'un  seul  dépôt  des  livres  imprimés,  et  c'est  en* 
core,  dans  ce  moment,  à  l'imprimerie  de  Boulac 
même»  que  ces  livres  se  conservent  amoncelés  en 
pyi^mides  y  sans  que  le  directeur  lui-même  les  con- 
naisse ,  et  sans  qu'il  soit  jamais  venu  à  l'idée  de  per- 
sonne d'en  dresser  et  pid)lier  une  simple  liste.  Cette 
circonstance  explique  la  di£Eiculté  et  le  retard  qu'a 
éprouvés ,  jusqu'à  ce  moment ,  la  publication  d'un 
catalogue  exact  et  complet  de  tous  ces  ouvrages. 
D'ailleurs ,  l'impression  des  meilleurs  et  des  plus  im- 
portants a,  depuis  quelque  temps,  moyennant  un 
faible  droit,  été  abandonnée  par  le  gouvernement 
à  des  éditeurs  particuliers  qui  les  publient  et  les  ex- 
pédient pour  leur  propre  compte  à  Gonstantinople , 
Smyme ,  Salonique  et  autres  lieux ,  où  ils  se  vendent 
trois  ou  quatre  fois  plus  cher.  Il  résulte  de  cette 
disposition  que  la  jdupart  des  ouvrages  sortis  des 
presses  de  Boulac  ne  se  retrouvent  plus  aujourd'hui 
au  Caire  ni  dans  le  reste  de  l'Egypte. 

Le  travail  suivant ,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  sou- 
mettre à.  l'appréciation  de  la  Société  asiatique,  se 
compose  en  substance  :  i  ^  des  nomenclatures  biblio- 
graphiques publiées  par  MM.  de  Hammer  et  Rei- 
naud,  de  1822  à  i83o;  et  2^  de  la  traduction  que 
j'ai  faite  d'un  catalogue  écrit  en  arabe ,  et  qui  a  été 
rédigé  conformément  à  l'ordre  et  au  plan  que  j'avais 
indiqué  moi-même  lorsque  j'en  fis  la  demande,  l'an- 
née dernière,  en  Egypte.  C'est  à  l'obligeance  de 
M.  Dantan ,  premier  drogman  du  consulat  général 
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de  France  en  Egypte ,  et  à  M.  GeoiTroi ,  drogman  chan- 
celier au  Caire ,  que  je  dois  la  comoiuniçation  du 
texte  arabe  de  ce  catalogue.  Ce  document,  compre* 
nant  la  totalité  des  livres  imprimés  depuis  i83o 
jusqu'à  la  fin  de  Tannée  i8Àa  (iti56de  Th^.),  se 
compose,  à  lui  seul,  devi88  articles,  nombre  qui, 
ajouté  aux  55  articles  des  nomendatures  antérieures 
de  MM.  de  Ha^imer  et  Reinaud,  porte  k%ài  arti- 
cles Tensemble  de  ce  catalogue  général  de  la  biblio- 
graphie égyptienne.  Au  nombre  des  livres  impri- 
més depuis  i83o,  ime  cinquantaine  environ  appar- 
tiennent aux  traductions  arabes  ou  turques  d'ouvrages 
français  sur  les  mathématiques,  là  mécanique,  la 
.géodésie ,  toutes  les  parties  de  Tàrt  miiitaire ,  la  fa^ 
brication  dé  la  poudre ,  les  diverses  brandies  de  la 
médecine,  la  chirurgie,  la  physiologie,  la  pharma- 
cie <  Fart  vétérinaire,  la  marine ,  Tadokinistration  en 
général,  et  en  particulier  celle  des  hôpitaux;  les 
règlements  sanitaires,  la  peste,  l'agriculture  euro- 
péenne et  ceUe  qui  est  particulière  à  l'Egypte,  enfin 
l'histoire  naturelle  et  la  botanique. 

Presque  toutes  ces  traductions  ont  été  faites  par 
les  Égyptiens  que  Mehemmed-Aly  envoya  très-jeunes 
en  France .  il  y  a  environ  dix-huit  ans.  Parmi  ces  tra- 
ducteurs on  remarque  souvent  les  noms  du  cheikh 
Refâ'a,,de  Georges  Vidal,  d' Acim-efFendi ,  de  You- 
souf-Fara'oun ,  d'Edhem-bey ,  de  Hassan-efiendi ,  de 
Hanna-Anhouri ,  deSaïd  Ahmed-Rachidi  et  autres  ^ 

^  £n  parlant  de  la  mission  égyptienne  en  France  et  des  hommes 
Milles  qn'elle  a  produits ,  on  ne  saurait  trop  rappeler  que  c'est  au  lële 
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Lé  nom  de  notre  compatriote  Glot-bey  revielït  aussi , 
dans  ce  tdnsàogaê,  toutes  les  fois  (jail  mentioope 
des  ouvrages  relàtife  aux  quaraiïtaines,  au  traite- 
meht  d0  k  peaPfe ,  à  celui  des  madstdies  cutanées  9t 
à  f  inoeuldtidti  de  k  vacciiië. 

Les  géographies  naturelle ,  descriplives^  et  géné- 
rales, ainsi  que  Thistoirê  de  TÉgypté  et  d'une  partie 
deFËurope,  ontëgalefmènt  fixé  l'attention  des  auteurs 
et  traducteurs  égyptiens.  Au  nonïbre  des  outrages 
que  Ton  doit  à' ceux-ci,  noitfs  citerons  particulière- 
ment :  le  texte  arabe  et  k  tra<^cti€fn  turque  du 
Voyage  eh  France  du  cheikh  llefâa;  une  partie  de 
l'Histoire  d'Itdlie  de  Bidtta;  le  premier  voluftie  des 
Mémoires  du  duc  de  Rovigo ,  traduit  en  turc  ;  un* 
extrait,  également  en  turc,  du  Mémorial  de  Sainte- 
Hélène;  une  histoire  en  arabe  des  philosophes  an- 
ciens; une  histoire  dès  anciens  Egyptiens,  par  le 
cheikh  Refâ*à>;  un  Abrégé  de  la  géographie,  par  ïe 
même;  l'Histoire  de  Charles XII,  traduite  en  arabe 
par  Mehiemmed  Mouétafa  ;  atie  histoire  des  roi»  de 
France ,  accompagnée  d'uri  synchronisme  de  l'his- 
toire m»ihométahe ,  par  Esse'oud-effeudi  ;  enfin  un 
Précis  fort  remarquable  sur  la  formation  et  les  pro^ 
grès  de  l'ordre  social  et  politique  en  Europe ,  traduit 
et  extrait  des  ouvrages  européens  pa^  le  chef  actuel 
du  bureau  des  traductions. 


persévérant  et  au  patronage  éékiré  de  M.  Jomard  que  cette  instita» 
tion  a  dû,  depuis  dix-huit  ans,  sa  création  parmi  nous,  sa  conserva^ 
tion ,  et  les  succès  qu  elle  ne  cesse  d'obtenir  ^ans  l'intérêt  et  la  gloire 
des  deux  pays. 
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Tout  le  reste  des  articles  de  ce  catalogue ,  c  est-à- 
dire  la  partie  la  plus  considérable ,  appartient  à  la 
littérature  orientale  proprement  dite ,  et  comprend 
les  traités  sur  la  grammaire  et  la  lexicologie,  tant 
arabes  et  persans ,  que  turcs  ;  les  vocabulaires  rédi- 
gés en  vers  pour  renseignement  de  la  jeunesse;  les 
livres  de  théologie  et  de  jurisprudence ,  ainsi  que 
la  traduction  et  le  commentaire  en  turc  du  Multeca 
ou  code  universel ,  par  Mehemmed  Mevcoufati;  un 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  rhétorique,  la  lo- 
gique ,  la  métaphysique ,  Thistoire ,  la  politique ,  la 
morale ,  la  science  de  la  mysticité  ou  de  la  contem- 
plation divine  ;  enfin  les  livres  de  littérature  légère 
ou  de  pur  agrément ,  et  les  divans  ou  recueils  de 
poésies  d'auteurs  persans  et  turcs,  tant  anciens  que 
modernes. 

Tel  est  Taperçu  sommaire  des  matières  que  rei^ 
ferme  ce  catalogue,  et  dont,  après  la  lecture  dfes 
articles  suivants,  on  appréciera  mieux  encore  et 
l'importance  et  l'utilité.  Je  dois  remarquer  ici  que 
souvent,  en  m'occupant  de  ce  travail,  l'obscurité  et  • 
l'incorrection  même  de  quelques  titres  arabes  m'ont 
Ëdt  regretter  de  n'avoir  pas  toujours  eu  à  ma  dispo- 
sition, pour  les  consulter,  la  totalité  des  ouvrages 
que  ce  catalogae  mentionne.  Pour  obvier  autant  que 
possible  à  cet  inconvénient,  j'ai  pris  sur  moi  d'ajou- 
ter, à  un  grand  nombre  d'articles,  des  annotations 
qui  m'ont  paru  indispensables,  soit  comme  moyen 
de  rectification,  soit  pour  établir  une  corrélation 
utfle  entre  plusieurs  articles  de  ce  catalogue  de  la 
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bibliographie  égyptienne  et  ceux  de  Timprimerie 
turque  de  Gonstantinople  qui  ont  été  publiés,  de- 
puis plus  de  vingt-cinq  ans,  par  Ëicbhorn,  dans 
rHistoire  littéraire;  par  M.  de  Hammer»  dans  les 
Mines  de  l'Orient,  et  par  moi ,  à  la  suite  d'une  Notice 
sur  un  ouvrage  de  médecine. 

D'après  les  travaux  effectués,  dans  ces  derniers  an^ 
nées ,  par  Je  bureau  des  traductions  en  Egypte ,  on 
peut  espérer  de  voir  bientôt  encore  ce  catalogue 
s'enrichir  de  nouveaux  articles  aussi  remarquables 
par  leur  importance  que  par  le  choix  des  sujets.  Le 
nombre  des  manuscrits  d'ouvrages  en  tous  genres 
prêts  à  être  livrés  à  l'impression  s'élève  déjà,  as- 
sure-t-on,  dans  ce  moment,  à  plusieurs  centaines, 
parmi  lesquels  on  cite  : 

1®  Une  traduction  en  arabe  des  œuvres  complètes 
de  Montesquieu. 

2**  Par  M.  Chabassy,  professeur  d'anatomie  des- 
criptive, les  traductions,  également  en  arabe,  des 
ouvrages  suivants  : 

L'Anatomie  descriptive,  de  Cruveilhier; 
Discours  sur  les  devoirs  du  médecin ,  et 
classification  des  branches  de  la  naédecine  ; 
L'art  de  disséquer,  par  Lauth  ; 
,  La  quatrième  livraison  du  Dictionnaire  des 
dictionnaires  de  médecine,  par  Fabre. 
3"  Par  M.  Essaouy,  professeur  d'anatomie  géné- 
rale, etc. 

La  Pathologie  interne ,  de  Roche  et  Sanson  ; 
L'Anatomie  générale,  de  Bichat; 
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6°  Par  M.  Mohammed  Ghassey,  professeur  de 
clinique  et  de  pathologie  interne  : 

Traité  sur  la  diagnostique  et  le  traitement 

des  maladies  (2  voiumes,  sous  presse); 
Traité  de  thérapeutique ,  de  Martinet. 
Sous  presse  également,  le  texte  des  Séances  de 
Hariri,  <SrAr^  c;>UliU,  Maqâmâti  Harîri. 

Lors  même  que  lutiie  création  d'une  mi^ion  égyp- 
tiennie  en  France  n  aurait  produit  que  de  tels  résul- 
tats, ce  serait  epcore  un  glprieux  paragraphe  de 
plu$ ,  que  la  reconnaissance  et  Tadmiration  de  lave- 
nir  pourraient  ajouter  à  Thistoire  future  du  régéné- 
rateur de  rÉgypte.  Puisse  i  exemple  de  ce  progrès 
scientifique  et  littéraire  donné  à  la  métropole  par 
l'Egypte,  sous  le  gouvernement  de  Mebemmed- 
Aly,  être  bientôt  imité,  et  contribuer  enfin  au  suc- 
cès des  réformes  aussi  indispensables  à  la  prospérité 
de  Tempire  ottoman  qu'au  maintien  de  son  existence 
politique  ! 

Plus  tard ,  nous  donnerons  également  le  cata- 
logue général  des  livres  turcs ,  arabes  et  persans  im- 
primés à  Constantinople  depuis  l'introduction  de 
l'imprimerie  (en  1728)  jusqu'à  nos  jours.  Là  aussi 
il  y  a  eu  progrès  dans  ces  dernières  années;  mais,  il 
faut  en  convenir,  ils  ne  sauraient  encore  se  com- 
parer à  ce  qui  s'est  fait  en  Egypte. 
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LISTE 

DES  OUVRAGES  TURCS,  ARABES  ET  PERSANS  IMPRIMES  À  BOULÂG 
DEPUIS  ia38  DE  L'HEGIRE  (1822)  JUSQU'À  CE  JOUR. 

1.  Dizionario.  italiano  e  arabo,  che  contiene  in  succinto  tatti 
i  vocaboli  che  sono  pià  in  aso  e  pin  n^cessari  per  impamr  a  par- 
hre  le  due  lingue  correttamente.  Un  vol.  in-4**»  impr.  en  1 238 

(18"). 

Ce  dictionnaire  est  divisé  en  deux  parties.  La  première  ren- 
ferme tous  les  mots  vulgaires  disposés  par  ordre  alphabétique. 
Dans  la  seconde,  se  trouve  une  partie  de  ces  mêmes  mots,  classés 
suivant  les  objets  auxquels  ils  se  rapportent. 

2.  ii^U^t  mJU  Qânonn  eMiM^W>  Traduction  d'un  livre 
sur  la  teinture  de  la  soie,  d'après  le  traité  de  Macquer;  ou- 
vrage dédié  par  le  traducteur  à  Dom  I\aphael.  Un  vol.  grand 
in-4%  imprimé  le  !i6  de  âlqa'dè  ia38  (4  août  18234. 

3.  (i^jc^  ^j^  Khoumhara  djedoeli ,  Table  du  jet  des 
bombes.  Un  vol.  in-8'*,  impr.  au  mois  de  rebiul-akhjr  ia39 
(nov.  1823).  Ouvrage  déjà  publié  à  Constant! nople  en  1216 
(1802).  Voir  le  n*  24o  de  ce  catalogue. 

4.  ^^juiiî  ocP*[  ^Àj  Myli  Çânoun-nâmèiahmedeffendit^è- 
glements  militaires  d'AJimed-efEei^di,  iniprimé  au  mois  de 
redjeb  4  238  (1833). 

5.  JLCô^f  «A^^^*  Teïkhys  a?-6chArid/>  Exposition  des  figu- 
res, ou  traités  aes  mines  en  usage  à  la  guerre.  Un  vol.  in-S**, 
en  turc,  impr.  en  1239  (1824)  •  par  Hussein  Rifki  de  Taman. 
Ouvrage  déjà  publié  à  Constantiapple  en  121 5  (1801). 

6.  ^^^JUj  ^^I  Alâï'taUmii  Ecole  du  régiment  et  évolu- 
tions de  ligne.  Un  vol.  in-S"* ,  en  turc ,  imprimé  en  1 24o 

{i8a4). 

^-  ^^  c5^*^  ^jAOrtha  talimi  heîAni,  Ecole  dti  batail- 
lon. Un  vol.  in-8^  en  turc,  imprimé  en  i24o  (1824)* 
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8.  ^fi^^j^  Aldjaroamîiè ^Traité de grajaunAÏre  arabe,  par 

IHmam  Mohammed  ben-Davoud.  Un  vol.  in-i  a.,  imprimée  la 

fin  de  ramazan  laSg  (mai  i8a4)- 

Ge  traité  est  un  des  premiers  qui  aient  attiré  Tattention  en 
Europe ,  lorsqu^après  la  naissance  des  lettres  et  des  arts  on  s*y 
occupa  des  langues  orientales.  Le  P.  Thomas  Obicini  de  Novare 
a  donné  de  ce  traité  une  traduction  latine  accompagnée  d*un 
commentaire. 

9.  jj£=^jy^\  ^jj^  j  ^bJ]  ^^y\j^\  Elqânoanessdnifder' 
su^aske^i,  Seconde  règle  des  leçons  militaires.  Un  vol.  in-8*, 
en  arabe,  imprimé  en  laSg  (1824). 

.   10.  (jli=36.>Lj  4^lj  |cJUj  Ta  Itmnâmeipiâdègmân, École 

du  fantassin.  Un  vol.  in-8'',  en  turc,  avec  planches,  impr.  à 
la  &n  de  zilca*dè  laSg  (juillet  183^). 

II.  4j^l^  ^.j^,  O^^^^  ^^^  Oy^  Qdnjounnâmèîthop' 
djiàm  hakrîièî  djihâdîiè  ^TrAÔnction  des  règlements  d'artille- 
rie de  la  marine  militaire,  en  turc.  Un  vol.  in-S",  avec  quatre 
planches,  sans  indication  de  date  ni  de  lieu  d'impression. 

rîeî  hehîièî  ahmedîièjl  cherhil'Vecîietil-mohemmedîiè,  les  Peries 
précieuses  d* Ahmed ,  servant  de  commentaire  aux  préceptes 
de  Mahomet. 

Ceci  est  un  commentaire  sur  TExposition  de  la  religion  musul- 
mane, ou  Catéchisme  de  Berkevi,  composé  par  Cazi  Zâdè  Istam- 
boilu  Ahmed-effendi.  Cet  ouvrage,  dont  le  texte  et  le  commentaire 
forment  un  vol.  in-8%  impr.  en  1240  (1825] ,  avait^déjà  été  pu- 
blié à  Constantinople  en  1219  (i8o5].  M.  Garcin  de  Tassy  a 
donné  une  traduction  française  abrégée  de  cet  ouvrage,  sous  le 
titre  diExposiiion.  de  la  foi  masidmane, 

13.  ^i^oJL^t  ic^^^Medjmou'aittl'mahendictnsle^écueTl 
des  géomètres.  Un  vol.  in-ia,  en  turc,  imprimé  k  la  fin  de 
djemaidul-akher  laAo  (février  i8a5),  par  Hussein  Rifti; 
ouvrage  déjà  publié  k  Constantinople  vers  1801. 

14*  Amoj^^  Jj^t  Ouçoali  fc^ndecè^ Eléments  de  géométrie; 
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ouvrage  traduit  de  Tanglais  de  Bonney  Castle,  par  Hussein 
Ryfki,  accompagné  de  planches;  oavrage  déjà  publié  à 
Gonstantinople  vers  1801. 

15.  /cwt*^  9tA  <Ji  v<Jt  *JLi)  Riçàlet  ussarfma  havâchi, 
ouvrage  grammatical  arabe,  accompagné  dé  gloses  margi- 
nales. Un  vol.  in-4%  imprimé  en  ia4o  (18a 5). 

vil  meiaqa  'aqreh  essâ'at  'aleïhcchouhour  el  <iyhthîiet ,CeienàiieT 
copte,  ou  Tables  de  la  chute  de  Taiguille  des  heures  pour 
les  mois  coptes.  Un  vol.  in-18;  i^i  (iSaS).    - 

17.  a^^mjoS/  IxM*  *4j»^  Maarrihet  senet  chemsttetj  Concor- 
dance de  Tannée  solaire  avec  Tannée  lunaire,  par  Jahîa 
d-hekim.  Un  vol.  in-8\  ia4i  (i8a5). 

18.  ^«JUmj  ^^^  Irâ^^oamn'pd/èci,  Traité  des  mÎD es  en 
usage  à  la  guerre.  Un  vol.  in- 8*",  en  turc,  avec  planches, 
laii  (1826). 

19.  0<Aa»yJ  [  ji>y^  Djevher  uttevhîd ,  la  Perle  de  Tunion  ou 
de  Tunité] ,  traité  arabe  en  vers  sur  la  mysticité.  Imprimé 
au  mois  de  djemâzi-ulewel  ia4i  (décembre  18a 5). 

20.  ^4JLv«  <ah.Lh^^  <mOjj>  Hendecè  vè  meçâha  riçAlèci, 
Géométrie  et  Arpentage.  Un  vol.  en  turc,  avec  planches  li- 
thographiées;  laAi  (i8a5). 

21.  <IJgif  f^J^l  Jy^F  (i  -^^  oaçoul  eVonhum  utthybbiîè. 
Éléments  des  sciences  médicales,  en  arabe,  diaprés  le  traité 
de  Fr.  Vacca ,  professeur  à  Tuniversité  de  Pise.  Deux  vol. 
in-8*;  laAa  {1826). 

22.  LoLJ^t  c^lii^ Kitâh  uJ'inchâ,  Epistolaire,  en  arabe,  en 
deux  parties.  La  première  renferme  des  lettres  i  toutes  sortes 
de  personnes ,  la  seconde  contient  des  actes  en  tous  genres. 
Un  vol.  in-8*. 

23.  c;>X«[>ll^  oLyinf  j  c:>liuJt^  Ui^l  ^^j^Bedfal 
inchâ  vesiifAt^l  mekiâtibàt  vel-murâcelât.  Singularité  de  Tart 

11.  3 
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épislolaire  et  modèle  de  lettres  en  tous  genre,  par  le  chdikh 
Mer  y  ben  Youçouf  hen  Eboubekr  ben  Ahmed  el-Moucad> 
decî.  Un  vol.  in -8**.  1 3^2  (i  826).  Formulaire  de  lettres  arabes 
très-estimé. 

24.  <u^j:^ûfl  ^^  CMruJ-a JjfaroamMè^.  Commentaire  sur 
la  Djaroumîa.  Un  vol.  in-8",  en  arabe;  laAi  (1826). 

25.  ^3j^I  JuJt  EssuUem  el-iaurewy^^  rÉchelle  brillante, 

traité  en  vers  arabes  sur  Tart  de  penser.  Un  vol.  imprimé 
vers  la  fin  du  mois  de  djemâiiul  akher  isAi  (fév.  1826). 

26.  i^\^\jài\  j^cJ^j  ^lijJl  ^jLo-»  Jl  jî^^ïî  ^jUu 

asXmJI  jb  Mechân  uleckoâq  ila  meçâry*  uVochchâq  oua  muchîr 
elgkourâm  ila  Mt  usselàm,  les  Routes  des  désirs  vers  les  ren- 
dez-vous des  amanis,  et  le  Guide  de  la  passion  vers  le  séjour 
de  la  paix;  traité,  en  ar£|be,  du  mérite  et  des  devoirs  de  la 
guerre  sacrée ,  c'est-à-dire  de  la  guerre  que  les  musulmans 
sont  obligés  de  faire  aux  peuples  qui  ne  sont  pas  de  leur  re- 
ligion. Un  vol.  in-8*;  12^2  (1826). 

27.  l^j^ift  ^J'^^  Ucisall  j«»L?j  Riâzelkçuiébâouahaîdz 
ul'Oudèhâ ,  les  Jardins  des  écrivains ,  et  les  Bassins  ou  Sources 
des  gens  bien  élevés ,  formulaire  de  lettres  et  de  requêtes 
de  tous  genre,  en  turc,  par  Hâïret-efiFendi.  Un  vol.  gr.  in-i". 
12^2  (1826]. 

Ce  recueil ,  écrit  avec  art ,  mais  dans  un  style  un  peu  trop  em- 
phatique, se  compose  de  fiuit  jardins  ou  livres,  dont  le  premier 
renferme  les  lettres  adressées  au  sultan;  le  second,  celles  adres- 
sées aux  principaux  fonctionnaires  du  sérail  ;  le  troisième ,  celles 
adressées  au  grand  vizir;  le  quatrième,  celles  adressées  au  muûi , 
et  le  cinquième  contient  les  pièces  relatives  aux  mollas  et  aux 
professeurs  de  collège ,  etc. 

28.  Vers  turcs  adressés  au  pacha  e^ctuel  d'Egypte,  Me- 
hemmedAly,  au  suj^t  de  ses  exploits,  Un  vol.  in-12;  nkk^ 

(1826). 

29.  tp>UiJl  Jlfr  j  *jiy*J  Ji Lérn  unîecimt Jî  yimel'hyçâb , 
Traité  du  calcul,  en  arabe,  par  le  cli^îkb  ChehâB-eddin 
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Ahmed  ibn-Mohamm^  îbn-'Ymad.  Un  yolume  in-8*;  i^âa 

{1826).  ' 

30.  *iU^  *^^î  (;X>^LJ  <j  jJU)  Riçâletji  qavânîn  el-me- 
lâhat  *amelâ.  Traité  de  la  navigation  pratique,  en  turc,  dia- 
prés le  Traité  français  de  ranoiral  Truguet.  Un  vol.  in-ia. 
12 4a  (i8a6).  Ouvrage  déjà  imprimé  à  Constantînople  vers 
1787. 

l^*k^  Ouçoul  elme'âriffi  toifî/i  sefâîni  donanma  vèfenni  tedbÎTi 
hkrekiâtiha.  Traité  de  l'alignement  des  vaisseaux  de  guerre 
et  de  leurs  manœuvres.  Un  vol.  in-Â^  en  turc.  12^2  (1826). 
Accompagné  de  1 3  planches  gravées. 

32.  ^jSi\  (J^y^^  olul  j  *^,jO^\  ^Ujlo  Miftâh-ad- 
derïietji  ishâtil  qavânîn  ed-deriè,  La  Clef  de  la  Porte  pour  la 
détermination  des  règles  du  dialecte  persan  employé  dans 
le  style  épistolaire  et  les  pièces  de  chancellerie.  Un  vol.  in-4" 
en  arabe,  imprimé  à  la  fin  du  mois  de  rebi  ul-akhyr  12^2 
(novembre  1826). 

33.  ^U^^ûlf  ^U  j  jUjVf  iU*)!  oUi=:>  Kitâb  ultî- 
qâth  el-ezhârji  mehâçin  aV  achâr,  la  Guirlande  de  fleurs 
des  beautés  de  la  poésie,  recueil  de  poésies  arabes.  Un  vol. 
in-8';  12^2  (1827). 

Ces  fragments  avaient  déjà  été  recueillis  et  paUiés  avec  une 
traduction  et  des  notes  par  M.  J.  Humbert  de  Genève,  sous  le 
titre  à^Anthohgie  arabe. 

34.  jLâ.Jff  ^^^A^j  jl^^t  er*^  Mehâcin-uUaçâr  vè  ha^ 
qâîq  ul-akhbâr  (les  Beautés  des  faits  historiques  et  les  vé- 
rités de  la  tradition).  Ce  sont  les  Annales  de  Tempire  otto- 
man par  Vassif  effendi  (Voyez  le  n'  62  de  ce  catalogue  ). 
Un  vol.  in-A"  en  turc;  ia43  (1827). 

3^«  (Sjyyj^j^'  Tarykhy  envèri.  Chronique  ottomane  en 
turc  par  Anveri  effendi.  Cette  chronique  embrassé  Thistoire 

3. 
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de  Turquie  depuis  Tan  1 178  (1769)  jusquen  1 185  (1769). 
Un  vol.  in-4'. 

m 

Ce  n'e9t  ici  qae  la  deuxième  partie  de  Touvrage,  la  seule  que 
M.  Reinaud  ait  eue  sous  les  yeux.  Cette  partie  commençait  à  la 
page  i33  et  finissait  à  la  page  266. 

36.  «u^l^  ^?>^  ju.UijjU  Qdnounnâmèi  hahrïèî  djihâ- 
iîiè ,  Règlement  de  la  marine  militaire.  Un  j^ol.  in-8'  en 
turc;  12Â2  (1827). 

37.  Ourrage  portant  le  même  titre  et  sur  le  même  sujet 
que  le  précédent.  Un  voL  in-8*  en  turc;  laAa  (1827). 

38.  <Uj^  o^l^  4^Li  (ss^^^^  Siâcet  nâmèî djihâdîièi  bah- 
rîè»  Code  de  discipline  pour  les  troupes  de  la  marine,  par 
Osman  Noureddîn.  Un  vol.  in-4'  ;  12^2  (1827). 

.39.  ^^^j^^  r|>»  Mirâh  al-ervâh  (le  Repos  des  esprits); 
Cours  complet  de  grammaire  arabe  parAhmed  ben  Aly  ben 
Maçoud.  Cette  partie  traite  de  la  formation  des  mots.  Le 
Mirâh  ul-ervâh  se  compose  en  outre:  i*  de  Ylssi,  par  le 
cheikh  Yzzet-Eddin  ben  Ibrahim;  2^  du  Mascoud,  œuvre  pré- 
sumée de  Timam  Yousouf  Hanefi.  (Cette  partie  contient  Tin- 
troduction  des  verbes.)  3"  du  Bina,  ou  construction  gram- 
maticale, et  i"  des  Emsilèt,  ou  tables  des  conjugaisons.  Ce 
cours  de  grammaire,  imprimé  à  Boulac  au  mois  de  rebi  ul- 
evvel  12^4  (septembre  1828),  avait  déjà  été  publié  à  Cons- 
tantinople  en  12 33  (1818). 

40.  Ouvrage  grammatical  arabe,  sans  nom  d'auteur.  Un 
vol.  in^";  i2M(i828). 

41.  Ouvrage  sur  le  même  sujet  que  le  précédent.  Un  vol. 
in-S*"  en  arabe;  1244  (1828). 

42.  Ouvrage  sur  le  même  sujet  que  le  précédent.  Un  vol. 
in-8''ea  arabe;  i244  (1828). 

43.  Conjugaisons  arabes.  Un  vol.  in-8'. 

44.  Traité  du  prétérit  et  de  l'imparfait,  en  arabe.  Uii  vol. 
in-8*;  1244(1828). 
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45.  Les  six  traités  précédents  réunis  en  un  seul  volume. 

46.  (^UJ^  c^Ui»  Kitâbi  Gulistân ,  le  Gulistan  de  Sa^adi. 
Un  vol.  in-S"*  en  persan;  i2àà  (i8a8).  Voir  le  n"*  20g  de  ce 
catalogue. 

47.  <a[j  oOj  c^bLÉ=>  Kitâhi  pend  nâmè ,  le  Livre  des  con- 
seils, en  vers  persans,  par  Ferid  eddin  Atthar.  Un  vol. 
in-8'  ;  1244  (1828).  Voir  les  n"  1 4  et  1 49  de  ce  catalogue. 

48.  ^J»^^  t^s^o^Khydmetel'djâouch,  Service  du  sergent 
Un  vol.  in-8%  en  arabe;  12 44  (1828). 

49.  <j5^jLj  ^,yi  Caterîna  tarykhi.  Histoire  de  l'impé- 
ratrice Catherine  II  de  Russie,  précédée  d*un  court  aperçu 
de  rhistoire  de  la  Russie  depuis  son  origine,  par  Castera; 
traduite  du  français  en  turc  par  Jacovaki  Ai^ropoulo,  em- 
ployé du  Divan.  Un  vol.  petit  in-folio;  12 44  (1829).  Voir 
le  n*  60  de  ce  catalpgue. 

50.  ^t  ^^  j  ,^]j  3U  ,M^  o^  çf\J\  ôJ4  El 

Djïld  errâbimin  koutouhi  châni  zâdèjy  'ylm  utihyhh,  le  qua- 
trième d*entre  les  cinq  livres  de  Châni  Zâdè,  en  turc,  sur 
les  opérations  chirui^cales.  Un  vol.  in-S*^;  12  46  (i83o); 
ouvrage  déjà  imprimé  à  Constantinople  en  i235  (1820),  et 
sur  lequel  Tauteur  de  ce  catalogue  a  publié  une  notice  en 
1821. 

51.  Ajj^^a^uhC  onc11>U  '^vJliî  <v>ilj  (jyV3  Qânounnâmèîin- 

qyàd  vè  *ythA*ati  *askerîiè.  Deuxième  édition  de  l'ouvrage 
d* Ahmed  Khalil  effendi,  Code  de  discipline  militaire ,  im- 
primé pour  la  première  fois  en  12  38  (182  3)  et  cité  sous  le 
n**  4  de  ce  catalogue.  Un  vol.  in-4**>  réimprimé  à  Boulac  au 
mois  de  chevval  12 45  (mars  i83o). 

52.  ixSssUj^  Dourri  îehtâ,  la  Perie  intacte,  traité  dog- 
matique sur  la  religion  musulmane.  Un  vol.  in-4''«  imprimé 
à  Boulac  au  mois  de  cha'ban  i245  (février  i83o)  ;  ouvrage 
déjà  imprimé  à  Constantinopl§^en  12  43  (1827).  Voir  le  n*  117 
de  ce  catalogue. 
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53.  \js^j  <Âi*  ToA^fj^<?&M.  Dictionnaire persaa-turc, par  ' 

Vehbi.  Un  vol.  in-folio  imprimé  en  i245  (i83o)  ;  ouvrage 
déjà  publié  à  G)nstantrnop^e  en  i2i3  (1798).  Voir  le  n*  i54 
de  ce  catalogue. 

54.  «u^Ujj^t  cJ^iV^  Khydmet  ul-onhâchuè.  Le  service  du 
caporal.  Un  vol.  en  arabe;  ia46  (i83o). 

55.  (jf^rt^jf:^  Sïeri  Vèki,  Chronique  de  Vèîçi;  vie  mili- 
taire du  prophète ,  et  exposition  des  miracles  qu*il  a  opérés 
pour  attester  sa  mission.  Un  vol.  en  turc  ;  ia45  (i83o). 

56.  ll'K'd  aXm,  /IJàJ  Taquîmi  senéî ^..  Calendrier  turc 

pour  Tannée  iîi35  (i83o)\ 


57.  jUsi-ôf  jf»^  *SVtÇj^  thopdjîè  heghaïri  echkiâî,  le  Ma- 
nuel de  Tartilleur;  ouvrage  sans  figures.  Un  vol.  en  turc, 
imprimé  en  ia46  (i83i).  Prix  :  ai  piastres  la  paras*. 

58.  JU=ai^l  Ij  ^^j^  Thopdfïè  hâ  echkiâl,  le  même  ou- 
vrage que  le  précédent,  accompagné  de  figures  ou  plandies. 
Un  vol.  en  turc;  13 46  (i83i).  Prix:  45  piastres  i4pAi*A8> 

59.  A-wtXÂAjt  Jy^\Ouçoû.l  ul-hendècè.  Éléments  de  géo- 
métrie en  turc.  Un  vol.  1246  (i83i).  Deuxième  édition. 
Prix  :  26  piastres  3o  paras. 

60.  (Jj^y  (ùy^  Qdnouni  souvâri.  Règlement  pour  la  ca- 
valerie. Un  vol.  en  turc;  12 46  (i83i).  Prix  :  18  piastres. 

Qaterîna  nâm  Roucia  imperdthorischanun  tory  khi.  Histoire  de 
Catherine  II ,  impératrice  de  Russie,  traduite  du  finançais ,  de 
Castera,  par  Jacovaki  Arghiropoulo,  interprète  du  Divan; 


^  Ici  se  termine  Tensemble  des  deux  catalogne$  de  MM.  de  Hammer  et 
Reioaud. 

^  La  piastre  turque  {ifhjà  shourouch)^  de  60  paras  Tmie,  vaut  dans  ce 

moment  (i8â3)  environ  a  a  centimes. 
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delixième  édUtion  en  ud  vol.  in-folio,  revue  et  corrigée  par 
Sa'  ad  Oullah  Amedi-effendt ,  imprittiée  à  Bonkc,  ver^  le 
milieu  de  djemâzi  ul-evvel  de  Tannée  laAB  (i83i).  Prix  : 
i5  piastres.  Voir  le  n**  ^9  de  ce  catok)gue. 

62.  \S^^  ti>A^'iVieM(e^Feà6i^yocabulaire  turc,  persan» 
arabe ,  extrait  du  dictionnaire  de  Vehbi,  ouvrage  déjà  men- 

'  tionné  sous  le  n"*  55  de  ce  catalogue.  Un  vol.  impr.  en  13^6 
(  1 83 1  ) .  Prix  :  6  piastres . 

63.  c^lj  ^,j^  TaryM^y  Vac)y*>  deuxième  édition  des  An- 
nales de  Vacyf  effendi.  Un  vol.  in-folio  en  turc ,  impr.  en  1  a  46 
(i83i).  Prix  :  a 9  piastres.  La  première  édition  de  cet  ouvrage 
se  trouve  mentionnée ,  avec  son  titre  turc ,  sous  le  n°  34  de 
ce  catalogue. 

■ 

Ces  Aoiudea,  qui  avaient  déjà  été  imprimées  à  Conatantinoplc 
en  i8o4,  embrassent  Thistoire  de  Tempire  ottoman,  depuis  Tan- 
née 1762  jusqu^eh  1776.  L'auteur  Ahmed  Vacyf  e£fendi ,  l'un  des 
historiographes  en  titré  /j«^aJ  9^.^^  (vaqâi  nuvîs) y  qui  remplit 

les  fonctions  d'ambassadeur  en  Espagne,  et  de  reîs  effendi  à 
Gonstantino|de,  a  continué  le  manuscrit  de  ces  annales  jusqu'en 
.  i8o:t ,  un  peu  aérant  la  mort  de  Selim  IIL  II  est  à  regretter  que 
cette  dernière  partie  n'ait  pas  encore  été  imprimée.  C'est  des 
Annales  de  Vacyf-effendi  que  M.  Caussin  de  Perceval  a  extrait 
le  Précis  historique  dé  la  guerre  des  Turcs  et  des  Russes ,  qu'il  a 
publié  en  un  voL  in-8%  en  iSas. 

64.  Aj0*i}iX^\  ^j^  Medjmàu  ul-kéndècè.  Traité  complet 
de' géométrie  en  turc.  Un  vol.'  impr.  en  1247  (i832).  Prix: 
26  piastres. 

65.  «jjUUo  i^jU  TarykhiBonaparta,  Extrait  du  Mémo- 
rial de  Sainte-Hélène.  Un  vol.  trad.  du  français  en  tuJrc,  im- 
primé en  1247  (1832}.  Prix:  4  piastres. 

66.  Jjljjlt^  ^jsi  fiM^  3  fi  ta  lîm  ul-harba  vel-mizrâqj 
Théorie  du  maniement  de  ]a  baïonnette  et  de  la  lance.  Un 
volume  en  turc  ;  1 248  (  1 833  ).  Prix  :  1 5  piastres. 

67.  j^ji^^  *^JJ  ''^^û'  uUebrâr,  le  Jardin  des  gens  de 
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bien,  fragments  historiques  composés  par  Abd  lil-Azb 
effendi.  Un  vol.  imprimé  en  turc;  laAS  (i833).  Prix  :  35 
piastres. 

68.  fj^  (3"^'  Akhlâqi  'yUmi,  Principes  de  morde. 
Un  vol.  en  turc,  imprimé  en  i a 48  (i833).  Prix  :  aA  piastres. 

69.  yss^s-  jA^  t^j^  Terdjemèï  $îer  el-Halebi ,  Traduction 
et  commentaire  en  turc  de  Touvrage  de  Ibrahim  el-Halebi 
sur  la  vie  et  les  actions  du  prophète,  par  Seîd  Ahmed  *Ylm. 
Un  vol.  imprimé  au  mois  de  dlhidjè  ia48  (i83à).  Prix:  a  5 
piastres. 

70.  tfjAi  jym  Jbj  Zeîli  sîeri  Nehevi,  Appendice  à  la  vie 
du  prophète.  Cet  ouvrage ,  composé  par  Fazil  Nâby,  com- 
mence à  Tan  3  de  Thégire  et  continue  jusqu'à  la  mort  du 
prophète.  Un  vol.  en  turc,  imprimé  en  ia48  (i833). 

71.  4^vi  (^lçA«M  Suleîmân  nâmè.  Histoire  du  sultan  Soli- 
man. Un  vol.  en  turc,  imprimé  en  ia48  (i833).  Prix:  17 
piastres. 

72.  Q.3UII  jlILj  Riçàlet  nl-meâdxn.  Traité  des  mines; 
traduit  du  français  en  arabe  par  le  cheikh  Refâ'a.  Un  vol. 
imprimé  en  ia48  (i833).  Prix  :  5  piastres. 

73.  (jj^  ^jmjTechryhibechen,  Anataade  an  corpshu- 

main  ;  traduit  du  français  en  arabe  par  Haiina  Anhouri.  Un 
vol.  imprimé  en  ia48  (i833).'  Prix:  37  piastres  ao  paras. 

74.  j^^l  mJU'  Qânoun  ussyhat,àe%  Règles  de  Thygiène 

et  de  la  médecine  appliquées  au  corps  humain;  traduit  du 
français  ep  arabe  par  Georges  VidaL  Un  vol.  impr.  en  ia49 
(i834).  Prix  :  4o  piastres. 

75.  OjLluJf  lie  j  *IU;   Riçàlet  fi  *ylm  ul-haîikârîè , 

Traité  de  Tart  vétérinaire,  traduit  du  français  en  arabe  par 
Yousouf  Fira*oun.  Un  volume  en  arabe,  imprimé  en  ia49 
(i834)-  Prix:  7  piastres  36  paras. 

76.  (jysM  4^4.M  Sibhèî  syhiàn,  le  Rosaire  des  enfants»  vo- 
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cabulaire  arabe-perean-turc.  Un  volnme  imprimé  en  12^9 
(i83À).  Prix  :  5  piastres  ao  paras.  (Ouvrage  déjà  imprimé  à 
Gonstantinople  en  1217  (1 80a  ) . 

77.  Lj^^t  ^siL  ^5,iU.f  J  >Utl  ow*^;  QaUîd  almefii- 
hhjr  Ji  akhlàqi  hilâii  onrohà^  ouvrage  qui  traite  des  mœurs 
et  usages  des  peuples  de  l*£urope.  Un  volume  en  arabe ,  par 
lechdU&h  Refa^a,  impr.  en  lailQ  (i834)-  Prix:  i5  piastres. 
(Ceci  est,  je  pense,  Touvrage  de  Depping,  intitulé  Mœurs  et 
usages  des  nations) 

78.  Jliîyl^  ic  ^  «JLmj  Riçâlèîjiyîmi  djerri  ulesqâl. 
Traité  de  la  mécanique,  trad.  du  français  en  turc  par  Edhem 
bey.  Un  volume  imprimé  en  ia4g  (i834).  Prix  :  aS  piastres. 

79.  fjoSsii  jJijc  p\jmj\  incMî 'aztz  ^fendi  ^  Formulaire  de 
lettres  missives  composé  par  Azîz  effendi.  Un  vol.  en  turc, 
imprimé  en  ia49  (i834).  Prix:  16  piastres. 

80.  ULL)^  yfj\j'  Tarykhi  ItMliâ^  le  premier  volume  de 

THistoire  d'Italie  par  Botta,  traduit  en  turc  par  Hassan 
effendi.  Un  vol.  imprimé  en  1249  (iS^4).  Prix  :  3o  piastres. 

81.  j;jLLs4  f?,j^  TecArfti  6aftfe4ri, Traité  d'anatomie  vé- 
térinaire (d'après  Girard),  traduit  du  français  en  arabe  par 
Yousouf  Fara'oun.  Un  volume  imprimé  en  ia49  (^^^4)- 
Prix  ;  3o  piastres. 

82.  <JjijU«J  3^j^'  TarykkiBonâparta,  traduction  du  pre- 
mier volume  des  Mémoires  du  duc  de  Rovigo.  Un  volume  en 
turc,  imprimé  en  1349  (^^^4)-  Prix  :  ao  piastres. 

S3.  (C«Ia4w  (j^l(>jL*«5  Qomândâri  souvârij  commande- 
ments de  la  cavalerie.  Un  volume  en  turc,  imprimé  en  ia5o 
(i835).  Prix  :  a5  piastres. 

84.  ^jUit  ç\j\ji  Qânoan  el-hâroud.  Traité  de  la  fabrica- 
tion de  la  poudre.  Un  volume  en  turc,  imprimé  en  ia5o 
(i835).  Prix  :  i4  piastres  3o  paras. 

85.  ^Jlâbî^  DâkyUîè,  Rè^ement  pour  les  manœuvres  de 
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l'infanterie  à  Tintérieur.  Un  volume  en  .arabe,  imprimé  en 
ia5o  (i835).  Prix  .•  16  piastres. 

86.  J[jj'  çj^tj  v^j^  ^Jd\  o^'  **J  ic  ij<su  fj'y^ 
Qâmotts  fùni  'jlmiloghat  eVarah  el-mein  'aruhi  voaâhcherkeh 
tourki;  le  Campus,  grand diclionnaire  arabe  expliqué  en  turc 
par  Acim  effendi.  Trois  volumes  in-folio  imprimés  en  i35o 
(i835).  Prix  :  a6o  piastres.  (Cest  le  grand  et  riche  diction* 
naire  de  Firouz  abadi,  qtii  avait  déjà  été  imprimé  à  Cons- 
tantinople  dei8i4ài8i7  sous  le  titre  de  Iia^I  try^^^ 
Ja^j^t  ^jM^UJt  l^jj  J  ElrOqiânous  el'haeitkji  terdjemetel- 
Qâmous  el-mouhyth), 

87.  ^j.JLfJ\  oJUt  c?  *i^j  KS^.  <fA,Jj!jlHitologîaîani 
nçâlet  fitthihh  el-becheri.  Traité  de  pathologie.  Un  volume  en 
arabe,  trad.  de  Bayle  par  Hanna  Anhouri,  imp.  en  laSo 
(i835).  Prix  :  54  piastres. 

88.  iuJb;^a.4»s^  ^j\ji  Qânoan  lilosbîtâlîa ,  Règlement 
pour  les  hôpitaux.  Un  volume  en  turc  imp.  en  ia5o  (i835). 
Prix  :  9  piastres. 

89.  «QaiJl  #Ujt  Inchâ*  ul-'attMr,  Formulaire  de  lettres 
missives  composé  par  le  cheikh  Ahmed  d-Atthâr.  Un  vol. 
en  arabe  imprimé  en  1260  (i835).  Prix  :  6  piastres. 

90.  L^j^t  3^  jUâ.t  *j^ju  4*U;  ^yîJt  Ûaj  ryhlet  uch- 

cheîkh  Rafâ'a  lani  aAhhâri  hilâd  ourohâ.  Voyage  en  France 
du  cheikh  Refâ*a.  Un  vol.  en  arabe  imprimé  en  ia5o  (i835). 
Prix  :  i5  piastres.  (M.  Gaussin  de  PerceVal  a  donné  dans  la 
a'  série,  tome  IX  du  Journal  asiatique,  une  analyse  de  cette 
relation  de  voyage.) 

91.  «UiujUi  Logharîtma,  Traité  des  logarithmes.  Un  vol. 
imprimé  en  ia5o  (i835).  Prix:  la  piastres.  (Ouvrage  déjà 
imprimé  à  Constantinople,  en  ia3a  (1817). 

92.  iyyult  Ik^jâ  iii  j  iiU,  KiçAletfi  yimehdje'râhat 
el  becheri ,  Traité  de  chirurgie ,  traduit  du  français  en  arabe 
pe^r  Hanna  ^nhouri.  Un  volume  imprimé  en  ia5o  (i835). 


r 
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93.  ti^lLuJf  Z^\  U  j   ilLj  Riçàlè  fijlm  utAyhh 

elbaîthâri.  Traité  de  médecine  vétérinaire  traduit  da  fran- 
çais en  arabe  par  Youàouf  Fara^oun.  Un  volume  imprimé  en 
ià5o  (i835).  Prix  :  8  piasjtres  lo  paras. 

94.  çjjti[iai]  EttMovn,  la  Peste,  traité  sur  les  quaran- 
taines ,  par  Qot-bey.  Petit  cahier  en  arabe ,  imprimé  en  i  iSo 
(i835).  Prix  :  3o  paras. 

95.  c^LLo  A^U  mJU  Qdnoun  nâinéî  haîthâri ^Treàtè  des 

règles  de  Fart  vétérinaire.  Un  volume  en  turc  et  en  arabe , 
traduit  du  français  par  Yousouf  Para'oun ,  imprimé  en  laSo 
(f835).  Prix  :  3  piastres. 

96.  ^'c^tju  Menâcik  kl-Mdj,  Des  devoirs  ou  pratiques 

du  p^erinage,  ou  Guide  des  p^ôrins  qui  vont,  à  la  Mecque , 
par  £l-hadj  Mohammed  Edib.  Un  volume  en  turc,  imprimé 
en  ia5o  (i835).  Prix  :  6  piastres.  Cet  ouvrage  avait  déjà  été 
imprimé  à  Gonstantinople  en  ia33  (1817)  sous  le  double 
titre  de  J; Lit  c>^  NehdjH  ttî'WUinizil,  la  Grande  voie  des 
stations,  et  de  Â^  csLwlX*  olxj^  Kitâb  menâcik  ul-liadj. 

En  1825,  Tantèur  de  ce  catalogué  a  traduit  et  inséré,  dan»  le 
2*  volume  des  Mémoires  de  la  société  de  Géographie ,  toute  la 
partie  de  cet  ouvrage  relative  à  la  géographie. 

97.  ii3L^  ^jA  Cherhi  Hâfiz,  Commentaire  turc  sur  le 
divan  de  Hâfiz  par  Sou'di.  Trois  volumes  imprimés  en  i25o 
(i835).  Prix  :  100  piastres. 

98.  9jfji^  ^]jàs^  Djoghrâficû  saghyrè.  Petit  traité  de 
géographie  en  arabe,  traduit  du  français  par  Refâ*a  effendi. 
Un  vol.  imprimé  en  ia5o  (i835).  Prix  :  1 1  piastres. 

99.  A^^jÂM,  Sinouciè  ou  o>.A:^4Alt  Jle  j  <ILmj  Riçâlè  jiylni- 

uttevhîd ,  Catéchisme  sur  T unité  de  Dieu,  composé  par 
Senoci.  Un  petit  cahier  en  arabe,  imprimé  en  la&o  (i83&). 
Prix;  1  piastre. 

100.  «Jl^f.^  D<îi^Ui6^  Règlement  des  manœuvres  de  Tin- 
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fanterie  pour  le  service  à  IHntérieur.  Un  volume  en  turc, 
imprimé  en  ia5i  (iÇ36).  Prix:  3i  piastres  lo  paras. 

101.  «LU*  (jUu  Barhâni  qâthy',  T Argument  tranchant. 
Cest  le  dictionnaire  persan  d'Ibiv-khalef ,  arrangé  et  traduit 
en  turc  par  Ahmed  Ëmîn,  imprimé  en  i25i  (i836).  Un 
volume  in-folio.  Cet  ouvrage  avait  déjà  été  imprimé  à  Gons- 
tantinople  en  iai4  (1799)- 

102.  dLoli  M^U^  Humâloannâmè ,  Le  livre  impérial, nom 
donné  à  cet  ouvrage  par  allusion  à  la  dédièace  qu*en  fit 
l^auteur  à  sultan  Soliman  I*',  empereur  des  Ottomans. 
C'est  la  traduction  turque  du  livre  de  Kelîlè  vè  Dimnè  ou  d«s 
fahles  de  Bidpay,  faite  sur  la  version  persane  de  Hussein 
Vaëz,  par  Aly  Tchelebi,  professeur  à  Angora,  dans  le  col- 
lège fondé  par  Amuradll.  Un  vol.  en  prose  et  en  Vers  turcs, 
imprimé,  en  ia5i  (i836),  en  caractères  neskhy  et  taliqs. 
Prix  :  67  piastres.  (En  1816,  M.  deSacy,  dans  la  préface  du 
texte  arabe  de  son  Keltîè  vè  Dimnè,  page  5i,  a  donné  une 
note  explicative  sur  le  Humâionn  nâmè  d*Aly  Tchelebi.  ) 

103.  4jUfloi.j  AjUjJj  ThopkMnè  vè  djehkhânè.  De  l'ar- 
senal et  des  munitions  de  guerre.  Un  volume  en  turc ,  imp. 
en  ia5i  (i836).  Prix  :  i3  piastres  ao  paras. 

104.  i^j\y**  'vi^j  J^f  O^^  Qânouni  evvel  vè  sânii  sou- 
vâry^  Premier  et  second  Règlements  pour  l'instruction  de  la 
cavalerie.  Un  volume  en  turc,  imprimé  en  ia5i  (i836). 
Prix  :  16  piastres  ao  paras. 

105.  tijiyw  oJlj  o^là  Qânouni  sAlici  souvâri.  Troi- 
sième Règlement  pour  l'instruction  de  la  cavalerie.  Un  vol. 
en  turo,  composé  par  Kiâni-bey,  imprimé  en  ia5i  (i836). 

106.  ^ULjLûJI  jifl^*  Tohfet  uzzâhitMn,  le  Manuel  des 
officiers,  théorie  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie.  Un  vol. 
en  turc,  composé  par  Kiâni-bey ,  et  imp.  en  ia5i  (i836). 
Prix  :  1 1  piastres. 

107.  (<jLw  /jifc^Lk*  «^tj  mJIJ»  Qânouni  râhi,  vè  khâmici 
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sùuvâri^  Quatrième  et  daquième  Règlements  pour  riustruc- 
tion  de  la  cavalerie.  Un  volume  imprimé  en  turc,  en  laSi 
(i836).  Prix:  ;i8  piastres.  ^  , 

108.  JJj  JJ  <jjf  oU^  Kitâh  elfUîlè  voua  leîlè,  le 

texte  arabe  des  Mille  et  une  Nuits.  Deux  vol.  in-4''i  imprimés 
en  laSi  (^36).  Prix:  loo  piastres. 

109.  aJj  ci^jfiA  Marifetnàmè,  sorte  d'Encydopédie  trai- 
tant successivement  des  croyances  musulmanes ,  de  la  cos- 
mologie, de  l'anatomie,  etc.  composée  par  Ibrahim  Hakki. 
Un  vol.  petit  in-fol.  en  turc,  impr.  en  ia5i  (i836).  Voir  le 
n*  lyB  de  ce  catalogue. 

110.  ^jA.  eXc  fjï  Qavâ'yii  harhîiè^  Principes  de  l'art  mili- 
taire. Un  volume,  en  turc,  imprimé  en  ia5i  (  i836  )\  Prix  : 
i5  piastres. 

111.  3l^  Jj  Loi  Fezâîl  ul-djihâd,  des  Avantages  et  Mé- 
rites de  la  guerre  sacrée.  Un  vol.  en  arabe,  impr.  en  laSi 
(i836).  Prix:  lo  piastres. 

1 12.  cC)L*M  jUaa-ôt  Eçhkidli sonvâri, Planches  ou  Figures 
pour  Tinstruction  de  la  cavalerie.  Un  voUj^avé  en  laSi 
(  i836  ).  Prix  :  ào  piastres. 

113.  (^JuU  Mesnevij  ouvrage  de  Morale  et  d'Ascétisme, 
composé  en  vers  appdés  mesnevi,  dont  chacun  rime  avec 
celui  qui  le  suit  immédiatement.  Cest  la  traduction  turque 
et  le  commentaire  du  célèbre  ouvrage  de  Djelâl-eddin  Roumi, 
par  Kefravi,  en  trois  vol.  imprimés  en  ia5i  {i836).  Prix  : 
3oo  piastres.. 

114.  4Â^3.  4jJ^cjUi=>  Kitàl  kelilè  vè  dimnè.  Traduction 
des  Fables  de  Bidpay,  en  arabe,  par  Abdoullah  el-Moqaffa. 
Un  vol.  imprimé  en  ia5i  (i836).  Prix:  17  piastres  3o  paras. 
M.  de  Sacy  a  égdement  publié  un  texte  arabe  de  cet  ouvrage 
en  un  vol.  in-4%  impr.  en  i8i§;»  à  l'Imprimerie  royale  de 
France. 

115.  oji/I  ç;^  j  <JU>  Riçâlèji ylâdj  uUjerb,  du Trai. 
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tentent  de  la  gale,  par  Qot-bey.  Un  petit  cahier  imprimé  en 
arabe  en  ia5i  (i836).  Prix:  3o  paras. 

1 1 6.  o^UàJt  'if^\  Eîheîet  uzzàhire, oii  ^jliujt  oJJf  Ji^ 
yim^utthibh  el-haîthdri ,  Traité  de  Médecine  vétérinaire,  trad. 
du  français  par  Youçouf  Fara*oun.  Un  vd.  impr.^en  ajrabe, 
en  i25i  (1836).  Prix  :  6  piastres  3o  paras. 

117.  ^uJt  'ms^  Huliet  uTi/MÎrfjfï,  r  Ornement  du  sauvé  ou 

du  prédestiné ,  traité  de  la  prière  et  des  conditions  néces- 
saires à  r^ccomplissement  des  devoirs  religieux.  Deux  vol. 
en  arabe,  imprimés  en  i^5i  (1 836).  Ouvrage  déjà  imprimé 
à  Constantinople  en  i344  (i8a8). 

1 J8.  tii^J'^f  TJ^  Ckerh  vd-ezUeri,  Commentaire  sur  le 
Traité  de  syntaxe  arabe  de  Azhârî.  Un  vol.  imprimé  en  12  53 
(1837).  Prix  :  4  piastres. 

,119.  Li=xJ  j3  Doarri  ï€kta(\9.  Perle  unique  ou  intacte), 
2*  édition  du  traité  dogmatique  selon  le  rit  de  l'imam  iVbou 
Hanifè,  imprimé  pour  la  première  fois  à  Boulac,  en  i83o. 
(Cet  ouvrage  avait  été  également  imprimé  à  Constantinople 
en  1827,)  Un  y^  en  turc,  imprimé  en  12 52  (1837).  Prix  : 
5  piastres. 

120.  ^Jft  i^[:aA>  j  ^Usait  cjJo^  Tezheret  ul'hukkiâm 

fy  thahaqât  el-nmem.  Biographie  et  classification  des  peuples. 
Un  vol.  en  turc,  i252  (1837).  Prix:  45  piastres. 

Ma.  .  ,  * 

121.  «w»4j:>l  Adjerowniia,  2*'édit  du  Traité  de  Syntaxe 
arabe  de  ce  nom ,  composé  par  Ibn-Abi-Ërrouipi  Ëssahâc^i. 
Un  petit  cahier  imprimé  en  1262  (1837).  Prix:  1  piastre. 
Voir  le  n"  8  de  ce  catalogue. 

122.  4Ju9J(  jUjJ^t  Elhend^cet  ahvasjïiè^  Traité  de  la 
géométrie  descriptive,  trad.  du  français  enarebe  parYounâ 
«ffendi.  Un  vol.  imprimé  eu^i252  (1837).  Prix  :  5  piastres 
12  paras. 

123.  A^tsÂjJt  J  ifUj  Biçàletfil  hendeoè,  autre  Traité  de 
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Géométrie,  traduit  du  françai»  par  Edhem-bey.  Un  vd.  en 
en  turc,  imprimé  en  isBa  (1837).  Prix  :  a 8  piastres  5 
paras. 

124.  4iu,.iUi(  UjJ  tf  j^U  Tarykhi  qaudemâ  elfelâcejh.  His- 
toire des  anciens  philosophes,  traduite  du  français  par  Refâ'a^ 
effendi.  Un  vol.  en  arabe,  imprimé  en  12 5a  (1837).  Prix  : 
a8  piastres  5  paras. 

125.  iiU^I  ^  jU  Qânoan  nssyhâglmt,  TArt  de  la  tein- 
ture. Un  Y.oL  en  arabe,  imprimé  en  ia5a  (1837).  a*  édit. 
Prix:  10  piastres  ao  paras. 

126.  LobJ*  w^  Fîzologia,  Traité  de  Physiologie,  traduit 
du  français  en  arabe  par  Aly  Heîbè.  Un  vol.  im'pr.  en  ia.5i 
(1837).  prix  :  10  piastres  20  paras. 

127.  «Ui^jj^F  cyVliu  MèqâlAt  uhhendecè.  Axiomes  de  Géo- 
métrie, traduits  du  français  en  turc  par  Edhem-bey.  Un 
vol.  imprimé  eit  ia5a  (1837).  Prix:  6  piastres  36  paras. 

128.  «wJt  fj^  Ji^  i^^  ^^^  '^9y^  cJieruî  al-fîa.  Com- 
mentaire d'Ibn  'Aqyl  sur  le  Traité  en  vers  intitulé  YAïfia 
d'Ibn  Malek,  Un  vol.  en  arabe,  imprimé  en  laSa  (1837). 
Prix  :  1 5  piastres. 

129.  ^.^Lt jàt  Agràbâdin,  Pharmacopée,  ou  Traité  de  la 
préparation  des  remèdes,  traduit  du  français  en  arabe  par 
Yacoub.  Un  vol.  imprimé  en  12 5a  (1837).  Prix:  aa  piastres 
ao  paras. 

130.  (jjoJl  xytuJ  Tathyin  al-djeàeri.  Inoculation  de  la 
vaccine,  par  Qol-bey.  Un  vol.  en  arabe,  imprimé  en  ia5a 
(1837),  Prix;  3o  piastres. 

131.  4^cXÂ^I  o^  «^jVI  ^^1  Ël-meqâlet eleweiè  min  el 
hendêcè ,  Axiome  élémentaire  sur  la  Géométrie ,  traduit  du 
français  par  'Ysmet-eflfendi.  Un  yol.  en  arabe,  imprimé  en 
ia5a  (1837).  Prix:  a  piastres  3o  paras. 

132.  4^U  o[^  ^^MS>  ndmè^  le  Livre  de  Tinterprétation 
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des  songes,  par  Vissyi.  Un  vol.  en  turc,  imprimé  en  12 52 
(1837).  Prix  :  3  piastres. 

133.  v^lj  ijUj3  Divâni.Râghyh,  le  Divan  ou  Recueâ 
des  poésies  de  Raghyb-effendi.  Un  vol.  en  turc ,  en  carac- 

>    tères  ta'liqs,  imprimé  en  laôa.  Prix,  27  piastres. 

134.  fA^Q^fH^  Dîvâni  Sâmî,  le  Divan  ou  Recueil  des 
poésies  de  Sâmi.  Un  vol.  eh  turc,  imprimé  en  caractères 
ta*liqs,en  1262  (1837).  Prix:  23  piastres. 

135.  «uiJVt  ^jX^  Metn  ul-aljiia  le  texte  de  TAlfiia ,  gram- 
maire arabe  en  vers ,  par  Ibn  Malek.  Un  vol.  imprimé  en 
1253  (i838).  PrÎ36k:  3  piastres  20  paras. 

M.  de  Sacy  a  donné  également  un  texte  de  ce  même  ouvrage 
en  un  vol.  in-8^,  imprimé  aux  frais  du  comité  des  traductions 
orientales  de  Londres.  Ce  texte  est  mentionné  dans  le  tome  XII 
de  la  seconde  série  du  Journal  Asiatique. 

136.  o^jJljjô^t  cjUjér»  Eitâh-echchasor  ttzzeheh  (le 
Livre  des  parcelles  d*or) ,  Traité  de  syntaxe  arabe ,  par  Ilm 
Hacham.  Un  vol.  imprimé  en  12 53  (i838).  Prix  :  18  piastres 
20  paras. 

137.  «0yA5  oLl^  Kitâbi  fnçotts  t  Traité  des  croyances 
musulmanes  et  des  sentences  du  Prophète,  par  Muhaii-ed- 
din.  Un  vol.  en  turc,  impr.  en  12 53  (i838).  Prix:  82  piastr. 

138.  kÀj  (J»J9  Thouthi  nâmè,  le  Livre  du  perroquet, 
contes  et  apologues ,  traduits  du  persan  en  turc  par  Sary 
Abdoullah-e£feudi.  Un  vol.  imprimé  en  i253  (i838).  Prix  : 
64  piastres. 

139.  ^jUoJt  v^LH  ^^^^  uddevàvîn,  de  la  Formation 
V'  <les  Conseils  ^(Divans) ,  règlement  pour  Tadministration.  Un 

vol.  en  arabe,  imprimé  en  12 52  (i838).  Prix:  5  piastres. 

140.  aUJI  ^j-^xft  Ettechryh  al  '4mm,  Traité  d'Anatomie 
générale,  traduit  du  français  en  arabe  par  Ibrahim  Enne- 
bravL'Un  voLimpr.  en  12 53  (i838).  Prix:  8  piastres  20 paras. 
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141.  jJilJt  ^  >d  cherh  ulffathar,  Traité  de  syntaxe  arabe, 

composé  par  Ibn-Hacham.  Un  vol.  imprimé  en  ia53  (i838). 
Prix:  i6  piastres  a 5  paras. 

142.  ^J0^\  Jijj  ^^U?^  Dîvâni  Pertev-effenii ,  Divan  ou 
Recueil  des  poésies  de  Pertev-e£Fendi ,  ancien»  kiaia-bey  ou 
ministre  de  Tintérieur  sous  le  règne  du  sultan  Mahmoud. 
Un  vol.  en  turc,  en  caractères  taliqs,  imprimé  en  ia53 
(i838).  Prix:  i6  piastres  ao  paras. 

143.  ^l^^t  Etterdjumân^  T Interprète ,  vocabulaire 
arabe-turc.  Un  vol.  impr.  en  1^53  (x838).  Prix  :  4  piastres 
26  paras. 

144.  IoounJI    &aj(>. ^  Hadîqàt  assoaâda  (le  Jardin  des 

Bienheureux].  Hisitoire  de  plusieurs  prophètes  et  saints  mu- 
sulmans. Un  vol.  en  turc,  imprimé  en  ia53  (i838).  Prix: 
23  piastres. 

145.  «^J^tj  jU-t  J^  J-cLîU  JiicV.I  .^[yJI  Essouàd  el 
*azem  muchtemil  àla  eciâl  a  6<2/vi7)è«  Traité  de  Torthodoxie 
dans  rislamisme,  par  demandes  et  réponses.  Un  vol.  en 
arabe,  impr.  en  ia53  (i838).  Prix:  3  piastres  3o  paras. 

146.  v5^j  iùl^fi^  Dîvdni  Vehhh  Divan  ou  Recueil  des  poé- 
sies de  Vehbi.  Un  vol.  en  turc,  imprimé  en  ia53  (i838). 
Prix  :  37  piastres. 

147.  liUlf  jjI  (^LJ^jK^aZïfûifJ^oaï-Ba^a,  les  Œuvres  com- 
plètes d' Aboul-Baqa ,  encyclopédie*  scientifique,  en  arabe. 
Un  vol.  imprimé  en  i853  (i838).  i"  édition.  Voirie  n"  173 
de  ce  catalogue. 

148.  o^U  ^\jA^  Divâni  G^?i6 ^  Recueil  des  poésies  du 
cheikh  Galeb.  Un  vol.  imprimé  en  12  53  (i838). 

149.  <Àj  oJu  Pend  nàmè,  deuxième  édition  du  Livre  des 
conseils,  par  le  cheikh  Atthar.  (Voyez  les  n***  47  et  217  de 
ce  catalogue.)  Un  voL  impr.  en  i253  (x838). 

1^^'   cJ^^  oî^"^  Dit>4/ij  J\Mr/i,  Recueil  des  poésies  de 
II.  4 
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Naïly.  Un  vol.  en  turc,  iiçprimé  en  12 53  (i838).  Voir  le 
n*  180  àe  ce  catalogue. 

151.  jLe.  \jji  \  ^JJi^j•  Qânoun  uzzirâ'at.  Règles  et  précepte» 
d'agriculture  appliqués  particulièrement  àTEgypte.  Un  vol. 
en  turc,  imprimé  en  ia5A  (1839).  ^^^''  ^  piastres. 

152.  c^  JL»  jSLi  Nefer  vè  heuhik ,  Soldat  et  Compagnie 
(Ecole  du  caporal);  deuxième  édition  de  Touvrage  indiqué 
au  n*  54.  Un  vol.  en  turc,  imprimé  en  ia54  (1839).  Prix  : 
18  piastres. 

153.  ^Uitt  El-manthyq,  la  Logique  (de  Dumarsais),  tra- 
duite en  arabe  par  Refâ'a-effendi.  Un  vol.  inipr.  en  1^54 
(1839).  Prix:  5  piastres  5  paras. 

^^^'  OSHj^^  ^J^  TarjM  el-Mysriin,  Histoire  des  an- 
ciens Egyptiens,  par  Refâ'a-efFendi.  Un  vol.  en  arabe,  im- 
primé en  12 54  (>839).  Prix  :  21  piastres. 

155.  ^^j  jOJLé=v«'t  ^  jl^'  Tarykhi  Iskenderi  Boumi,  His- 
toire d'Alexandre  le  Grand.  Un  y<A.  en  turc,  impr.  en  12 54 
(1839).  ^'^^  •  ^7  pi*^trcs  3o  paras. 

156.  vj>*j  '^i-^  Tohfeî  Vekhi,  deuxième  édition  du  Voca- 
bulaire rimé  persan-turc  de  Vehbi ,  à  Fusage  de  la  jeunesse. 
Un  vol.  imprimé  en  i254  (1839).  Prix  :  17  piastres  3o  paras. 
Voir  le  n**  S3  de  ce  catalogUje. 

157.  cijt^  mL?^  Dtoâni  Niazi,  Divan  ou  Recueil  des 
poésies  de  Niazi.  Un  vol.  en  turc  imprimé  en  i254  (1839). 
Prix:  i3  piastres  10  paras. 

158.  <3h. Lifc.  ^o jJ I  vNoi  t^J liai Lethâïfi Nasr-eddîn khod/a. 
Contes  facétieux  de  Nasr-eddin-khodja.  Un  vol.  en  turc,  im- 
primé en  1254  (1839).  Prix:  4  piastres. 

Nasr-eddîn-khodja  est  un  personnage  dont  la  célébrité  est  de- 

^PVeuue  populaire  chez  les  Turcs,  par  loriginalité  de  son  caractère, 

*   de  ses  bouffonneries  et  de  ses  réparties,  quelquefois  spirituelles, 
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mais  ie  plus  souvent  obscènes  et  de  mauvais  goût.  Nasr-eâdtn 
khodja ,  qui  naquit  à  Sivri  Hyssar ,   près  â^hngosn  *   vivait  au 
commencement  du  xiv*  siècle. 

159.  cir-*^  li'^*^  Divâni  Fuzouli,  Divan  ou  Recueil  des 
poésies  de  Fuzoïiîi.  Un  yoL  en  turc.impr.  en  12&4  (i^Sg). 
Prix:  a 3  piastres.  ♦ 

160.  J\S^\  i*  A»A>.iJt  Etthabya  ma  etkkiâl^Wisioire  na- 
turelle, avec  figures;  traduite  du  français  par  Hanna  Ân- 
houry.  Un  vol.  en  arabe  ,  imprimé  en  ia5A  (iSSg).  Prix  : 
29  piastres. 

161.  «uçwJaJl  iU3tj»:fc.  Djoghrâjia  etthabya,  Géograj^ie 
naturelle ,  traduite  du  français  par  Abmed  Ërrachidi.  Un  vol. 
en  arabe,  imprimé  en  ia54  (iSSg).  Prix:  16  piastres. 

162.  jjfi'jVt  o^ûAi=»  (JiJy^  ^Ijàst,  Djoghrâfîa'oumou' 

miji  kéîjuet  ul-arz»  Géographie  universelle ,  traduite  du  fran- 
çais en  arabe  par  Refâ*a-effendi.  Un  vol.  imprimé  en  12  54 
(1889).  Prix:  20  piastres. 

163.  AjUûJ[  ^j-ô  Cherh  ucchamàîl ,  Commentaire  sur  le 

ChamaUy  ouvrage  qui  traite  des  qualités  dû  Prophète; 
par  Hassan  e£Pendi.  Un  vol.  imprimé  en  i454  (1889) .'Prix  : 
44  piastres.    . 

164.  ^^^J^  el'Mevqoufâti ,  Traduction  turque  et  com- 
mentaire du  Multeca  (Code  universel)  d* Ibrahim  Halebi, 
par  Mehemmed  Mevqoufati.  Un  vol;  in-ibl.  imprimé  en  12  54 
(1839).  Prix:  ii8  piastres. 

165.  Ax^Liî  jùkjjVt  el-erhathat  el-djerâhîè.  Traité  des 
bandages  employés  en  chirurgie;  traduit  du  français  en 
arabe  par  Ibrahim  Ënnebravi.  Un  vol.  imprimé  en  i254 
(1839).  ^^*  i4  piastres  3o  paras. 

166.  jUifJf  JoJf  cifi  (^jUzskJt  JU*&Û  Hâchïet  atthah- 
thâvi  'ahdoarr  elmoukhtâr,  N^tes  marginales  de Thahthâvi , 
sur  l'ouvrage  intitulé  Dourr  el-moakktâr  (la  Perle  choisie); 

4. 


52  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Traité  de  jurisprudence,  d*après  le  rit  de  l*imam  Abou- 
Hauifè.  Un  vol.  en  arabe ,  imprimé  en  ia54  (iSSg).  Prix  : 
36  piastres. 

167.  j — É=»v  i>i  <fl  owûjJ  j  cjU^  <9^.  *^^  L^.j^' 
Tarif  nâmè  ï'ani  kitâh  fi  tertib  ul-açâkir.  Enseignement  et  or- 
ganisation militaires.  Un  vol.  en  turc,  impr.  en  ia54  (iSSg). 
Prix:  63  piastres  3  paras. 

168.  j)l\  fv_JLj*^^'  Talimi  aM?^  Exercice  de  Tinfanterie 

(Eco{e  du  bataillon).  Un  vol,  en  turc,  impr.  en  ia55  (iS^o). 
Prix  ;  a 5  piastres. 

169.  <t)*t  fidsJ  Talîmi  ortha.  Exercice  de  l'infanterie 
par  compagnie.  Un  vol.  en  turc,  imprimé  en  i255  (i84o). 
Prix  :  3o  piastres. 

170.  «JajaVf  aJUj  Talîm  ul-ortha,  ouvrage  sur  le  njème 

sujet  que  le  précédent.  Un  vol.  en  arabe,  imprimé  en  ia55 
(i84o).  Prix:  17  piastres. 

17  L  c:>f^^AÂ.  aÂ^*  Tohfeti  khaîrât.  Vocabulaire  turc-per- 
san-arabe,  par  Haïret-eïfendi.  Un  vol.  à  Tusage  de  la  jeu- 
nesse, imprimé  en  i2  55(  i84o).  Prix:  6  piastres. 

172.  jCc  tjjJ  I  ij  J li  Qânoun  uzzirà*at.  Traité  d'agriculture, 
ou  Code  agricole,  d'après  la  méthode  européenne.  Un  vol. 
en  arabe,  imprimé  en  i255  (i84o].  Prix  :  k  piastres. 

173.  .i.^1  ^  f^  UJf  ^t  oCiÈ^  KulliâtiAboul  Beqâ 
Jy  àjemy'  uV  ouloum ,  Deuxième  édition  de  l'Encyclopédie 

scientifique  d'Aboul-Beqa.  Un  vol.  en  arabe ,  impr.  en  i255 
(i84o).  Prix  65  piastres  10  paras. 

174.  ^-j^L^  caUIi^  J^îy  j  oCidI  ip^\y  l^^ 
Lâihati  mevâydil  muhimmâtfi  qavàydi  muhimmâteldjihâdîiè, 
des  Approvisionnements  et  des  munitions  de  guerre.  Un  vol. 
en  turc,  impr.  en  12 55  (i84o).  Prix  :  i5  piastres  3o  paras. 

175.  iuL  o3>*^  Marifet  nâmè,  deuxième  édition  de 
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rEncyclopédie  déjà  indiquée  au  n*  109  de  ce  catalogue.  Un 
vol.  en  turc,  imprimé  en  ia55  (i84o).  Prix  :  76  piastres. 

176.  Jl^  Jle  yimi  hâl,  catéchisme.  Un  vol.  en  turc,  im- 
primé en  1  a 55  (i84o).  Prix  :  1  piastre. 

177.  ^^oJ^f  ZjJ  (jLî3  Dtvâni  Nedîm  efendi.  Divan,  ou 
Recueil  des  poésies  de  Nedim-effendi.  Un  vol.  en  turc,  im- 
primé en  1355  (i84o).  Prix:  ao  piastres. 

178.  JUl^Jft  fiXsù'  Taltm  alethfâl.  Instruction,  ou  En- 
seignement primaire ,  par  Yahîa  el-Hekim.  Un  vol.  en  arabe 
impr.  en  ia55  (i84o).  Prix:  8  piastres  3o  paras. 

179.  **3j  ^aUlî.  Nichâni  rif'at.  Divan,  ou  œuvres  poé- 
tiques de  Rif*at.  Un  vol.  en  turc,  impr.  en  ia55  (18Â0). 
Prix:  3i  piastres^ 

180.  ^Li  ^Lj.>  DivàniNâîli,  Deuxième  édition  de  Tou- 
vrage  indiqué  n®  i48  de  ce  catalogue.  Un  vol.  en  turc,  im- 
primé en  ia55  (i84o).  Prix;  19  piastres. 

181.  (oofy  ff*^  Khamsi  nerkeci.  Contes  turcs  par  Abd- 
oulVah  E^ys.  Un  vo}.  imprimé  en  ia55  (i84o].  Prix  :  19  p. 

182.  o  jLLo  JUxUl  sSUl  El-mâddet  etthibhïèt  haîthârïiè. 
Médecine  vétérinaire  traduite  du  français  en  arabe  par  You- 
çouf  Fara*oun.  Un  vol.  en  arabe,  imprimé  en  1  a 55  (i84o). 
Prix  :  1 7  piastres. 

183.  fsJ^aJ'Àt,  ^j^  T«cfer)rfcï'4miiiîfcii7Wri,  Traité  gé- 
néral d*anatomie  vétérinaire.  Un  vol.  en  arabe,  imprimé 
en  ia55  (i84o),  et  trad.  du  français  par  Youçouf  Fara'oun. 
Prix  :  6  piastres  3o  paras. 

184.  OjLLvJt  <ji^\    ù»\jAii\  eUamràz  el-'âmmè  el-bai- 

thârîiè.  Partie  de  Tart  vétérinaire  qui  traite  des  mdadies  des 
bestiaux  en  général  ;  traduit  du  français  en  arabe  par  You-* 
souf  Fara'oun.  Un  v.  impr.  en  1  a 55  (i84o).  Prix  ;  8  piastres. 

185    aa[j  ftj^fcLw  Siâhat  nàmè,  le  voyage  du  cheikh  Kefâ*a, 


^ 
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traduât  de  1* arabe  en  turc  par  Rousiem-éffeiiâi.  Un  yol.  îm 
primé  en  id55  (i84o).  Prix  :  19  piastres  5  paras. 

186*  JiÊ  UtVjyw  olr*"^  rJ^  Cherhi  dîvâni  Seîdna  *AU, 
Commentaire  sur  le  divan  de  Seîd  Ali  ;  traduit  de  Tarabe  en 
turc  par  Sa'd-eddin  ben-Suleîman.  Un  vol.  imprimé  en  1  a 55 
(i84o).  Prix:  55  piastres  10  paras. ^ 

187.  -yUil  ^j  o^[)  aJu,  Sefimt  ràghyh fi  djemy 
ul'Ouhum,  Encyclopédie  par  Raghyb'-effendi.  Un  roi.  en 
arabe , imprimé  en  12 55  (i84o).  Prix:  88  piastres. 

188.  ji^  •  J3  Dedè  ijengui.  Traité  de  grammage  com- 
posé parDaîrendevi.  Un  vol.  en  arabe,  impr.  en  ia55  (18A0). 
Prix:  a3  piastres. 

189.  (jôjè]  ojc  ^^^,^  Divâni  *Yzzet  efendi.  Divan ,  ou 

recueil  des  poésies  de  *Yzzei-efiEendi,  plus  connu  soub  le 
nom  de  *Yzzet-molla.  Un  vqI.  petit  in-fdtio,  en  turc,  imprimé 
en  caractères  ta'liqs;  1^55  (i84o).  Prix:  7 3  piastres.  Ceci 
est  le  premier  divan  de  cet  auteur  ;  plus  tard ,  il  en  a  com- 
posé un  second  qui  a  été  imprimé  à  Constantînople  en  1  a  56 

(i84i) ,  sous  le  titre  de  *— JUs-otof  jljVt  (jtjA.  cii^^  i^J^ 

^Lj3  ^^JûJot  (j)tj\  ^^♦.«^  Hizzet  mollânun  khouzzân  ul-âçâr 

ismilè  mucemmà  olân  ikindji  dîvâni.    . 

'Yzzet-molla ,  qui  mourut  à  Constantinople  il  y  a  peu  de  temps, 
s'était  d'abord  fait  connaître  par  son  esprit  d'opposition  et  ses  vers 
injurieux  même  contre  sultan  Mahmoud.  L  une  de  ses  boutades 
satiriques  parut  tellement  outrageante  au  souverain,  qu  elle  valut 
à  lauteur  une  disgrâce  complète  et  quelques  années  d'exil.  Ce- 
pendant, dans  les  dernières  années  de  sa  vie,'Yzzet-molla  étant 
rentré  en  grâce ,  revint  dans  la  capitale,  où  il  se  montra  sujet 
aussi  soumis  et  aussi  dévoué  au  sultan ,  qu'il  lui  avait  d'abord  été 
contraire. 

190.  (jtjiiif^>-vwAJ  (j  oLçJt  ^^j  Rouh  ul'beïân  Ji  tefsîr 
ul-qourân ,  Commentaire  du  Coran ,  par  Ismaâ  Haqqy.  Deux 
vol.  en  arabe ,  in^primés  en  ia55  (i84o).  Prix  :  700  piastres. 
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19 L  4j(X4^l  fj^  Cherh  nl-Mcmhammedîiè,  Commen- 
laire  en  turc  sur  le  Mouhammediiè ,  ou  Biographie  de  Ma- 
homet ;  trad.  de  Tarabe  par  Ismaîl  Haqqy.  Un  vol.  imprimé 
ep  ia55  (i84o).  Prix  :  aoo  piastres. 

192.  «u»oJ^t  el'Hendecè,  Traité  de  la  géométrie  de  Le- 
gendre  ;  traduit  du  français  en  arabe  par  Ysfnet-effendi. 
Un  vol.  en  arabe, imprimé  en  1 25 5  (i84o).  Prix  :  ai  piastres. 

193.  (^J^^jfô  Nefer  ou  heulak.  Soldat  et  compagnie, 
exercice  de  Tinfanterie.  Un  vol.  en  arabe,  imprimé  en  ia56 
(i84i)-  Prix:  i5  piastres  lo  paras. 

194.  JU=^|  ç^  aJU^^  (j^^U  Qânoun  lil-a^ttéUiè 

ma  echMâl,  Traité  réglementaire  pour  les  hôpitaux  ;  ouvrage 
accompagné  âe  planches.  Un  vol.  en  arabe,  impr.  en  13 56 
(i84i).  Prix  :  9  piastres  5  paras. 

195.  ^j^  cà"^/^  Birgueîicherhi,  Catéchisme  ou  exposé 
de  la  foi  musulmane  d*après  le  rit  de  Timam  Abou  H^inifé, 
par  Mohammed  Ibn  Pir  Ali,  connu  sons  le  nom  de  Birgneli. 
Un  volume  en  turc,  imprimé  en  ia56  (i84i). 

196.  (jjiX£sJ\  iUjSii:^  Hâchîet  nl-Kir^harij  Notes  margi- 
nales de  Kenghari.  Un  volume  en  turc,  imprimé  en  1356 
(i84i)-  Prix  :  120  piastres. 

197.  (^Vl  *Mst^  Mou  âledjet  ul'Omoun,  Tv9iiBmexiiàe& 
yeux,  ou  TArt  de  Foculiste;  traduit  du  français  par  Ahmed 
Ërrachidi.  Un  volttme  en  arabe,  imprimé  en  1356  (i84i). 
Prix  :  3o  piastres.^ 

198.  ^\  Id  j  Jj^XJI  JU&U  Hàehîet  ussel^idati 

Jyylm  ennahauj  Notes  marginales  sur  le  Selkiouti  (ouvrage 
de  syntaxe  arabe),  par  Abdul  Ghafour.  Un  volume  imprimé 
en  13 56  (i84i).  Prix  :  61  piastres. 

199-  JiiU  ^(jj.3  I^vâni  Hâfiz,  le  Divan  de  Hafiz.  Un 
volume  en  pefsan ,  impimé  en  13 56  (i84i).  Prix  :  35 
piastres.  / 
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200.  yJ^JiJ^  vJLh  ^^^^  guîcheni.  Divan  de  Sezai.  Un  vol. 
en  turc,,  imp.  en  ia56  (i84i).  Prix.*  3o  piastres. 

201.  c;>l^j  Rechhât,  les  Gouttes  du  émanations  aqueuses, 
traité  de  la  science  .mystique  ou  de  la  vie  contemplative 
(  cJvâJi  JLc  ),  par  Safi  OuUah.  Un  volume  en  turc,  imprimé 
en  ia56  (i84i)*  Prix  :  54  piastres. 

202.  \jAii\  ^[^  MenMdj  ul-fongarâ^  la  grande  Voie  de 
la  direction  des  faqyrs  ;  ouvrage  slur  le  même  sujet  que  le 
précédent,  composé  par  Kingharavi.  Un  volume  en  tare, 
imp.  eh  ia56  (i84i).  Prix  :  45  piastres. 

203.  c^jjJl  ëXA^*  f  >ô  Cherh qcusîdet  a/-iorc2a^ Commen- 
taire sur  rhymne  appelé  Borda  j  composé  à  la  louange  du 
prophète;  traduit  de  Tarabe  en  turc,  par  Ahmed  Moustafa. 
Un  vol.  imprimé  en  i456  (i84i).  Prix  :  i3  piastres. 

204.  t>AabyJt  Jlfr  ^  AA^JLoJf  ikiîJt  Ettohfetmselîmîhjiylm 
uttevhîd,  ouvrage  sur  TUnité  de  Dieu^  composé  par  Selim- 
eifendi.  Un  vol.  en  turc,  imprimé  en  ia56  (i84i).  Prix: 
5  piastres. 

205.  Lo^jJ^  Jtzologîa,  Traité  de  physiologie  vétéri- 
naire, traduit  du  français  en  arabe  par  Yousouf  Fara'oun. 
Un  volume  imprimé  en  ia56  (i84i)*  Prix  :  lo  piastres. 

206.  fjj[k^\  v!!>iJf  j  oj^LkJf  ^[^Jft  Elamrâz  uzza- 
Mrè.Jitthibb  el  baîlhâri.  Partie  de  Tart  vétérinaire  qui  traite 
des  maladies  apparentes ,  traduit  du  français  en  arabe  par 
Yousouf  Fara*oun.  Un  vol.  imp.  en  i356.  Prix  :  20  piastres. 

^^'^'  O^^  (^  ci  iSOJ^^  ft>^  Mahrem  efendiJlylmel' 
heîân,  Traité  de  rhétorique  par  Mahrem-eiFendi.  Un  vol. 
en  arabe,  imprimé  en  ia56  (i84i).  Prix  :  ia3  piastres. 

208.  <^4%-Â_sf  ^JAJ  i^y  St^A  ^\sXV y^  iJoJ=> 
Kitâhi  djebr  el-muqâbelè  mukemmelè  teredjemo  Buîoumi-èfendi, 
Cours  d'algèbre  complet ,  traduit  en  arabe  par  Buîoumi- 
effendi.  Un  vol.  imp.  en  ia56  (i84i).  Prix  :  45  piastres. 
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209.  ijo^su»,  ^U4J^Ga2ûMAiSaWi,leGu]istandeSa*adî, 
Un  volume  en  persan,  imprimé  en  caractères  ta'Uqs,  en 
1267  (i84i)-  Prix:  la  piastres. 

210.  -ua.j)jA4  oUjS=>  Kitâb  elgiologta.  Traité  de  géo- 
logie, traduit  en  arabe  par  Ahmed  Qaîd-effendi.  Un  vol. 
imprimé  en  1257  (i84a). 

211.  ^jfjÂ^sJ  I  Elkegrâvotti ,  Traité  de  syntaxe  arabe ,  par 

lé  cheikh  Kegravoui.  Un  vol.  imprimé  en  i^b'j  (i843)- 
Prix  :  10  piastres. 

212.  <j>j^|  £JL^  Djumlet  ussarf.  Cours  complet  de  gram- 
maire arabe.  Un  volume  imprimé  en  1267  (i84^)*  Prix: 
6  piastres.  (Ouvrage  déjà  imprimé  à  Constantinople  en 
1234  (1819]. 

213.  fctjjJf  oyli  Qânoun  uzzirâ'at.  Traité  des  règles 
de  Fagriculture,  ou  Code  agricole  appliqué  à  TÉgypte.  Un 
volume  en  àrabè,  imprimé  en  1267  l^^^^)*  ^^  •  à  piastres 
3o  paras. 

214.  ^t  ic  J  oJU.  ^]  Echcheîkh  EMledfylm  an- 

raTiv^  Traité  de  syntaxe  arabe,  parle  cheikh  Khâled.  Un 
volume  imprimé  en  1267  (1842).  Prix  :  4  piastres  3o  paras. 

215.  «vJLkb  Dâkhylîiè  ,  Règlement  et  instruction  pour 
Tinfanterie  à  Tiniérieur.  Un  volume  en  arabe,  imprimé  en 
1267  (i84a)-  Prix  :  4  piastres  20  paras. 

216.  3^  t^Vt  iJjû'  Talîmi  alâî  'ambi.  École  du  régi- 
ment pour  rinfanterie  arabe.  Un  volume  en  arabe,  imprimé 
en  1267  (1842).  Prix  :  4  piastres  20  paras. 

«te 

217.  jUzfr  oJ^  Pendi'atthâr,  troisième  édition  du  Livre 
des  Conseils  par  *Atthar.  Un  volume  imprimé  en  persan ,  en 
1267  (1842).  Prix:  4  piastres.  C'est  le  Pend  nâmèh  dont 
M.  de  Sacy  a  publié,  en  181  g,  le  texte  et  la  traduction  en 
français.  Voir  les  numéros  47  et  149  de  ce  catalogue. 

218.  Oj-<utf  iSCUa  ^y^  v^$v*->  ^U  o-Ia-»  Siâcet  nâmà 
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tani  {fànoun  lilm^mleket  il-inymiè.  Règlement  des  adminis- 
trations en  Egypte.  Un  volume  imprimé  en  laSy  (i84a). 
Prix  :  1  piastre  8  paras. 

219.  c;)UUJt  ic   'Ylm  umehâtàt ,  Traité  de  botanique, 

traduit  du  français  en  arabe,  par  Hanna  Anhouri.  Un  vol. 
imp.  en  1267  (i84a).  Prix:  ao  piastres  ao  paras. 

220.  juioJt  9^^\  ^U  Qânoan  eithoptehîet  eldje- 
dîd.  Règlement  pour  la  nouvelle  artillerie  a  cheval.  Un  vol. 
en  turc,  imprimé  en  1267  (i84a)- 

221.  ^  U(>  ^>^rv  ^  i^jU\  j  U^l  ^  oki=, 
C^Llit  Kitâh  nazm  ul-leâîijissouloukfimen  hakmjrança  mm  el- 
muloukj  le  Collier  des  peries  de  la  chronologie,  ou  correspon- 
dance des  ères ,  Histoire  des  rois  de  France ,  et  Synchronisme 
de  r histoire  mahométahe.  Un  volume  en  arabe ,  imprimé  en 
ia57  (i^^^)t  traduit  et  arrangé  par  Esse'oud,  professeur 
d*arabe  et  de  français  à  Técole  égyptienne  pour  renseigne- 
ment des  langues. 

222.  j..A^  ^UJf  ^j,Jj^  ^lïj  j  ^t  ^^y&  jlLLi 

Methâiy  choamous  esseîrji  veqâï  'horions  essàni  'achar,  le  Lever 
ou  Taurore  des  soleils  errants ,  histoire  de  Charles  XII ,  tra- 
duite par  Mehemmed  Moustafa,  sous -officier  attaché  à  Té- 
cole  égyptienne  des  langues.  Un  volume  en  arabe,  imprimé 
en  ia57,  i84a). 

223.  3X  j  c:,U^  ^iiû.  QVt  djJUt  c>Uf  <^U^ 
Ls^jJ   Kitâh  ithdf  elmoalouk  eUelibhâ  heteqaddwn  el-djemîàt 

Ji  hilâd  ourohâ ,  Ofirande  ou  hommage  aux* monarques  pru- 
dents et  sages  ;  de  la  formation  et  des  progrès  de  Tordre  so- 
cial et  politique  en  Europe  :  traduit  et  extrait  des  ouvrages 
européens,  par  le  cheikh  Refâ'a,  directeur  de  Técole  égyp- 
tienne des  langues  et  chef  du  bureau  des  traductions.  Un  vo- 
lume en  arabe.^  imprimé  an  mois  de  sefer  de  Tannée  ia58 
(mars  i84a). 


L 
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DES  OUVRAGES  SUR  LES  SCIENCES  EXACTES  LITHOGRAMIIBS, 
PENDANT  L*ANNÉE  1^57  (l84l-l84a)i  À  L*lk:OLE  ÉGYPTIENNE 
DU  GÉNIE  («ûU^jOA^  MUHENDISKBÂNÈ)  ,  POUR  L'USAGE 
DES  COVAS  OBJJINAIRES  DE  CET  ETABLISSEMENT. 

224.  oUÎ  OJJÎ^^  o^>a^  U  tif  ciJjjO^t  IdroUk  aï 

ybai  harehet  a  muvâzenjet  ul-miâhj  Traité  de  l'Hydraulique , 
traduit  par  Ahmed  Dougla.  Un  voL  petit  in-fol.  en  arabe. 

225.  eu  ^j,^j  \jyiM^  CL^UJbu  Muçelleçât  mustevouïè  oua 
kuroayîiè.  Trigonométrie  rectiligne  et  sphérique ,  traduite  du 
français  par  Ahmed  Dou^a.  Un  vol.  in-4^,  en  arabe. 

220.  «.tfJmlî  l>jâ  JUI  ^  (jl  «M>>^yj  Giodîsièaîfemi 
'ymâl  el-khtart  eVazfmè^,  Traité  de^  Géodédie,  par  Ibrahim 
Ramaaian-efFendi.  Un  voL  en  arabe, 

227.  JUo'Vf  j>  ic  (j\  4Q>^i^4  Mekiântfa  aï  yimdjerr 
ul-esqàl.  Traité  de  la  Mécanique.  Un  vol.  traduit  du  français 
en  arabe  par  Mehempaed  Bioumi  et  Ahmed  Thavouil-effendi. 

228.  cyVt  s>A.%H*  Terkthi'âlât,  Construction  des  Ma- 
chines 1  par  Ahined  ThavouU-efFeudi.  Un  vol.  en  arabe. 

229.  JuiUulIj  j»UJl  oLi^a.  Hyçâh  nttamâm  vettefâzil.  Cal- 
cul intégral  et  différentiel.  Un  toI.  en  arabe,  traduit  du 
français  par  Mahmoud  Ahmed-effendi. 

230.  oLil  JL  i^ix^Eiiàb  yimulhiçâb.  Traité  d'Arith- 
métique. Un  vol.  en  arabe,  par  Ali  Bedevoui-effendi. 

'  Ce  mot ,  qui  signifie  Vart  àe  mesurer  et  de  diviser  les  terres,  serait  mieux 
défini.je  pense,  de  la  manière  suivante:  /_5^îj>Ji  ^Jt^9  O^^^  iA^-^ 
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SUPPLÉMENT 

AUX  OUVRAGES  IMPRIMES  DEPUIS  l83o ,  MAIS  DONT  L'IMPRESSION 

EST  D'UNE  DATE  INCERTAINE. 

231.   mA^\  ^J^  Metnttllàmi\  Traité  d'Arithmétique.  Un 

vol.  en.  arabe.  Prix:  6  piastres  ao  paras.  (Voir  le  n*  a  g  de 
ce  catalogue). 

252.  c:>lju)U:^l  c:>f^  Mrj^  ni- Ari^ih4/^  le  Miroir  des  êtres 
ou  des  choses  créées.  Histoire  universelle.  Un  vol.  en  turc. 
Pnx  :  a85  piastres. 

233.  UoyM-  (^  ^^^\  (^Li^\jsst^Hikiâîàt  ihn'aly  sinà,  0>ntes 
féeries  d*  Avicenne.  Un  vol.  en  turc.  Prix  :  3o  piastres. 

234.  (;:>#L&i  ia\jA^  DtvAni  Nech'at,  Divan  ou  Recueil  des 
poésies  de  Nech*at.  Un  vol.  en  turc.  Prix  :  36  piastres. 

235.  iSj^j^  olr^"^  Dtvâni  Serveri,  Divan  ou  Recueil  des 
poésies  de  Serveri.  Un  vol.  en  turc.  Prix  :  loo  piastres. 

236.  /Lk  <J^  ^Li  3^^v^i  Fatma  kânum.  Divan  ou  Re- 
cueiï  <les  poésies  de  Fatma  (GSuvres  poétiques  d*une  femme  ). 
Un  vol.  en  turc.  Prix:  la  .piastres. 

237.  ^le  ol^*^  Dîvâni  Acjm,  Divan  d*Acym.  Un  vol.  en 
turc.  Prix:  4o  piastres. 

238.  cfÂJ  ^tjj^  Dîvâni  Nefi,  Divan  de  Nef  y.  Un  vol. 
en  turc.  Prix  :  ào  piastres. 

239.  m^\m\  o-O-H  Tertîbi  ordoa.  Organisation  et  disposi-     * 
tion  des  camps.  Un  vol.  en  turc.  Prix  :  i  a  piastres  ao  paras. 

240.  JLj^  oj^  Khoumbara  djedveli.  Table  d^  jet  des 
bombes,  a*  édition  de  Touvrage  indiqué  au  n*  3  de  ce  cata- 
logue. Un  vol.  en  turc.  Prix  :  i6  piastres. 

241.  A^^)l\jf^  j  Fi  tamtr  al-esUha,  de  la  Réparation 
et  de  rentre  tien  des  armes.  Un  vol.  en  turc.  Prix:  i8piast. 
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242.  AJuÂ^  j^Lhfi  rixj  Taltmi'açâkirikhaf^^lïkstmC' 

lion  pour  Tinfanterie  légère.  Un  volume  en  turc.  Prix  :  9 
piastres. 

243.  iû^^l  aJLwj  Reçâletulmeîàliat,  Instruction  pour  la 
Marine.  Un  vol.  en  turc,  trad.  de  Truguet.  Prix:  9  piastres. 
Ouvrage  déjà  imprimé  à  Const$ntinople  en  1828. 

T.    X.    BlANGHI. 


^asB 


LETTRES  DE  M.  BOTTA 

Sur  ses  découverts  à  Ninive  *. 


A  M.  J.  MOHL,  A  PARIS. 

l. 

Mossul,  S  avril  i8/i3« 

Monsieur, 

Vous  savez  que  depuis  quelque  temps  je  fais 
faire  des  fouilles  aux  environs  de  Ninive ,  dans  Tes- 
poir  d'y  découvrir  des  restes  de  monuments ,  ou 

^  M.  Botta  m*avaît  envoyé,  il  y  a  quelque  temps,  les  résultats  des 
fouilles  qu'il  avait  entreprises  dans  Tenceinte  même  de  Ninive,  et 
qui  lui  avaient  fourni  des  inscriptions  cunéiformes  sur  brique  et  sur 
pierre;  j*allais  les  publier  avec  des  extraits  de  ses  lettres^  lorsque 
je  reçus  la  nouvelle  da  sa  belle  découverte  à  Kborsabad.  Je  n'ai 
pas  bésité  un  instant  à  la  publier  avant  tout,  en  me  réservant  de 


62  JOURNAL  ASIATIQUE. 

des  inscriptions  qui ,  en  muitipliaiit  les  moyens  de 
comparaison ,  puissent  aider  à  déchiffrer  celles  des 
écritures  cunéiformes  que  Ton  ne  peut  encore  lire. 
J*ai  fait  travailler  longtemps  dans  le  grand  monti- 
cule placé  près  de  celui  Sur  lequel  est  bâti  le  village 
de  Niniouah  ;  mais ,  fatigué  de  n'y  trouver  que  des 
briques  et  des  fragments  insignifiants,  j'ai  envoyé 
mes  ouvriers  à  un  village  voisin ,  celui  de  Khorsa- 
bad  âUiMiÂ ,  d'où  l'on  m'avait  apporté  des  briques 
à  inscriptions  cunéiformes.  J'ai  été  plus  heureux 
dans  cet  endroit,  et  mes  ouvriers  y  ont  trouvé  les 
restes  d'un  monument  fort  remarquable  par  le  nom- 
bre et  le  caractère  des  sculptures  qui  le  décorent. 
Je  vous  envoie  aujourd'hui  une  description  som- 
maire de  ce  que  l'on  a  pu  déterrer  jusqu'à  présent, 

faire  connaître  plus  tard  les  inscriptions  trouvées  à  Niniouah.  J'ai 
fait  reproduire  les  dessins  de  M.  Botta  sans  me  permettre  d  y  rien 
faire  corriger,  et  je  ne  doute  pas  que  tous  les  lecteurs  ne  soient  de 
mon  avis,  que  c'était  le  meilleur  parti  à  prendre.  Ce  sont  à  peti.près 
les  seules  sculptures  assyriennes  que  Ton  connaisse  jusqu  à  présent, 
et  les  conséquences  que  Ton  peut  en  tirer,  surtout  en  les  compa- 
rant à  celles  de  Persépolis,  sont  extrêmement  importantes.  M.  ie 
comte  Duchâtel,  àiinistre  de  Tintérieur,  et  M.  Villemain,  ministre 
de  Tinstruction  publique,  ont  bien  voulu  pr«ndre  des  mesures  qui 
mettront  M.  Botta  en  état  de  continuer  ses  fouilles  et  d'envoyer  en 
France  toutes  les  parties  de  ces  sculptures  que  leur  état  de  conser- 
vation permettra  de  transporter;  et  je  prie ,  à  cette  occasion  ,MM.  Cave , 
Vitet,  LenormantetLetronne,  de  me  permettre  de  les  reipercier,au 
nom  de  M.  Botta,  pour  l'intérêt  qu  ils  ont  montré  pour  là  conserva- 
tion de  ces  antiquités.  Au  moment  d«  mettre  sous  presse,  je  reçois 
une  seconde  lettre  de  M.  Botta,  daAée  du  2  mai,  accompagnée  de 
dessins  plus  curieux  encore  ei  de  nouvelles  iascriptions^  J'aurais 
désiré  la  joindre  à  celle-ci  ;  mais  le  temps  m'a  manqué  poar  Tesé- 
cution  des  planches  :  je  la  publierai  sans  retard.  — J.  Morl. 
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car  le  tout  est  enseveli  dans  Tintérieur  d  un  monti- 
cide.  JTy  joins  quelques  dessins  faits  à  la  hâte ,  aussi 
bien  que  .peut  les  faire  un  homme  qui  ne  sait  pas 
dessiner ,  et  la  copie  de  quelques  inscariptions.  Rap- 
pdlé  à  Mossul  par  des  affaires,  je  nai  pu  rester 
qu'un  jour  à  Khor&abad ,  et  il  en  faudrait  beaucoup 
plus  pour  copier  tout  ce  qu'en  huit  jours  les  ou- 
vriers y  ont  découvert.  J'y  retournerai  lorsque 
les  travaux,  plus  avancés,  permettront  de  mieux 
comprendre  l'ensemble  du  monument  et  j'y  reste- 
rai le  temps  nécessaire  pour  en  faire  une  description 
complète. 

Le  village  de  Kborsahad  ou  Khortabad ,  ou  Khars- 
tabad  (  car  on  prononce  de  ces  diverses  manières  ce 
nom  qui  à'est  certainement  pas  arabe  ) ,  est  à  cinq 
heures  de  caravane  dans  le  nord-est  de  Mossid ,  sur 
la  rive  gauche  de  la  petite  rivière  nommée  le  Khau- 
ser.  Il  est  bâti  sur  un  monticule  allongé  de  l'est  à 
l'ouest;  l'extrémité  orieataie  se  relève  en  un  cône 
que  l'on  m'a  dit  être  artificiel  et  moderne;  mais 
cela  me  parait  douteux ,  parce  que  celui  qui  m'a 
donné  ce  reosei^ement  a  bâti  une  maison  sur  le 
sommet.  Il  craint»  probablement,  qu'en  y  portant 
mes  ateliers  de.  recherches ,  je  n'en  ruine  les  fonde- 
ments. L'extrémité  occidentale  se  bifurque,  et  c'est 
sur  la  pointe  septentrionale  de  la  bifurcation  que 
mes  ouvriers  ont  trouvé  les  restes  bien  mutilés 
dont  je  vais  parler  en  y  joignant  un  plan  approxi- 
matif ^ 


4 


Voyez  le  plan  (pi.  i).  J'ai  à  renaarquer  que  ce  plan  est  le  trot- 
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En  attaquant  le  monticule  par  son  sommet ,  les 
ouvriers  ont  découvert  immédiatement  la  partie  in-^ 
férieure  de  deux  murailles  parallèles  ^  séparées  par 
une  plate-form&de  6-*  de  large  ;  Textrémité  des  deux 
murailles  affleure  la  pente  du  monticule,  et,  par 
conséquent ,  le  monument  est  certainement  incom- 
plet de  ce  côté.  Ce  qui  reste  de  ces  murailles  a  en- 
viron 2"  et  demi  de  long  de  Touest  à  l'est,  puis 
elles  tournent  à  angle  droit  pour  se  rapprocher,  ne 
laissant  entre  elles  qu  un  intervalle  de  a"  20*,  par 
lequel  commence  un  passage  d'environ  3"^  de  loiig, 
à  l'extrémité  duquel  les  murailles  s  écartent  de  nou- 
veau à  angle  droit,  Tune  au  nord,  f autre  au  sud. 
Au  nord  on  na  pas  encore  continué  le  déblai; 
mais  au  sud  il  a  été  fait  et  a  permis  de  voir  qu'après 
avoir  marché  3"  32'  dans  cette  direction,  la  mu- 
raille  tourne  à  l'ouest  et  se  continue  jusqu'à  l'extré- 
mité même  d'où  elle  était  partie.  Gela  forme  un 
massif  dont  le  plan  fera  concevoir  la  figure. 

Gomme  le  monticule  va  en  s'élevant  à  l'est,  la 
muraille  et  le  massif,  détruits  d'abord  jusqu'à  la 
base,  acquièrent  de  la  hauteur  en  marchant  dans 
celte  direction,  et  j'ai  eu  le  plaisir  de  voir  que  toute 
la  surface  était  couverte  de  bas-reliefs  d'autant  plus 
curieux  que  quelques-uns  sont  évidemment  la  repré- 
sentation de  quelque  fait  historique  important. 

âème  de  ceux  que  m*a  envoyés  M.  Boita ,  et  qu'il  comprend  Tétat 
des  fouilles  jusqu'au  3  juin.  La  présente  lettre  ne  se  rapporte  quaux 
excavations  marquées  i-viu  et  au  mur  marqué  xvii.  —  J.  M. 
^  Ce  sont  les  murailles  marquées  v  et  v/. 


s 
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Pour  les  décrire,  je  commencerai  par  la  muraâie 
qui  fait  le  côté  nord  de  la  plate-forme.  En  partant 
de  Textrémité  de  la  muraille,  au  point  où  les  sculp- 
tures deyienne&t  distinctes  (f/)  ,  on  voit  un  guerrier 
vêtu  d'une  cotte  de  mailles  et  coiffé  d'un  qasque., 
tombant  en  arrière,  percé  d'une  lance;  derrièi?e 
lui  sont  deux  archers  habillés  de  même  et  lançait 
des  flèches  dans  la  direction  opposée  à  la  lance  ^. 
Lorsque  la  muraille  revient  à  angle  droit  au  sud , 
elle  est  occupée  par  un  bas-relief  [vu)  dont  j'envoie 
un  diessin  aussi  exact  que  j*ai  pu  le  faire  ^.  Au  coin 
est  une  forteresse  formée  de  deux  tours  crénelées 
su)['  lesquelles  sont  deux  personnages  (fort  dispropor> 
tiennes  )  ;  l'un  lève  les  bras  au  ciel  en  sighe  de  dé- 
sespoir, et  l'autre  lance  un  dard;  plus  au  sud,  sont 
dmx  archers,  le  genou  en  terre,  coiffés  d'un  casque 
pointu  et  revêtus  de  cottes  de  mailles^  L*un  décoche 
un  trait  dans  la  direction  de  la  forteresse  ;  l'autre  a 
un  bras  levé  et  de  sa  main  di'oite  tient  un  instru- 
ment que  j'ai  dessiné  aussi  bien  que  j'ai  pu  le  dis- 
tinguer, mais  dont  je  ne  puis  deviner  l'usage. 
Derrière  eux  sont  deux  autres  archei^ ,  debout ,  ti- 
rant versia  forteresse. 


^  Voyez  pi.  II.  On  voit  sur  le  bQrd  de  la  j^Ancbe  le  casqife  da 
guerrier  renversé.  M.  Botta  remarque,  dans  une  note,  que  la  fi- 
gure est  trop  indistincte  pour  être  dessinée  en  entier.  J.  M. 

'  J*ai  reçu  le  dessin  dont  parle  fauteur;  mais  je  ne  pourrai  pu- 
blier le  bas-relief  que  plus  tard,  M.  Botta  ayant  indiqué,  dans  une 
lettre  postérieure,  quelques  corrections  à  y  faire,  parce  que  des  bas- 
reliefa  semblables  Tavaient  mis  en  état  de  mieux  distinguer  quel- 
ques détails.  Je  Tai  prié  d'en  faire  un  nouveau  dessin.  J.  M. 


II. 
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Ces  personnages  ont  environ  3  pieds  de  haut; 
Us  sont  dessinés  d^uù^f  manière  naïve,  mais  qui  n^^ 
nijânque  ni  de  naturel,  ni  de  vivàôité.  Cette  scène 
ôst  surmontée  d'une  i^tscription  cunéiforme ,  mal- 
heureusement teUeinent  dégradée,  que  je  désespère 
de  pouvoir  en  tirer  parti;  ii  doit d ai] leurs  en  man- 
éfuer  la  pius^  grande  partie ,  *  la  muraille  devant  avoir 
eu  une  assea  grande  hauteur  si  j'en  juge  par  les  per- 
sonnages dont  je  .vais  parler-^ ^).  Je  cofûerai  tout  ce 
que  je  pourrai  de  cette  insôriptipn ,  parce  qu  un 
seul  nom  historique  peut  donner  rexplication  an. 
bas-reKef.         ■         '  ' 

Dans  ïe  passage,  la  muraille  du  nord  présente 
d^abord  un  personnage  {riïij  de  3  pieds 'de  haut,  dont 
j  envoie  le  dessin*  ;  puis,  plus  à  Test,  on  y  voit  la  par- 
tie inférieure  d  un  colessè  qui  devait  avoir  au  moiïis 
huit  pieds  de  haut;  lès  jambes  sont  fort  bien  dessir 
nées  et  paraissent  nevêtues  antérieurement  d*une 
arinure  défensive^.  Après  cette  figure,  la  muraille 
tourne  au  nofdi/et  de  ce  côté  on  n'a  pas  poussé 
phis  loînTexcavation, 

Ail  cêité  sud  dé  la  plate-forme-,  ly  muraille  pré- 
sente d'abord  (f)  la  partie  inférieure  de  cinq  per- 
sonnages simplement  vêtus  et  tournés  vers  l'est. 
Derrière  eux  marche  un  personnage  dont  il  man- 
que la  tête,,  mais  qui  semble  avoir  eu  de;s  ailes jf. 
Lorsqueija  miuraille  tourne  au  nord  (/f)  ,  elle  offre  un 


I  < 


^  Voyez  pi.  nu       s. 

*  Voyci  p].  IV.  .  I.  .   .  "..  m- 

^  Voyez  pL  V. 
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bas-relief  que  j'ai  dessiné  ^  Il  représente  d*abord  un 
homme  ayant  une  épée  à  la  ceinture,  et  tenant  à  la 
main  un  long  bâton;  il  semble  pousser  devant  lui 
une  femme  tenant,  je  crois,  une  bourse  àia  main; 
devant  celle-ci  est  une  autre  femme  tenant  par  le 
bras  son  enfant  nu  ;  elle  est  précédée  par  une  troi- 
sième femtne  qui  parait  porter  une  outre  ou  un  sac 
sur  ses  épaules.  B  me  semble  que  tout  ce  côté  de 
la  plate-forme  représente  les  prisonnier^  &its  dans 
l'expédition  sculptée  de  ïâulre  côté.  Tous  ces  per- 
sonnages  ont  trois  pieds  de  haut,  et  sont,  comme 
les  autres,  surmontés  d'une  inscription  cunéiforme 
très-mutiiée. 

En  tournant  à  fest  pour  former  l'autre  paroi  du 
passage  (///),  la  muraijle  présente,  comme  l'oppo- 
sée, deux  personnages^,  mais  vêtus  différemment; 
l'un  de  trois  pieds  et  complet ,  l'autre  colossal ,  mais 
mutilé. 

Tournant  au  sud  au  soiiir  du  passage  (//),  la 
muraiMe  présente  la  partie  inférieure  de  quatre  co- 
losses vêtus  de  longues  robes  à  franges  délicate- 
ment sculptées^.  On  en  voit  encore  quatre  au^^es 
plus  richement  vêtus ,  sur  la  partie  extérieure  du 
massif  (/). 

La  plate-forme  entre  les  deux  branches  de  mu- 
railles est  pavée  de  dalles ,  et  de  chaque  côté  il  y 
a ,  dans  le  pavé ,  un  enfoncement  oblong ,  profond 

r 

*  Voyez  pi.  vi. 

*  Voyez  pi.  VII. 

*  Voyez  pi.  VIII. 
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de  quatre  pouces  et  demi,  circulaire  à  Test,  carré  à 
Touest.x  Je  ne  puis  deviner  à  quoi  ils  étaient  destinés. 
^  Le  passage  entre  lés  deux  massifs  est  pavé  dune 
large  pierre  qui  en  occupe  toute  la  largeur  et  la 
longueur  ;  elle  est  couverte  d'une  inscription  cunéi- 
forme dont  j'envoie  tme  copie  aussi  exacte  que  ses 
nombreuses  cassures  permettent  de  le  faire  ^;  j'y  ai 
mis  beaucoup  de  soin,  et  je  crois  qu'on  peut  la 
considérer  comme  fidèle  dans  tout  ce  que  je  n'ai 
pas  marqué  comme  douteux.  Je  tâcherai  d'en  con- 
server tous  les  fragments  pour  les  réunir  d'une  ma- 
nière solide.  Je  dois  faire  remarquer  que  les  carac- 
tères paraissent  avoir  été  incrustés  de  cuivre,  si  j'en 
juge  par  le  résidu  qui  s'y  trouve  encore. 

Le  monument  n'étant  évidemment  pas  complet 
tel  que  je  viens  de  te  décrire,  j'ai  fait,  en  arrivant 
sur  les  lieux ,  creuser  un  puits  dans^  la  direction  et  à 
quelques  pas  en  avant  de  la  muraille  du  nord.  Mon 
idée  était  juste ,  car  les  ouvriers  ont  trouvé  immé- 
diatement une  muraille  portant  deux  très-remar- 
quables colosses  [xviï)  de  huit  pieds  et  demi  de  haut, 
et  tout  à  fait  complets ,  sauf  les  cassures.  Le  premier 
est  un  personnage  barbu ,  marchant  À  Test  et  por- 
tant à  la  main  un  coffret  ou  une  cage.  Devant  lui 
marche  une  femme  à  chevelure  ramassée  en  touffe 
derrière  la  tête  ;  sa  robe  à  des  manches  étroites  ter- 
minées au  coude;  serrée  à  la  taille,  elle  est  plus 
large  au-dessous,  et  finement  plissée  comme  la  saya 
des  dames  espagnoles.  Ses  poignets  portent  des  bra- 

*  Voyez  pi.  IX. 
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celets  fermés  par  deux  tètes  d*aspic  quTsemblent  se 
mordre.  D*une  main  elle  tient  un  long  bâton  ou 
sceptre,  et,  ce  qui  est  remarquable,  elle  porte  i  la 
ceinture  une  longue  et  large  épée  à  riche  poignée. 

Ces  deux  figures  sont  en  bon  état,  et  je  les  aurais 
dessinées  si  leur  position  au  fond  d  un  puits  étroit 
eût  permis  dé  le  faire;  mais  j*en  prendrai  le  soin 
quand  Texcavation  sera  complète  ^  La  figure  de 
femme ,  surtout ,  n*a  que  trois  cassures ,  et  comme 
rien  ne  manque,  si  ce  n*est  l'oreille ,  ii  serait  possi- 
ble et ,  je  crois ,  désirable  de  la  conserver  ;  c'est ,  à 
ma  connaissance,  un  monument  unique. 

n  faut  remarquer  que  ces  figm^es  portent  à  leurs 
robes  et  à  leurs  chevelures  des  traces  de  couleurs 
encore  évidentes ,  msdgré  leur  long  séjour  sous  terre. 

Cette  figure  de  femme  paraissant  porter  des  ca- 
ractères de  royauté ,  je  croyais  qu  elle  serait  la  der- 
nière dans  cette  direction;  mais  immédiatement 
devant  elle ,  la  muraille  tourne  à  an^e  droit ,  ce 
qui  indique  peut-être  la  fin  du  monimxent,  et  là, 
elle  offre  encore  les  pieds  et  le  bas  de  la  robe 
d'une  femme  vêtue  de  la  même  manière  que  la 
précédente.  Malheureusement  tout  le  haut  manque. 

Le  style  de  ces  sculptures,  le  genre  des  vête- 
ments ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  Persépolis  ; 

'  J*ai  reçu  plus  tard  un  dessin  de  ces  deux  figures; 'voyez  pi.  x. 
M.  Botta  écrit  dans  une  lettre  du  2  mai  :  t  Je  dois  seulement  rec- 
tifier ce  que  jai  dit  au  sujet  de  la  robe  de  la  femme;  elle  est 
large,  et  non  point  seirée  à  la  taille ,  comme  j'avais  pu  le  croire 
lorsque  la  partie  postérieure  seule  était  découverte.  •  J.  M. 
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seulement  il  me  semble  qu  il  y  a  plus  de  mouvement 
dans  les  figures  et  plus  de  science  anatomique  dans 
lé  dessin.  Les  muscles  des  bras  et  des  jambes  sont 
très-bien  indiqués ,  et ,  au  total ,  ces  bas-reliefs  témoi- 
gnent en  faveur  du  goût  et  de  Tbabiieté  de  ceux 
qui  les  ont  sculptés. 

Cette  description ,  monsieur,  est  bien  incoitiplète  ; 
mais  plus  tard  je  vous  en  enverrai  une  autre  plus 
détaillée.  Je  continue  à  faire  déblayer,  et  je  le  fais 
avec  d'autant  plus  d'intérêt,  qjueje  crois  être  le  pre- 
mierqui  ait  découvert  des  sculptures  que  Ion  puisse, 
avec  quelque  apparence,  rapporter  à  Tépoque  où 
Ninive  était  florissante. 

J^ai  soin  de  faire  rassembler  tous  les  morceaux 
qui  se  rencontrent,  espérant  pouvoir  les  réunir  et  en 
tirer  parti  pour  la  science  historique.  J'ai  déjà  réuni, 
de  cette  manière ,  une  partie  des  débris  d'un  colosse 
de  femme  richement  vêtue,  ayant  des  pendants 
d'oreilles  et  des  anneaux  ou  kholkhal  aux  jambes. 
J'ai  trouvé  encore  de  nombreux  débris  de  sculptu- 
res en  calcaire  siliceux  noir,  et  d'un  travail  délicat; 
mais,  dans  ce  genre-là,  rien  ne  s'est  présenté  encore 
d'un  peu  complet. 

Enfin ,  à  cent  pas  du  village ,  j'ai  trouvé  luie  espèce 
d'autel  (  si  toutefois  c'en  est  un  )  ^  à  corps  triangu- 
laire et  surmonté  d'une  plate-forme  ronde.  Les  an- 
gles présentent  des  pattes  de  lion  très-bien  sculptées, 

^  Voyex  pi.  XI.  Note  de  M.  Botta  :  «Circonférence  de  la  table, 
3"  20*^;  hauteur  totale,  o*"  79*;  largeur  des  faces  à  la  base,  o™  74*; 
idem  en  haut,  o"  55*.  » 
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et  le  tout  a  un  air  tellement  grec;  que  J'aurais  douté 
de  Torigine  si  le  pourtour  d^  la  plate-formç  ne 
m  avait  offert  une  inscription  ounéiforme  que  jai 
copiée  ^  Il  n'y  a,  du  reste ^  aucune  concavité  à  la 
partiie  supérieure ,  et  riep  qui  puisse  indiquer  que 
çait  étéun  wtei  du  feij.  C'est  peut-être  une. base  de 
colçtnne.  On  m'a  dit  qu'à  peu  de  distance  il  y  a  un 
a^tre  bout  semblable,  mais  très-mutilé;  je  ne  l'ai 
.pas^  vu ,  ipais  je  le  v.isiterati  à  mon  premier  voyage , 
espérant  qu'il  m'aidera  à  compléter  cç  qui  me  mî^n- 
que  de  l'ii^^Qr^tion. 

D  est  temps,  monsieur,  que  je  vous  dise  quel  est 
le  genre  de  construction  de  ce  monument,  et  ce 
n'est  pas  là  ce  qu'il  ofire  de  moins  remarquable, 
car  je  ne  coupais  rien  de  pareil.  Il  est  bâti  sur  un 
'  plancher  formé  d'un  séui  King  de  briques  cuites,  et 
portant  des  inscriptions.  Au-dessous  de  ce  plancher 
il  y  a  une  couche  de  sable  fin  de  six  pouces  d'épais- 
seur, qui  est  étendue  sur  un  autre  plancher  de 
briques ,  sur  plusieurs  rangs  superposés ,  et  forte- 
ment cimentées  avec  du  bitume.  Ce  sable  a  évidem- 
ment été  placé  là  avec  intention ,  car  il  a  dû  être  ap- 
porté du  Tigre;  mais  je  ne  puis  comprendre  dans 
quel  but,  si  ce  n'a  été  pour  faire  mentir  notre  pro- 
verbe. Ce  n'est  pas  tout;  les  murailles  sont  formées 
de  grandes  et  minces  plaques  de  gypse  marmori- 

^  Voyet  pi.  XII.  L'inscriptioa  ne  forme  dans  Torigioal  ipi'iiiie 
seule  ligne;  j'ai  été  obligé  de  la  placer  3ur  deux  lignes.  La  lacune 
qae  Ton  remarque  au  milieu  a  environ  cinq  pouces  de  longueur,  et 
celle  qui  se  trouve  à  la  fin  occupe'  un  cinquième  de  la  circonfé- 
rence de  la  table.  J.  M. 
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forme,  tel  que  celui'que  Ton  trouve  auprès  de  Mossul. 
Entre  ces  plaques  il  n'y  a  que  de  la  terre  ;  c'est  ainsi 
que  tout  le  massif  est  revêtu  extérieurement  de 
plaques  sculptées,  tandis  que  tout  son  intérieur  est 
rempli  uniquement  de  terre  argileuse.  D  n'y  a  pas 
apparence  que  cela  soit  dû  à  la  décomposition  de 
briques  non  cuites,  car  on  n'en  voit  pas  trace  ;  mais 
mes  ouvriers  me  disent  que  cette  terte  a  été  mêlée 
de  chaux ,  ce  qui  ia  durcit ,  et  que  c'est  un  mode  de 
construction  encore  en  usage  aujourd'hui  à  Mossul: 
il  paraît  cependant  peu  durahle  et  contraste  singu- 
lièrement avec  tout  ce  que  l'on  connaît  des  monu- 
ments primitifs.  Gela  est  si  vrai,  que  la  poussée  de 
cette  terre,  avant  que  les  vides  des  passages  ne  fîissent 
remplis,  a  brisé  en  mille  fragments  les  bas-reliefs; 
et  depuis  que  je  les  ai  fait  déblayer,  rien  ne  les  sou- 
tenant plus,  ils  tomberaient  si  on  n'avait  soin  de  les 
étayer  à  mesure.  Comme  ces  soutiens  ne  dureront 
que  le  temps  des  travaux  que  je  fais  exécuter ,  ce 
monument  va  nécessairement  périr  tout  entier,  si  la 
munificence  éclairée  du  gouvernement  français  ne 
me  fournit  les  moyens  d'en  sauver  les  parties  les 
plus  intéressantes. 

Tels  sont,  monsieiu*,  les  détails  que  je  puis  vous 
donner  aujourd'hui.  Je  continuerai  à  vous  tenir  au 
courant  de  tout  ce  que  mes  recherches  me  feront 
découvrir,  espérant  qu'elles  ne  seront  pas  sans  inté- 
rêt pour  vous  et  pour  le  monde  savant. 
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TRADITION  MUSULMANE 

Sur  les  magiciens  de  Pharaon, extraite  du  Livre  des  chaimes 
de  la  société,  ou  Histoire  de  TÉgypte  et  du  Caire,  par 
Djelal-eddin  Abd  el-Rabman  el-Soyouthii  ^ 


NOTE  PRELIMINAIRE. 

L^histoire  écrite  par  les  Orientaux  offre  d'abord  à  Tesprit 
du  lecteur  sensé  tant  de  fables  et  de  contes ,  le  vrai  y  est 
tellement  mêlé  au  faux ,  le  vraisemblable  à  Tabsurde  ;  les 
faits  y  sont  accompagnés  souvent  de  circonstances  si  prodi- 
gieuses et  quelquefois  si  ridicules ,  que  Ton  est  tenté  de  ré- 
voquer en  doute  ceux  mêmes  de  ces  faits  qui  sont  lé  plus 
connus  et  le  plus  authentiques,  et  que,  dans  le  jugement 
que  Ton  doit  porter  sur  leur  réalité ,  Ton  est  tout  disposé  à 
les  confondre  avec  le  merveiBeux  qui  les  embellit ,  ou ,  si  Ton 
veut,  qui  les  défigure. 

Néanmoins ,  quand  on  vient  à  réfléchir,  Ton  reconnaît  que 
Texistence  de  ces  récits  extraordinaires  n*est  pas  une  chose 
tout  à  fait  à  dédaigner,  et  qu'avec  le  secours  d'une  critique 
sage  et  éclairée ,  il  est  possible  d'en  tirer  un  bon  parti  pour 
la  connaissance  du  passé. 

En  effet,  quoique  pour  la  plupart  ils  soient  le  fruit  d'une 
imagination  sans  frein ,  plusieurs  ont  été  construits  avec  les 
débris  de  faits  trop  reculés  et  trop  obscurs  pour  entrer  dans 
le  domaine  positif  de  l'histoire  ;  quelques-uns  sont  des  allé- 
gories dont  l'interprétation  secrète  s'est  perdue  avec  le  temps  ; 

^  Manuscrit  de  M.  J.  Varsy ,  de  Marseille,  pag.  32. 
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d'autres  enfin,  fortement  empreints  du  cachet  du  merveil- 
leux, furent  destinés,  dans  Torigin'e,  à  montrer  dans  la  mar- 
che de  certains  événements  la  main  invisible  et  providen- 
tielle qui  dispose  comme  bon  lui  semble  des  empires  et  des 
cœurs  des  mortels.  Rejeter,  sans  distinction  ni  examen ,  des 
récits  de  cette  nature,  ce  serait,  à  notre  avis,  faire  preuve  de 
peu  de  discernement  ;  ce  serait  se  priver  saris  raisbn  du  jour 
que  ces  récits  peuvent  jeter  dans  l*ob8càrité  des  temps  an- 
ciens et  encourir  le  reproche  que  Ton  a  fait  aux  auteurs  du 
siècle  dernier,  d'avoir  réprouvé  avec  trop  de  légèreté  et  d'in- 
souciance tout  ce  qui  en  histoire  ne  porte  pas  des  marques 
évidentes  et  incontestables  d'authenticité.  B  est  vrai  qu'il 
existe  un  vice  contraire  et  que  doit  fuir  avec  soin  un  ami 
sincère  de  la  vérité  :  il  consiste  à  trouver  des  explications  à 
tous  les  rêves ,  à  donner  des  commentaires  à  toutes  les  ab- 
surdités, et  du  sens  à  toutes  lies  fables  que  l'antiquité  nous 
a  transmises.  Ce  travers,  si  ordinaire  aux  esprits  systéma- 
tiques et  inquiets ,  mais  dangereux  par  les  écarts  et  les  er- 
reurs dans  lesquelles  il  peut  jeter,  tend  naturellement  à 
élargir  la  science  des  faits  par  les  découvertes  qu'amènent 
les  conjectures  et  les  inductions.  Il  a  sa  source  dans  ce  mou- 
vement irrésistible  qui ,  de  nos  jours ,  porte  les  esprits  vers 
les  recherches  scientifiques,  dans  cette  impatience  et  cette 
ardeur  de  tout  savoir,  dans  ce  désir  insatiable  qui  se  mani- 
feste partout,  de  vouloir  tout  approfondir,  tout  s'expliquer 
depuis  le  phénomène  de  la  nature  le  plus  imperceptible  jus- 
qu'aux allusions  historiques  les  plus  inaperçues  :  preuve 
manifeste  que  l'esprit  travaille  et  s'étend,  car  la  pensée  est 
l'aliment  nécessaire  de  sa  vie ,  et  la  science  ne  marche  que 
par  la  pensée. 

Mais  il  existe  un  moyen  d'éviter  les  deux  vices  que  nous 
venons  de  signaler,  et  il  est  permis  d'entrer  dans  le  champ 
des  conjectures,  sans  courir  le  danger  de  s'égarer,  ou  du 
moins  sans  trop  dévier  de  la ,  vérité  historique  :  ce  moyen 
consiste  à  ne  prendre,  des  récits  en  question,  que  ce  qui 
vient  à  l'appui  des  faits  déjà  prouvés  et  d'une  autorité  in- 
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contesjtable,  et  à  n*adopter  de  oonjeclures  ^ue  eeltes  qui  sont 
fondées  sur  la  vraisemblance. 

Guidé  par  ce  principe  sage  et  sûr,  l'orientaliste  pourra 
étudier  dans  les  auteurs  originaux  l'histoire  des  temps  passés, 
avec  l'espoir  de  faire  d'heureuses  découvertes,  de  nous  don- 
ner des  explications  plausibles  de  la  plupart  des  traditions 
que  Ton  a  dédaignées  jusqu'ici ,  parce  que  Ton  en  a  ignoré  le 
sens  et  ]a  portée;  il  commentera  avec  avantage  les  fables  qui 
recèlent  Torigine  des  peuples  primitifs ,  et  il  tirera  de  Toubli 
ou  de  robscurité  une  foule  d'événements  qui  vivent  cachés 
sous  Técorce  du  conte  ou  de  la* légende ,  et  qui  doivent,  en 
grande  partie ,  leur  conservation ,  soit  à  la  forme  originale  et 
piquante  dont  ils  sont  revêtus ,  soit  au  merveilleux  dont  ils 
portent  Tempreinte  et  pour  lequiel  l'homme  a  toujours  eu 
du  penchant.  C'est  dans  cet  esprit  que  nous  avons  essayé 
d'expliquer  la  tradition  suivante.  Elle  est  tirée  d'un  ouvrage 
fort  estimé  dans  l'Orient  et  sorti  de  la  plume  féconde  de 
l'un  des  plus  célèbres  compilateurs  arabes  :  nous  voulons 
parier  du  Traité  des  charmes  de  la  société  y  ou  Histoire  de 
rÊgypte  et  du  Caire,  par  le  cadi  Djelal-el-din  Abd-el-Rah- 
man  el  Ossoyouthii  ^jolj^ j\xà^\  j^  tf^lact  (jé^*^  fJ\ji^> 
i^\ji\^ ,  lequel  florissait  en  Egypte,  comme  il  nous  l'ap- 
prend lui-même  dans  sa  propre  biographie,  vers  le  milieu 
du  ix'  siècle  de  l'hégire.  La  voici. 

On  lit  dans  El-Kendi  ^  :  Les  traditionnaires  s  ac- 
cordent  k  dire  que  jamais  on  n'a  vu  se  convertir 
tant  de  personnes  à  la  fois ,  que  lorsque  les  magi- 
ciens de  rÉgypte  crurent  à  la  mission  de  Moïse. 

^  Àbou  Omar  el-Kendi  Mohammed ,  fils  d*Youssof ,  fils  d^Yacouh , 
florissait  en  Egypte  vers  le  milieu  du  iv*  siècle  de  Thégire ,  sous  le 
règne  du  sultan  Gafour.  Il  est  auteur  de  deux  ouvrages,  dont  Tun 
est  intitulé  j.,«a^  JbjLai  C^Ui  (i«5  Prérogatives  de  ï Egypte;  et  Tau- 

tre  j,...a^  i^Lài*  UiLjM/w  Cojàhis  de  V Egypte.  (Voyez  £l-Soyouthii » 
article  des  historiens  originaires  de  l'Egypte.  ) 
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Ibn  Abd-ei-Hocm  ^  rapporte  d'après  Yézid-ben- 
Abi-Habib  qu'un  contemporain  des  compagnons  du 
Prophète  disait  :  Jamais  il  ne  s'est  converti  à  la 
même  heure  plus  de  monde  que  lorsque  les  Égyp- 
tiens crurent  è  Moïse. 

Le  même  auteur  rapporte  d'après  Abd-ailah  Ho- 
béirah  el-Sebbanii,  d'après  Becr-ben-Amrou  el-Hau- 
lanii  et  Yézid-ben-Abi-Habib  :  «L^on  comptait  en 
Egypte,  du  temps  de  Pharaon,  douze  magiciens 
qui  étaient  les  chefs  de  tous  les  autres^;  chacun 
d'eux  était  à  la  tête  de  vingt  devins,  et  chaque  de- 
vin commandait  mille  sorciers;  devins,  magiciens 
et  sorciers ,  ils  faisaient  en  tout  deux  cent  quarante 
.mille  deux  cent  cinquante-deux  personnes  versées 
dans  la  pratique  des  arts  occultes  '. 

'  IbQ  Abd  el-Hocm,  auteur  d'une  histoire  qui  porte  le  titre  de 
yaj^  ^jX^Conqaéte  de  H Egypte,  mourut  dans  cette  contrée,  en  387 
de  Thégire.  (Yoy.  El-Soyouthii ,  art.  des  histor.  origin.  de  FÉgypte.) 
^  *  L*apôtre  saint  Paul  (II.  Timoth.  c.  III,  v.  8]  nous  apprend 
que  les  chefs  des  magiciens  de  Pharaon  étaient  deux  personnages 
dont  Tun  s'appelait  Yannes  et  l'autre  Mamhres.  Dans  le  texte  grec , 
le  nom  de  ce  dernier  est  écrit  iaii^piis  Yambkîis,  Numenius,  philo- 
sophe pythagoricien^  cité  par  Origène  [Contre  CeUe^  liv.  IV,  ch.  li) 
et  par  Ëusèbe  (Prépar,  évangél,  liv.  IX ,  ch.  tiii)  ,  fait  également  men- 
tion d'Yannès  et  de  Mambrès  ;  il  dit  que  ces  magiciens  furent  choi- 
sis par  les  Égyptiens  pour  s'opposer  à  Musée ,  chef  des  juifs ,  dont 
leS'prières  étaient  très-puissantes  auprès  de  Dieu,  pour  faire  cesser 
les  fléaux  dont  il  affligeait  TÉgypte.  Il  est  égdement  parié  de  ces 
deux  fameux  magiciens  dans  le  Sépher  dihrè  hoiamim  schel  mosché 
rahhinou,  ou  Vie  de  Moïse  ;  Paris,  1628  ,  pag.  17.  Suivant  l'auteur 
de  ce  livre ,  qui  passe  pour  très-ancien ,  ils  étaient  fils  de  Balaam 
ben-Beor,  le  même  qui,  dans  la  suite,  fit  prévariquer  les  Israélites 
par  le  funeste  conseil  qu'il  donna  à  Balac,  roi  de  Moab. 

'  Si  les  traditionnaires  cités  dans  le  texte  ont  prétendu  nous 
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Lorsqu  ils  eurent  été  témoins  des  prodiges  opérés 
par  Moïse,  ils  furent  convaincus  que  le  ciel  s'était 
déclaré  en  sa  faveur,  et  leurs  douze  chefs,  jugeant 
qu'ils  ne  devaient  pas  résister  davantage  à  Tordre  de 
Dieu ,  se  prosternèrent  en  signe  d'adoration ,  et  leur 
exemple  fut  suivi  par  les  devins ,  qui ,  à  leur  tour , 
furent  imités  par  les  autres  sorciers  ;  tous ,  ils  s'é- 
crièrent :  «  Nous  croyons  au  Maître  de  l'univers , 
au  Dieu  de  Moïse  et  d'Âaron  ^.  » 

donner  la  somme  des  nombres  13  X  aoH-i3H-  1000  X  3o,  il 
faut  avouer  qu'ils  sont  tomBés  dans  une  singulière' erreur,  car  cette 
somme  n'est  réellement  que  de  30,2  5a. 

^  Ces  dernîàres  paroles  se  lisent  mot  pour  mot  dans  le  Coran. 
(Voyez  Coran,  surate  xxv,  46 ,  47*)  Mahomet  est  le  premier»  à  notre 
connaissance ,  qui  ait  parlé  de  tette^  conversion  des  magiciens  ;  il 
tenait  sans  doute  cette  tradition  des  rabbins ,  qui  ont  singulièrement 
ajouté  au  récit  de  la  Bible.  Au  reste ,  il  prête  aux  nouveaux  convertis 
un  langage  digne  des  premiers  martyrs  du  christianisme  \ji  Je 
vous  ferai  couper  ies  mains  et  les  pieds  alternativement  et  je  vous 
ferai  crucifier  tous,  leur  dit  Pharaon.  Eh  bienl  répondent  les  ma- 
giciens, nous  n'y  verrons  aucun  mal ,  car  nous  retournerons  à  notre 
Seigneur.  Seulement ,  nous  désirons  que  Dieu  nous  pardonne  nos 
péchés ,  parce  que  nous  avons  cru  des  premiers.  » 

(Voycï  Coran»  surate  XXVI,  v.  49,  5o  et  5i;  surate  XX,  v.  75, 
surate  VII,  v.  1 17  et  suiv.)  Si  nous  eta  croyons  les  Talmudistes,  ces 
subtils  inventeurs  de  tant  d'ej[travagances,  le  roi  d'Egypte,  vict^e 
de  son  opiniâtre  incrédulité,  reconnut  enfin  ses  torts  et  fut  forcé  de 
rétracter  les  blasphèmes  qu'il  avait  proférés  contr^-le  Dieu  d'IsraM. 
Voici  ce  qu'on  lit  dans  l'un  de  leurs  Médraschim  ou  Commentaires  sur 
TExode:  «Au  moment  où  les  Hébreux  allaient  être  investis  par 


78  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Ibn  Abd  el-Hocm  rapporte  encore,  d'après Yézid- 
ben- Abi-Habib »  quim  contemporain  du  Prophète 
a  dit  :  Les.  magiciens  furent  du  nombre  des. com- 
pagnons de  Moïse,  sur  qui  soit  le  salut I  et  aucup 
d'eux  ne  prit  pai^t  à  la  prévarication  des  enfants 

l'armée  égyptienne,  U  merVdUYrtt  tout  à  coup  devant  eux  et  elle 
se  divisa  en  douze  sentiers,  suivant  le  nombre  des  ttiJl)^8  d'Israël. 
Les  eaux  s'élevërent  à  la  hauteifr  de  six  cents  coudées  au-dessus  de 
leurs  têtes,  et  elles  devinrent  aussi  dures  que  la  ^àcè  au-dessous  de 
leurs  pieds.  Elles  perdirent,  dbns- cette  circonstance,  ramertume 
qui  leur  est  naturelle ,  et  elles  rivalisèrent  dé  douceur  avec  le  beurre. 
Les  murs  liquides  qui  séparaient  les  sentiers  se  trouvèrent  percés 
4e  distance  en  distance,  et,  par  le  moyen  de  ces  ouvertures,  les 
Hébreux  pouvaient  voir  leurs  voisins  et  se  féliciter  les  uns  les  au- 
tres ,  tandis  qu  ils  cbantaient  des  cantiques  en  Tbonueur  du  Saint 
(soit-il  béni!]  et  qu  ils  marcbaient  au  milieu  des  abîmes  de  la  mer, 
comme  Ton  marcbe  dans  sa  propre  maison.  Il  est  vrai  que  la  divi- 
sion ne  tarda  pas  à  éclater  dans  leurs  rangs.  Il  s'y  était  formé ,  on 
ne  sait  comment,  trois  grands  partis.  Les  uns  disaient  :  «Plongeons 
«dans  les  eaux,  quîl  ne  soit  plus  parlé  de, nous. »  Les  autres,  plus 
sag9^,  ou  plutôt  regrettant  les  oignons  de  TÉgypte  :  «Retournons, 
«s'écriaient-ils,  dans  cette  contrée  délicieuse,  dans  ce  paradis  d'Éden.  » 
Ceux  du  troisième  parti ,  animés  d'une  ai'deur  toute  martiale,  de- 
mandaient à  grands  cris  à  se  mesurer  avec  Tennemi.  Dans  cette  ter- 
rible conjoncture,  Moîse  se  trouvait  fort  embarrassé.  Dieu  vint  à 
son  secoui;s,  et  lit  éclater  en  faveur  de  son  peuple  la  puissance  de 
son  bras.  «  Faites  balte,  mes  frères,  dit  le  prophète  apx  Héjbreux:  vos 
«yeux  seront  témoins  aujourd'hui  du  salut  de  rÉternel.  Gardez- 
«vous  bien  de  vous  précipiter  dans  les  eaux.  VoA-^nnQmi#,'Toti»iie 
4  les  verrez  jamais  plus.  Pouiquoi  voudriezrvous  retourner  «n  Égypte,*^ 
«  cette  terre  maudite  ?  le  Seigneur  va  combattre  lui-même  pour  vous; 
«  vous  n'anvez  qu'à  rester  tranquilles,  ».  r 

«Âlar3.1e  Saint  (soit-il  béni!)  ayant  vu  les  Égyptiens  obstinés  à 
poursuivre  son  peuple,  envoya  eonilre  6ux  un  angis  sous  la  forme 
d'une  magnifique  jument  ;  à  son  aspect  le  désordi^e  se  mit  dana  les 
rangs  de  jietir  cavalerie;  les  <:heyaiix,  )mpatienitft«  a'bUéireot  p)u9 
auTrein  qui  tes  guidait;  ils  entraînèrent  leurs  cavaliers  du  côté  où 
la  jument,  dirigeait  aa  course,  et  connue  elle  »'élaaça  dans  les  flets. 


JUILLETAOUT  1843.  79 

d'israèl ,  lorsque  ceux-ci  offrirent  de  l'encens  au  veau 
d  or. 

Le  même  a  dit  :  Nous  tenons  la  tradition  suivante 
de  Hâni-ben-d-lVfotawakkel ,  qui  la  tenait  d'Ibn-el- 
Lohalâh^,  qui  la  tenait  cTYézîd-ben-Abi-Habib,  qui 

•  • 

ils  s'y  précipitèrent  aussi  pour  ta  suivre.  Aussitôt  le  Saint  (soit-il 
béni!)  di%àM(ûse:i«Éteiui»  la  maio  sur  la  mei*;»  ^t  les' Égyptiens 
furent  ioKC^  engloutis  dans  les  ea«;^^  - 

«  Cependant  les  Israélites  ayant  atteint  Tautre  bord ,  entonnèrent 
le  cantique  de  Moïse  en  présence  du  Saint  (soit-il  béni!].  Pharaon, 
qui.  se  trouvait  ao  fond  de  la  mer  avec  six  eents  coudées  d  eaû  sur 
la  tête ,  entendant  la  voix  de  leurs  ^ihants  ^  leva  les  doigts  vers  le  ciel 
et  dit  :  t  Seigneur,  je  crois  en  toi;  tu  es  vraiment  un  Dieu  saint,  un 
«  Dieu  juste  :  j'ai  péché  avec  mon  peuple.  JcTeconnais  qu^il  n^est  pas 
•  dans  Ti^ters  d'antre  Dieu  qne  toi.  »  Il  n  eut  pas  plutôt  prononcé 
ces  mots,  qu*il  vit  venir  à  lui  Ta^g^  Gabri|d  armé  d'une  longue 
chaîne  de  fer;  il  la  passa  au  cou  de  Pharaon,  en  lui  disant:  «  Méchant 
«que  tu  es,  hier,  ne  t'écriais-tu  pas:  t£t  qud  est  donc  ce  Dieu  dont 
«  on  me  parie ,  pD«r  quA  je  m'abaisse  à  entendre  sa  voix  ?  »  £t  main- 
«  tenant  tu  appelles  ce  même  Dieu  juste  et,saint!  »-  Après  ces  mots,. il 
traîna  Pharaon  dans  le  goufire  le  plus  profond  de  la  mer  et  l'y  retint 
l'espace  de  cinquante  jours ,  lui  faisant  endurer  divers  tourments, 
en  punition  de  ce  qu'il  n'avait  pas  vouhi  reconnaître  les  prodiges  de 
l'Étemel  (  soit-il  béni  !  ) . 

«Au  reste.  Pharaon  vit  encore  et  il  se  tient  debout  à  la  porte  de 
Tenfer.  Locaque  les  Gentils  y^entrent ,  il  leur  m^t  devant  les  yi^x  la 
puissance  du  Saint  (soit-il  béni!  ),  en  leur  disant:  «Pourquoi  n'avez- 
«vous  pas  profité  de.  mon  exem|^?  ne  saviez-vous  parque  1& Saint, 
«  pour  me  cpnvertir,  m'a  d'abord  envoyé  dix  plaies  ;  qu'il  m'a  ensuite 
«submerge  dans  la  mer  Rouge,  a^i  fond  de  laquelle  j'ai  été-^tenn  cin- 
«quante  jours ,  et  qu'enfin  j*ai  cni  en  lui?  »  On  peut  voir  le  texte  de 
cette  tradition  rabbinique  dans  la  Bible  ftébrafqws  publiée  à  Bâle 
en  1  &d6,  par  Sébastien  Munster,  pag.  1 4i . 

*  Ibn-el-Lohaiâh ,  auteur  d'un  tivre^  de  hadith  ou^iràd&iions,  était 
cadhi  et  jurisconsulte;  ses  noms  et  pi^oms  étaient  Ahâ"AlhÛi\  fis 
étOcbah,JiU  de  Lôhaiâk'til'Hadrami  on  originaire  du  Hadramanrt, 
province  de  T^ijahie  méridionale:  Il  mourut  en  Egypte  aU  commen- 
cement de  l'année  16^  de  l'bégite. 
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la  tenait  (Tun  contemporain  des  compagnons  du  Pro- 
phète :  Les  magiciens  qui  avaient  cru  ayant  demandé 
à  Moïse,  sur  qui  soit  le  salut I  la  permission  de  re- 
tourner dans  leurs  biens  et  auprès  de  iexxrs  familles , 
en  Egypte ,  ce  prophète  la  leur  accorda  et  leur  donna 
en  même  temps  sa  bénédiction.  Alors  ils  se  retirè- 
rent sur  le  sommet  des  montagnes  el  ils  furent  les 
premiers  qui  embrassèrent  la  vie  solitaire.  On  leur 
donna  le  nom  de  séparés.  Néanmoins,  ils  ne  quittè- 
rent pas  tous  le  camp  dlsraël;  une  partie. d'entre 
eux  restèrent  auprès  de  Moïse  et  s'attachèrent  à  ce 
saint  homme ,  jusqu  au  moment  où  Dieu  Tappela  à 
lui.  Dans  la  suite,  la  goûtée  la  vie  monastique  s' es- 
tant perdu,  Ton  ne  vit  plus  de  solitaires  en  Egypte , 
et  cela  dura  jusqu'à  l'apparition  des  compagnons 
du  Messie,  qui  peuplerait  de  nouveau  les  déserts 
de  l'Egypte  d'hommes  dévoués  à  la  vie  ascétique  ^  » 


Teste  arabe. 


^^jç  tyL*t  ^jJt  ij.^]^^ 
^^^  iA^\  i^LjT  (:r^jSi&\  iù^^l^  iL^U  i  t^^t 


^  L  auteur  de  cette  tradition  ignorait  sans  doute  ce  ({ue  Phiion 
[ÏLepî  pilou  J^-eapriJtxov  ij  ixerôûv  âprirSv)  raconte  des  Thérapeutes 
d'Egypte,  qui  vivaient  dans  la  solitude  et  se  livraient  entièrement 
aux  exercices  de  la  prière,  deia  contemplation  et  de  la  présence 
de  Dieu,  Quoique  les  savants  ne  soient  pas  d'accord  sur  Tépoque 
*  précise  où  cette  secte  a  commencé,  ils  conviennent  cependant 
qu'elle  est  antérieure  au  christianisme  et^qu  elle  était  déjÀ  anfcienne 
lorsque  rÉvangile  fut  prêché  dans  le  monde.  (Voyez  hneVtryHiâtoire 
critique  de  la  philosophie,  tom.  II,  pag.  768  et  suiv.) 


JUILLET-AOUT  1843.  81 


(:)-^'  sr^'-^ 


fLâfci  »^-jû-Jt  (j;^  ULII^^,,»-^^  OL;^  Jj&  «x^ 


m 

l9^.uUt  i»-^U  itxj^  ^i»  «XÂ» ju^  ^'^1  UjJt  I^ 
JLjlJI  (j-^j  i  tyjft^  ji^  Uô^  ji^  ^Ji>\fi  yojs,  iJU^ 


II. 
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c;Ajd3iijl  ^  ii\xi  M\  »Uy  (s^j^  ^^^  ^  |i.yjU  ajUUd 


OBSERVATIONS., 

L*|lcriture  sainte  nous  apprend  que  les  Hébreux  furent 
suivis  au  désert  par  une  foule  innombrable  d*£gyptiens  de 
tout  âge,  et  de  tout  sexe^;  nulle  part  elle  ne  doune  à  en- 
tendre que  les  magiciens  qui  résistèrent  à  Moïse  aient  été 
de  ce  nombre.  Il  est  vrai  qu'après  la  troisième  plaie  ils  s'é- 
crièrent :  «  Le  doigt  dé  Dieu  est  ici*  ;  »  mais  ils  ne  continuè- 
rent pas  moins  à  calomnier  le  prophète  auprès  du  roi  et  à 
entretenir  celui-ci  dans  son  endurcissement;  aussi  furent-ils 
bientôt  après  frappés,  comme  tous  les  autres,  du  sixième 
fléau,  contre  lequel  toutes  les  ressources  de  leur  art  devin- 
rent inutiles,  et  leurs  corps  ftirent-ils  entièrement  couverts 
d*ulcères  et  de  tumeurs  '. 

Cependant,  rien  ne  nous  empêche  d'admettre  que  quel- 
ques-uns de  ces  magiciens  se  soient  à  la  fin  convertis  et 

^  Dans  le  texte  hébreu,  cette  foule  est  appelée  y)^  érèh,  «mé- 
lange,  ramassis  de  gens  de  toute  espèce.»  (  Voy.  Exode,  chap.  xn, 
vers.  38.  ) 

*  :Ntin  a\i*7K  ^33:»  nyns-^K  oDûnnn  no^n,  littéral. 

1  'VI        -  :   V  :  -  V  •   \   :  -  -  -  t 

i  Dixerunt  ergo  magi  ad  Pharaonem  :  Digitus  Dei  hic.  »  (Eixode , 
chap.vni,  v.  i5.  ) 

3  n\n">:i  rne^n  ^^bd  nc;0  '•js^  lOy^  D'»Dûnnn  ^b:i^  -  fcSi 

QDO^nS  pnt^n,  littéral.  «Nec  poterant  magi  stare  corain  Mose 

tpropter  ulcéra,  quia  fuerunt  ulcéra  in  ipsis  m  agis.  »  (Exode,  chap. 
IX,  vers.  11.) 
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qu'ils  aient  même  demandé  à  Moïse  de  les  conduire  avec  son 
peuple  dans  le  désert  pour  y  sacrifier  à  Jéhovah.  La  tradi- 
tion que  nous  avons  citée ^  ainsi  entendue,  n*a  rien  que  de 
vraisemblable  et  peut  même  servir  à  expliquer  les  murmures 
incessants  des  Israélites  contre  Dieu  et  son  envoyé ,  leurs 
plaintes  et  leufs  larmes  au  souvenir  des  délices  qu'ils  avaient 
goûtées  sur  la  terre  de  Misraîm ,  et  l'extrême  facilité  avec 
laquelle  nous  voyons  qu'ils  se  livrèrent  à  l'idolâtrie,  au  pied 
du  mont  Sinaî,  retentissant  encore  de  la  voix  de  l'Eternel. 
L'on  conçoit  alors  comment  les  Hébreux,  se  trouvant  pla- 
cés, d'un  coté,  sous  l'itifluence  des  maux  et  des  privations 
qu'ils  enduraient  dans  la  solitude,  ébranlés,  d'un  autre, 
par  les  discours,  impies  et  séditieux  des  Egyptiens,  qui 
les  avaient  suivis ,  bien  plus  pour  échapper  aux  fléaux  dont 
leur  patrie  était  frappée,  que  parce  qu'ils  avaient  été  con- 
vaincus de  la  divinité  de  la  mission  de  Moïse,  séduits  enfin 
par  les  promesses  et  les  prestiges  des  prêtres  de  cette  na- 
tion qui,  revenus  à  leurs  premiers  sentiments  et  fâchés  de 
s'être  imprudemment  aventurés  dans  le  désert,  à  la  suite 
d'un  imposteur  ambitieux ,  profitèrent  de  son  absence  pour 
les  désabuser  et  reprendre  sur  eux  l'empire  qu'ils  avaient 
perdu  et  les  engager  à  retourner  en  Egypte,  où  il  n'y  avait 
*plus  ni  tyran,  ni  fléau;  l'on  conçoit,  disons-nous,  comment 
les  Hébreux ,  nés  d'ailleurs  au  milieu  des  païens  et  accoutu- 
més au  Spectacle  séducteur  des  pompeuses .  cérémonies 
d'un  culte  idolâtre ,  se  soient  prosternés  devant  le  veau  d'or 
qu'ils  avaient  déjà  peut-être  adoré  en  Egypte,  et  aient  oublié, 
aux  jours  de  l'épreuve ,  les  prodiges  éclatants  opérés  en  leur 
faveur  par  la  main  du  fils  d'Âmran. 

Nous  laissons  aux  théologiens  et  aux  commentateurs  des 
saintes  lettres  à  expliquer,  à  la  faveur  de  cette  donnée ,  d'autres 
faits  rapportés  par  Moïse,  faits  dont  la  difficulté  a  jusqu'ici 
beaucoup  exercé  la  sagacité  des  interprètes,  mais  qui  ne 
peuvent  manquer  d'acquérir  de  la  clarté  et  de  la  vraisem- 
blance, dès  que  l'on  admettra,  avec  l'auteur  sacré,  qu'il  y 
avait  dans  le  camp  d'Israël  une  foule  innombrable  d'Egyp- 

6. 
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tiens,  eLque  Ton  croira  avec  les  musulmans,  ces  grands^ 
collecteurs  des  traditions  antiques ,  que  dans  cette  foule  se 
trouvaient  aussi  des  prêtres ,  des  philosophes ,  des  magiciens 
de  la  même  nation.  Pour  nous ,  qu  il  nous  suffise  ici  d'avoir 
mis  les  autres  sur  la  voie. 

L'abbé  BARoàs. 


MÉMOIRE 

Sur  les  changements  du  cours  inférieur  du  fleuve  Jaune , 

par  M.  Edouard  Biot. 

{  Suite.  ) 

La  carte  n**  3o  représente  le  cours  du  grand 
fleuve  au  temps  de  la  dynastie  Kin. 

Il  n  y  a  que  deux .  notes  pour  cette  période ,  qiii 
embrasse  environ  90  années.  On  lit  dans  la  pre- 
mière: «Depuis  Tannée  Kia-yn  {119/i),  période 
Ming-tchang  de  l'empereur  Kin,  Tchang-thsoung, 
le  fleuve,  à  partir  du  mont  Liang,  se  divisait  au 
sud  et  au  nord  du  lac  Po  (lac  à  l'ouest  de  Toung- 
ping  )  et  se  rendait  par  deux  directions  dans  la 
mer.  Le  lit  compris  entre  Kïii  et  Tsou  (  départe- 
ment de  Weî-hoeï-fou  )  se  changea  en  un  terre  unie. 
Les  vestiges  des  travaux  d'Yu  sur  ce  point  disparu- 
rent entièrement.  » 

On  lit  dans  la  seconde  note:  «La  cinquième  an- 
née de  la  période  Ming-tchang ,  sous  les  Kin  (1 1 94), 
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le  fleuve  inonda  les  territoires  de  Yang-wou ,  Kou- 
tchi,  Kouan,  Foung-khîeou  (département  de  Khaï- 
foung-fou).  n  coula  à  Test  vers  le  mont  Liang  et  le 
lac  Lo ,  situé  à  l'ouest  de  Toung-p'îng,  et  se  divisa 
en  deux  bras.  Celui  du  nord  se  rendit  à  la  mer 
en  suivant  la  direction  du  Thsing-ho  du  nord;  celui 
du  midi  suivit  le  Thsing-ho  du  midi  et  rejoignit  le 
Hoaï.  A  cette  époque ,  le  cours  qui  passait  à  Khi  et  à 
Thsou  (le  premier  lit  du  fleuve  dans  le  territoire 
de  Weï-hoeï-fou)  se  trouva  séparé.  Pendant  la  pé- 
riode Tchi-youen  (1264-1295),  le  fleuve  déborda 
à  Sin-hiang(lat.  35**  22',  département  de  Weï-hoeï- 
fou).  D  sortit  de  son  lit  au  sud  de  Yang-wou,  » 

D'après  la  carte ,  le  Thsing-ho  du  nord  est  ici  le 
Ta-thsing  actuel.  Le  Thsing-ho  du  midi  est  la  ri- 
vière Sse,  qui  forme  maintenant  la  branche  sud- 
est  du  grand  canal  impérial.  Alors  ,  à  partir  de 
Yang-wou  et  de  Sin-hiang,  le  fleuve  Jaune  coulait 
vers  Siun,  il  se  dirigeait  vers  Thsao-tcheou  et 
Toung-p'îng,  du  département  de  Toung-tchang-fou , 
en  suivant  à  peu  près  l'ancien  cours  de  la  rivière 
Thsi ,  du  chapitre  Yu-koung.  H  se  rendait  au  lac  Lo, 
situé  à  l'ouest  de  Toung-p'îng ,  et,  de  ce  point  de  par- 
tage, il  se  séparait  en  deux  branches  sud-est  et 
nord-est. 

La  hauteur  de  ce  point  de  partage  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  n  est  que  d'une  cinquantaine*  de 
mètres  au  plus.  Ce  chiffre  résulte  des  observations 
barométriques  faites  par  M.  Abel ,  en  1 8 1  7 ,  et  des 
nombres  mêmes  trouvés  par  les   Chinois  pour  les 
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différences  de  niveau  entre  ce  point  de  partage  et 
les  deux  extrémités  du  Grand^Canal,  d'une  part,  à 
Lin-tsin,  où  jl  se  joint  à  la  rivière  Weï  de  Weï- 
hoeï-fou,  et,  d'autre  part,  à  Koù-teou,  district  de 
Peï-tcheou,  où  il  suit  parallèlement  le  cours  ac- 
tuel du  fleuve  Jaune  ^ 

La  dernière  cSrte  n*"  3 1  représente  le  cours  du 
fleuve  Jaune  sous  les  Youcn  et  les  Ming,  et  le 
cours  est  à  peu-près  identique  avec  celui  de  la  carte 
des  missionnaires. 

On  lit  dans  la  première  note  explicative  :  «  De- 
puis le  changement  de  Tannée  Kia-yn ,  période 
Ming-tchang  des  Kin  (  1 1 9  A  ) ,  une  grande  moitié 
des  eaux  du  fleuve  Jaune  se  rendit  au  Hoaî;  mais 
le  cours  de  Thsing-ho  du  nord  n  était  pas  en- 
core interrompiu  (séparé  du  grand  bras  du  fleuve 
Jaime).  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  la  a  6*  an- 
née, période  Tchi-youen  (1289)  de  l'empereur 
Chi-tsou  (Koblaï-khan)  année  où  fut  achevée  la  ri- 
vière Hoeï-yun-ho  (le  Grand-Canal)  et  où  le  bras  du 
nord  fut  très-diminué.  Ceci  comprend  un  total  de 
quatre-vingt-seize  années.  Dans  la  période  Houng- 
chi  (1 488-1 5o6)  de  la  dynastie  Ming,  le  fleuve 
déborda  et  attaqua  Tchang-thsieou  (arrondisse- 
ment de  Toung-p'îng).  Lieou-ta-hia  construisit  la 
digue  Thaï-hing  (du  nom  de  la  grande  chaîne  Tbaï- 
liing)  pour  le  contenir,  et  alors  le  cours  du  nord 
fut  interrompu. 

^  Voyez  mon  mémoire  intitulé  Recherches  sar  la  hauteur  de  quel- 
ques points  du  territoire  chinois.  Journal  asiatique,  i84o. 
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((Depuis  Tannée  où  Ton  ouvrit  le  grand  canal 
Hoeï-yun-ho ,  jusqu  à  cette  époque ,  il  s  est  écoulé 
environ  deux  cents  années.  » 

Une  note  suivante  explique  que  la  digue  Thaï- 
hing  s*étendait  de  Tso-tching,  lat.  35°  22'  au  nord 
de  Khaï-foung-fou,  jusqu'à  Siu-tcheou,  lat.  33*  10' 
sur  une  longueiu*  de  4oo  li,  environ  4o  lieues. 
Cette  digue  fut  construite  pour  défendre  le  Grand- 
Canal. 

Une  autre  note  contient  des  détails  analogues; 
on  y  lit  :  «  Sous  les  Youen ,  pendant  la  période 
Tchi-youen  (1  264-1  296),  le  fleuve  Jaune  changea; 
il  s'écarta  de  son  lit,  au  sud  de  Yang-wou,  et  se 
fi*aya  un  passage  jusqu'au  Hoaï.  Aussitôt  le  chenal 
de  Sîn-hiang  (lat.  35"  20'  au  nord  de  Yang-wou) 
fut  interrompu.  A  la  première  année  de  la  période 
Thaï-ting  (i324),  le  fleuve  changea  encore;  il  sui-. 
vit  la  direction  du  canal  de  Pien  (Pien-khiu),  qui 
passait  à  Khao-tching;  il  arriva  au  nord-est  de  la 
ville  de  Siu  (Siu-tching,  chef-lieu  du  Siu-tcheou), 
où  il  rejoignit  la  rivière  Sse  et  se  jeta  avec  elle 
dans  le  Hoai.  C'est  le  cours  actuel  du  fleuve 
Jaune.  » 

Cette  même  carte  présente  encore  d'autres  notes 
destinées  à  expliquer  les  changements  survenus 
dans  les  cours  d'eau  voisins  du  Grand-CaiiaL 

Voici  les  principaux  renseignements  qu'on  y 
trouve  :    * 

((La  rivière  Tchao  de  l'est  (Toung-tchao-chotâ), 
prend  sa  source  dans  les  montagnes  au  nord-ouest 
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de  Y-tcheou  (latitude  35**  8'). .La  rivière  Tchao  de 
Touest  prend  sa  source  dans  une  montagne  au  nord- 
est  de  Y  jljp  (lat.  34"*  53').  Elles  se  réunissent  et  se 

jettent  dans  la  rivière  Sse.  On  appelle  leur  con- 
fluent dans  lé  Sse,  Tchao-Keou,  embouchure  du 
Tcbao. 

«La  rivière  Tchao  [Tchao-hx))  est  90  li  au  nord- 
ouest  de  Peï-tcheou.  Elle  fut  ouverte  par  Li-hoa- 
loung,  dans  la  période  Wan-li  (1573-1607),  pour 
remédier  aux  désastres  de  deux  inondations.  • 

«La rivière  Y  [Y-chouï)  passait  autrefois  un  li  à 
Touest  de  Peï-tcheou.  Elle  rejoignait  la  rivière  Sse 
au  midi.  Actuellement,  depuis  que  Ton  a  fait  la 
digue  de  fermeture  du  fleuve  Jaune,  elle  a  changé  de 
cours.  A  partir  de  Than-tching,  elle  est  comprise 
dans  le  Yun-ho. 

«  Le  lac  Nan-yang  est  situé  5o  li  au  sud  de  Theng 
(lat.  35°  10'  dans  le  Chan-toung).  A  la  fin  delà  pé- 
riode Kia-tsing  (vers  1 5 6 5  ) ,  Tchu-heng  coipmença 
à  faire  ouvrir  le  lit  actuel  du  Yùn-ho  sur  *\iae  Ion- 
gueur  de  a4o  li,  depuis  le  lac  Nan-yang  et  le  bourg 
Ki-hia  jusquà  Lieou-tching. 

«Sous,  les  Ming,  dans  la  période  Young-lo,  9* 
année  (  1 4 1 1  ) ,  oh  construisit  la  digue  du  village 
de  Taï  (à  lest  de  Toung-p'îng),  pour  contenir  le 
Wen-ho.  On  dirigea  cette  rivière  au  sud-ouest,  et  elle 
entra  au  sud  dans  le  lac  Nan-wang  (situé  au  sud- 
ouest  de  Toung-p'îng  et  de  Toung-tchang-fou).  » 

Enfin ,  une  dernière  note  rappelle  Tinterruption 
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définitive  de  l'ancien  cours  du  fleuve  Jaune  et  dit  : 
«Autrefois  Ife  fleuve  Jaune  coulait  60  li  au  sud  de 
Cheou-kia ,  au  nord-ouest  de  Khaï-foung-fou.  Sous 
les  Ming,  la  sixième  année  de  là  période  Thien-chun 
(}462  ) ,  de  Test  de  Wou-tchi,  il  alla  à  Youen-wou , 
et  le  cours  de  Cheou-kia  fut  aussitôt  abandonné  par 
les  eaux.  » 

L'ouvrage  intitulé  Khinn-chou-pi-khao  (Examen  de 
différents  livres,  Fourmont,  355)  contient  un  ta- 
bleau abrégé  des  changements  du  cours  inférieur  du 
fleuve  Jaune,  et  je  crois  utile  d'en  donner  ici  la 
traduction ,  pour  résumer  les  détails  que  je  viens 
de  présenter,  d'après  les  cartes  du  Yu-koung-tchou- 
tchi.  On  lit  dans  le  Khiun-chou-pi-khao ,  kiv.  II , 
page  65  : 

«  La  source  du  fleuve  Jaune  est  sur  la  fi*ontière 
occidentale  qui  touche  au  Tubet;  elle  se  compose 
de  la  réunion  d'une  centaine  de  petites  sources , 
brillantes  comme  les  étoiles  du  ciel.  De  là ,  cette 
réunion  de'SHBiurces  est  appelée  5iVijf-5itt-/iaï,  mer  des 
constellations  célestes.  A  partir  de  ce  point,  le 
fleuve  se  dirige  à  Test  sur  une  distance  de  3 000  li 
environ ,  jusqu'au  Kouen-lun^;  pjiis  il  parcourt  en- 
core 3 000  li  jusqu'aux  monts  Tsi-chi,  où  Yu  com- 
mença ses  travaux  pour  diriger  le  fleuve.  Après  Yu, 
1770  ans  environ  se  passèrent  sans  débordement. 

*  Le  lac  Sing-siu-haï  est  à  Test  du  Tubet  et  au  sud  du  Kouen-lun. 
Le  fleuve  fait  ensuite  deux  grands  coudes,  qui  ne  furent  bien  connus 
qu'au  xviii"  siècle ,  sous  les  règnes  de  Khang-hi  et  de  Khien-ioung. 
Le  Khien-chou-pi-kbao  fut  écrit  sous  les  Ming. 
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La  5"  année  de  Ting-wang  des  Tcheou  (  602  avant 
J.  G.),  le  fleuve,  ayant  déplacé  des  amas  de  pierres 
et  de  graviers,  ne  suivit  plus  l'ancien  cours  établi 
par  Yu.  Au  temps  de  Wen-ti  des  Han,  le  fleuve 
déborda  à  Souen-Tsao  (actuellement  Yentsîn,  dé- 
partement de  Khaï-foung-fou).  Après  le  règne  de 
Wou-ti,  il  dévia  vers  la  chaussée  Hou-tseu,  située 
2  5  U  au  sud  de  la  ville  de  Khai-tcheou,  dépar- 
tement de  Thaï-ming-fou.  Ce  fut  le  plus  xîonsidé- 
rable  des  débordements  anciens  et  modernes  du 
fleuve  Jaune.  On  Tendigua  la  vingtième  année  du 
règne  de  Wou-ti.  De  Hou-tseu ,  le  fleuve  alla  inon- 
der le  district  de  Kouan-thao  (actuellement  encore 
Kouan-thao,  département  de  Toung-tchang-fou). 
Sous  le  règne  de  Siouen-ti,  on  l'endigua  et  l'on 
creusa  deux  bras  nouveau}^.  Le  fleuve  fut  dirigé 
vers  le  nord  et  reprit  Tancien  cours  d'Yu.  A  une 
époque  suivante  (toujours  sous  les  Han^  occiden- 
taux) ,  on  le  divisa  et  on  fit  les  bras  dits  Thun-çhi-ho 
(  l'un  d'eux  était  le  Weï-ho  actuel  de  Rhaï-tcheou). 
Alors  le  fleuve  fut  de  nouveau  séparé  en  huit  bras , 
et,  pendant  quatre-vingts  ans,  il  n'y  eut  pas  de  dé- 
.  bordeinents.  Sous  Tchoung-ti ,  le  lit  des  Tbun-chi-ho 
se  conîbla  ;  il  y  eut  un  débordement  vers  Kouan- 
thao  et  le  Toùng-kiun  (district  de  l'Orient,  actuel- 
lement district  de  Toung-tchang-fou).  Les  eaux  se 
divisèrent  et  coulèrent  vers  le  district  de  Po-tcheou 
(aujourd'hui  Liao-tching).  Ensuite  le  fleuve  dé- 
borda vers  Ping-youen  (  aujourd'hui  Te-tcheou  ) , 
vers  le  district  de  Po-haï  (district  ancien  qui  com- 
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prenait  tes  districts  actuels  de  King-tcheou ,  Tbsang- 
tcheou,  Ting-tcheou)  ;  vers  ie  district  de  Thsing-ho 
(qui  comprenait  les  districts  actuels  de  Thsîng-ho, 
Tchin-ting  et  autres  du  département  de  Kouang- 
ping-fouj  ;  vers  Sin-tou  (districts  actuels  de  Ting, 
de  Kl,  de  Chin-tcheou).  Tous  ces  bras  se  dirigèrent, 
au  nord  par  le  district  de  Ki- tcheou,  à  Test,  par 
le  district  de  Thsiag-tcheou ,  pour  entrer  dans 
la  mer.  Sous  les  Han  orientaux  et  les  dynasties  sui- 
vantes ,  Weï,  Tsin,  Souï,  Thang,  jusqu'au  com- 
mencement de  la  dynastie  Soung,,  il  y  eut  peu  de 
débordements.  Dans  la  période  Tchi-bo  de  l'empe- 
reur Jin-tbsoung  (i  o54-i  o56  ),  le  fleuve, commença 
à  déborder  à  Thaï-Ming.  Sous  Chin-thsoung ,  au 
commencement  de  la  période  Hi-ming  (  ia68),  il 
commença  à  déborder  vers  Tbsao-lin ,  du  départe- 
ment de  Tchen-tcbeou  (aujourd*bui  Khaï-tcbeou). 
Le  c6m:s  du  nord  fut  tout  à  fait  interrompu  et  se 
combla.  Le  cours  du  fleuve  se  dû'igea  au  midi  ;  il 
forma  un  amas  d'eau/  à  Test  vers  le  mont  Liang  et  le 
lac  Lo  (situé  à  l'ouest  de  Tounc-ping-tcheou).  Il  se 
divisa  çn  deifx  bras  :  Tun  entra  dans  le  Tbsing-ho 
du  midi  et  de  là  coula  au  Hoai.  (  Le  Tbsi^g-bo  est 
la  partie  inférieure  du  Sse-chouï,  qui  passe  à 
Tbsing-ho,  département  de  Hoaï^ngan-fou.  Cette 
rivière  prend  sa  source  dans  le  district  de  Thaï- 
rigan,  traverse  ceux  de  Siu,  de  Peï;  coule  au  midi, 
et  se  jette  dans  le  Hoai.)  L'autre  bras  se  réunit  au 
Thsing-ho  du  nord  et  se  jeta  avec  lui  dans  la  mer. 
(Ceci  est  l'ancien  cours  de  la  rivière Thsi,  laquelle,  à 
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partir  du  département  de  Yen-tcheou-fou,  se  dirigeait 
au  nord-est,  traversait  les  arrondissements  de  Thsi- 
nan-fou,  Tchang-thsing ,  Thsi-ho,  Tlisi-yang,  Wou- 
ting,  Pin,  Pou-thaï,  Li-tsin,  et  se  rendait  à  la  mer.) 
A  cette  époque  des  Soung,  Je  Hoaï  recevait  à  peine 
une  faible  moitié  des  eaux  du  fleuve  Jaune.  Sous 
les  Kin,  le  fleuve  commença  à  dévier  au  nord  de 
Khaï-foung-fou ,  dans  le  département  de  Weï(Weï- 
hoeï-fou);  il  entra  dans  la  rivière  Ko  ^  çt  la  suivit 
jusqu  à  sa  réunion  avec  le  Hoaï  :  Tancien  fleuve  se 
voit  encore  4o  li  au  nord  de  Khaï-foung-fou.  Il  allait 
à  Test,  jusqu'au-dessus  de  Yen-tchîng,  et  passait  sur 
la  limite  du  district  de  Thsi-ning-tcheou.  Sous  la  dy- 
nastie actuelle  (celle  des  Ming),  la  ilx^  année  de  la 
période  Houng-wou  (i  89 1) ,  le  fleuve  déborda  à  Test 
du  mont  He-yahg  de  Tarrondissement  de  Youen-wou. 
Il  passa  5  li  au  nord  de  la  ville  de  Khaï-foung-fou; 
puis  il  coula  au  sud  vers  Hiang-tching,  et  passa 
dans  Tarrondissement  de  Yng-chang,.  département 
de  Yng-tcheou  (lat.  Sa**  45').  Il  alla  à  Test  vers 
le  bourg  de  Tching-yang ,  département  de  Cheou- 
tcheou  (lat.  3  2°  2  o'),  et  entra  tout  entier  dans  le  Hoaï. 
Alors  Vancien  lit  du  fleuve  se  ferma  immédiatement. 
La  9*  année  de  la  période  Young-lo  (  1  4 1 1) ,  le  fleuve 
rentra  dans  son  ancien  lit.  (On  suit  les  traces  de  cet 
ancien  lit  dans  larrondissement  de  Tsiang-fou,  par- 
tie nord  de  Tarrondissement  de  Khaï-foung-fou,  de- 
puis Yu-wang-keou ,  jusqu'à  Tchoung-wen,  sur  une 

^  Ko,  Bas.  5082.  (Voyez  ia  prononciation  de  ce  caractère  dans  le 
dictionnaire  de  Khang-hi.) 
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longueur  d*environ  2  5 11.)  La  1 3*annéeTching-toung 
(itikS),  le  fleuve  eut  un  nouveauvdébordexnent  à 
YouRg-yang.  D  coula  vers  l'est ,  en  passant  au  sud- 
ouest  de  Khaï-foung-fou.  Alors  la  vîlle  de  Pien- 
tching  (partie  sud  de  Khaï-foung-fou)  se  trouva  au 
nord  du  fleuve.  Lors  du  premier  établissement  du 
grand  canal  impérial  (  Ynih-ho) ,  on  ne  fit  pas  usage 
des  eaux  du  fleuve  Jaune  ;  on  se  servit  seulement 
des  eaux  des  rivières  Kouang  (weï),  Wen,  Y,  Sse, 
qui  suiBrent  avec  celles  dé  la  rivière  Thsi.  ^ors  on 
désignait  le  Grand-Canal  par  le  nom  de  Thsing-ho 
{la  rivière  claire),  parce  que  toutes  ces  eaux,  prises 
à  Touest  du  Hoaî,  sont  claires,  ihsing.  Â  Tépoque 
dont  nous  paiions  maintenant  (i^48),  la  fleuve 
Jaune  entra  dans  la  grand  cand ,  inonda  les  sables 
de  Tchang-thsieou  (arrondissement  de  Toung-p'îng, 
près  du  point  de  partage),  et  les-  eaux  du  Wen,  du 
Thsi  et  autres  se  rendirent  avec  lui  à  la  mer.  Alors 
le  canal  navigable  qu'elles  formaient  par  leur  réu- 
nion se  trouva  obstrué.  L'an  i453  (4**  année  King- 
thaï) ,  il  fut  ordonné  à  Tbistorien  impérial  d'endiguer 
Knondation.  Alors  on  divisa  les  cours  d'eaux  depuis 
Lan-yang  à  l'est  jusqu'à  Siu.  On  en  fit  entrer  une 
partie  dans  le  grand  canal,  pour  diminuer  leur  vo- 
lume total,  et  les  eaux  du  fleuve  Jaune  commen- 
cèrent  aussi  à  y  entrer.  La  2*  année  Houng-chi 
(1489),  le  fleuve  déborda  à  Kin-loung-keou ,  et  de 
nouveau  se  répandit  à  Tchang-thsieou.  Chi-lang-pe- 
kioung  l'endigua.  La  5*  année  delà  même  période 
(1 À92),  un  nouveau  débordement  eut  lieu.  L'histo- 
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rien  impérial,  Lieoft-ta-hia ,  et  Tcbîn-tchoung,  gou- 
verneur de  Ping-kiang,  furent  chargés  de  construire 
une  digue  pour  le  contenir*  (C'est  celle  qui  est  repré- 
sentée dans  la  3i*'  carte  de  Tatlas  du  Yu-koung- 
tchou-tchi.)  L'année  Ki-sse  de  la  période  Tching-te 
(1609),  le  fleuve  inonda  à  Test  Peî-hien,  au  pont 
de  Feî-yun ,  et  entra  dans  le  canal  impérial.  L'année 
fVoU'tseu  de  la  période  Kia-tsing  (iSaS),  ceux  qui 
dirigeaient  les  eaux  proposèrent  de  diviser  le  fleuve 
à  partir  de  Khaï-foung-fou ,  pour  le  conduire  au 
Hoaî  par  différents  bras ,  traversant  les  districts  de 
Po ,  de  Sse ,  de  Koueî-te ,  de  So.  Hs  voulaient  ainsi 
diminuer  le  volume  du  cours  de  Test.  Entre  les  an- 
nées Ki-tcheou  (iSag),  elKeng-yn  (i53o),  le  cours 
du  pont  du  Feï-yun  se  divisa  au  nord  vers  Ko-^ting 
du  territoire  d'Yu-thaï  ;  les  eaux  s  étendirent  même 
jusqu  à  Thsi-ning-tcheou  du  Chan-toung.  Enfin,  la 
1 6®  année  de  cette  même  période  (1  SSy) ,  en  hiver, 
à  la  1  o*'  lune ,  les  eaux  des  bras  de  Po ,  de  Sse ,  de 
Koueî ,  de  So ,  se  portèrent  en  grande  quantité  vers 
Test.  Le  bras  de  Ko-ting  fut  détruit,  et  du  sud  de 
Thsi-ning  jusqu'aux  arrondissements  de  Siu  et  de 
Peï,  sur  une  étendue  d'une  centaine  de  li  (dizaine 
de  lieues),  le  Yun-ho  (canal  impérial)  fiit  inter- 
rompu. »  Les  citations  du  Khionn-choa'pi'kkûLO  s'ar- 
"rêtent  à  cette  année.  L'auteur  finit  ce  chapitre  par 
des  réflexions  fort  tristes  sur  les  débordements  qui 
se  sont  succédé,  depuis  que  le  fleuve  Jaune  a  été 
dirigé  vers  le  Hoaï ,  et  sur  le  peu  de  succès  des  tra- 
vaux entrepris  pour  y  remédier. 
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Nous  n  avons  pas  le  récit  officiel  des  déborde- 
ments du  fleuve  Jaune  sous  la  dynastie  actuelle  des 
Mantchous,  dont  les  annales  ne  sont  pas  encore 
publiées  ;  mais  les  récits  des  missionnaires  catho- 
liques qui  ont  résidé  en  Chine  pendant  les  xvi*,  xvii* 
et  xviii^  siècles,  attestent  Tirrégularité  du  cours  du 
grand  fleuve ,  et  font  mention  des  désastres  qu'il  oc- 
casionne. 

En  lêhi,  une  inondation  terrible  eut  lieu  lorsque 
le  géoéral  tartare  Li-tseu-tching  rompit  les  digues 
qui  protégeaient  la  ville  de  Khaî-foung-fou ,  restée 
fidèle  au  parti  des  Ming.  Cette  ville,  située  dans  une 
plaine  plus  basse  que  le  Hoang-bo,  et  seulement 
à  une  lieue  de  son  cours  principal^  fut  envahie 
par  les  eaux.  Elles  s  y  élevèrent  à  une  hauteur  de 
vingt  pieds,  et  plus  de  deux  cent  mille  personnes 
furent  noyées. 

En  1 698 ,  le  Hoang-ho  et  le  Hoaï-ho  débordèrent  : 
le  Hoang-ho  se  jeta  dans  le  grand  lacHoung-tse,  que 
traverse  le  Hoal.  L'empereur  Khang-hi  ordonna  des 
travaux  considérables  pojur  détourner  les  eaux.  Il 
dit,  dans  ses  instructions,  que  la  conservation  des 
digues  du  Hoang-ho  et  du  Hoai*ho  a  exigé ,  sous  son 
règne,  la  dépensé  de  milliers  d'onces  d'or  et  de 
millions  d'onces  d'argent  ^ 

En  1779,  sous  Khien-loung,  de  grands  travaux 
furent  exécutés  par  le  général  Akouï ,  pour  dimi- 
nuer le  volume  des  eaux  du  cours  principal.  On 
ouvrit  à  Y-foung,  près  de  Khaï-foung-fou ,  un  canal 

*  Mémoires  des  missionnaires,  tom.  IX,  pag.  192.    " 
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de  déchaîne  qui  alla  rejoindre  la  rivière  de  Souî, 
appelée  Içi-thsing-ho  dans  les  Mémoires  des  mis- 
sionnaires ,  et  déversa  une  partie  des  eaux  au  sud , 
vers  le  Hoaï  supérieur.  L'empereur  accorda  à  cet 
effet  un  crédit  de  3, 600,000  onces  d'argent  et  l'aug- 
menta ensuite  de  2, 000, 000  d'onces,  ce  qui  forme 
un  total  de  4a, 000, 000  de  francs,  en  prenant 
l'once  .d'argent  au  taux  de  7  fr.  5o  cent.  ^  Ce  canal 
suivit  à  peu  près  la  direction  de  l'ancien  canal  des 
Han,  mentionné  par  le  Sse-ki,  et  indiqué  sur  les 
carteS|  modernes  par  le  nom  de  vieux  Hoang-ho. 

Des  documents  récents,  publiés  par  le  Chinese 
Repository  et  le  Canton  Register,  d'après  la  gazette 
officielle  de  Pc-king,  présentent  des  sommes  consi- 
dérables dépensées  pour  l'entretien  des  digues  du 
fleuve  Jaune.  En  18^0^  après  une  grande  inonda- 
tion, et  sur  le  rapport  du  Tsoung-tou ,  directeur  du 
fleuve  Jaune,  l'empereur  Kia-king  soumit  toutes  les 
personnes  riches  de  l'empire  à  une  taxe  extraor- 
dinaire pour  réparer  les  digues  rompues.  En  iSa8, 
une  enquête  fut  faite  sur  les  travaux  exécutés  à 
l'aide  du  produit  de  cette  taxe.Eïle  démontra  que  ces 
travaux  avaient  été  mal  conduits ,  et  que  plusieurs 
millions  d'onces  d'argent  avaient  été  dépensés  inu- 
tilement. D'ailleurs,  la  passe  d'entrée  du  fleuve  s'en- 
vase de  jour  en  jour.  On  lit  dans  la  grande  géogra- 
phie des  Thsing,  1"  édition,  à  l'article  Hoaï-ngan- 
fou ,  que  l'entrée  navigable  du  fleuve  Jaune  était 
d'aboi'd  de  1 600  pou^,  mesure  chinoise  de  6  pieds, 

^   Mémoires  des  missionnaires,  tom.  IX,  pag.  25. 
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environ  3,îioo  mètres,  et  qu'elle  s'est  réduite  à  600 
pou ,  c  est-à-dire  presque  au  tiers.  La  première  édi- 
tion de  cette  géographie  parut  vers  1780.  L'édit 
impérial  qui  ordonne  sa  publication  est  de  1764. 

En  1839,  la  gazette  de  Pe-king  contient  un  dé- 
cret impérial  sur  la  difficulté  de  l'entrée  du  fleuve 
Jaune.  Les  navires  sont  obligés  d'attendre  une  crue 
pour  remonter  jusqu'au  point  où  le  Grand-Canal 
débouche  dans  le  fleuve. 

n  est  constant  par  les  citations  des  textes  origi- 
naux et  par  les  observations  des  voyageurs  euro- 
péens, que  le  lit  actuel  du  fleuve  Jaune,  depuLs 
Hoaî-khing-fou  jusqu'à  la  mer,  sur  200  lieues  de 
long,  est  plus  élevé  que  la  majeure  partie  de  l'im- 
mense plaine  qui  forme  sa  J\rallée.  Il  est  constant 
que  ce  lit  continue  progressivement  de  s'exhausser 
par  l'énorme  quantité  de  vase  que  le  fleuve  char- 
rie. Barrow  aflirme  que,  d'après  des  expériences 
exactes,  cette  quantité,  mesurée  près  de  l'erobou- 
chure,  équivaut  à  2  millions  de  pieds  cubes  an- 
glais ou  75,000  mètres  cubes,  versés  par  heure 
dans  la  mer  ^.  Avec  une  telle ;piasse  de  vase,  des  dé- 
pôts ,  des  atterrissements  se  forment  dans  tout  le 
cours  inférieur  du  fleuve  et  s'opposent  à  l'écoule- 
ment des  eaux ,  qui  cherchent  un  autre  passage 
dans  les  grandes  crues.  Ces  dépôts  ont  ainsi  succes- 
sivement fermé  l'entrée  des  lits  du  nord  et  du 
nord-est,  autour  de  Hoa,  de  Sîun  et  de  Hoaî-khing- 
fou  ,  et  amené  les  divers  changements  que  j'ai  dé- 

'   Voyage  de  Btarow,  tom.  II ,  pag.  34o  de  la  traduction^  française. 
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crits.  Le  grand  débordement  de  iSgi,  quijejela 
les  eaux  vers  la  vallée  supérieure  du  Hoaï ,  l'inon- 
dation  deKhaï-foung-fou  en  1 6^2 ,  et  surtout  l'ouver- 
ture du  canal  d*Y-foung  en  1779*  indiquent  la  tien- 
dancc  actuelle  du  fleuve  à  se  porter  vers  le  sud-est. 
On  peut  donc  présager  dans  un  avenir  peu  éloigné, 
probablement  avant  un  siècle ,  une  catastrophe  cer- 
taine, qui  rejettera  la  plus  grande  partie  du  fleuve 
ou  le  fleuve  tout  entier  dans  la  vallée  supérieure  du 
Hoaï, suivant  la  direction  du  canal  desHan,  ouvert 
de  nouveau  sous  Khien-loung ,  et  l'époque  de  cette 
catastrophe ,  qui  désolera  une  partie  des  provinces 
de  Kiàng-sou  et  de  Ho*nan ,  peut  être  très-accëlérée , 
si  la  guerre  et  la  désorganisation  du  gouvernement 
chinois  détournent  les  fonds  nécessaires  à  lentre- 
tien-  annuel  des  diguôs. 

La  topographie  du  cours  inférieur  du  fleuve 
Jaune  changera  donc  encore  et  ce  cours  s'éloignera 
de  plus  en  plus  du  cours  au  nord,  représenté  par 
le  chapitre  Yu-koung,  et  des  autres  directions  au- 
tour du  massif  granitique  du  Ghan-toung.  Des  chan- 
gements analogues  dut  pu  avoir  lieu  dans  Tancien 
cours  de  plusieurs  des  grands  fleuves  qui  sillonnent 
notre  globe  ;  mais  le  souvenir  de  ces  modifications 
importantes  de  la  sur&ce  terrestre  s'est  perdu  dans 
la  nuit  des  temps,  faute  d'annales  historiques,  et, 
comme  exemple ,  je  puis  rappeler  quel  ensemble  de 
recherches  il  a  fallu  pbii^  retrouver  Tancien  cours 
de  rOxus  et  rétablir  par  présomption  là  jonction 
ancienne  de  la  mer  Caspienne  et  du  lac  Aral.  L'his- 
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toire  complète  des  changements  du  fleuve  Jaune 
nous  a  été ,  au  contraire,  parfaitement  conservée  par 
ies-annales  régulières  de  la  Chine  ;  et  si  l'aridité  des 
détails  que  j*ai  réunis  n'a  pas  trop  fatigué  l'attention 
des  lecteurs,  mon  travail  contribuera,  je  l'espère 
du  moins ,  à  montrer  l'utilité  que  peut  avoir  l'étude 
de  la  langue  chinoise  pour  la  géographie  ancienne 
de  l'Asie  orientale. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  1 4  juillet  i843. 

M.  de  Kisseleff,  chargé  d'affaires  de  Russie,  écrit  que  le 
département  asiatique  du  ministère  des  affaires  étrangères, 
à  Saint-Pétersbourg,  a  formé  une  nombreuse  collection  d'im- 
primés et  de  manuscrits  en  langues  chinoise  ,  mandchoue , 
mongole ,  tibétaine  et  sanscrite ,  ainsi  que  de  cartes  géogra- 
phiques publiées  en  Chine ,  et  qu  à  Teffet  de  faire  connaître 
aux  savants  de  l'Europe  qui  s'occupent  de  recherches  sur 
l'Asie,  les  ressources  que  renfermé  cette  collection ,  le  gou- 
vernement russe  en  a  fait  dresser  le  catalogue ,  dont  il  adresse 
un  exemplaire  à  la  Société.  Ce  catalogue  étant  imprimé  en 
russe,  M.  le  président  charge  M.  Kasimirski,  bibliothécaire; 
d'en  rédiger  une  analyse  pour  le  Journal  asiatique. 

M.  Henri  Baxter  écrit  de  Londres  pour  remercier  la  So- 
ciété de  son  admission  dans  son  sein. 

La  Société  philosophique  américaine  de  Philadelphie  ac- 
cuse réception  de  divers  cahiers  du  Journal  asiatique,  qui 
lui  sont  envoyés  en  échange  de  ses  publications. 

Le  Comité  de  traduction  orientale  de  Londres  adresse  une 
circulaire  sur  ses  travaux  et  un  exemplaire  du  catalogue  des 
ouvrages  qu'il  a  publiés. 

M.  Bianchi  adresse,  des  observations  au  sujet  de  la  con- 
servation des  journaux  turcs  que  la  Société  échange  depuis 
plusieurs  années  ,  et  il  demande  qu'une  commission  soit 
nommée  pour  constater  l'état  de  ses  collections,  et  pour  avi- 
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ser  aux  moyens  de  les  compléter  et  de  les  tenir,  à  Tavenir,  au 
courant.  Le  conseS,  après  diverses  observations,  charjge 
M.  le  bibliothécaire  de  la  Société  de  faire  ^n  rapport  sur  les 
mesures  à  prendre  à  cet  égard. 

M.  Mohl  donne  lecture  de  la  seconde  lettre  que  M.  Botta , 
consul  de  France  à  Mossul,  lui  adresse  sur  les  fouilles  qu*il 
fait  exécuter  à  Ninive,  et  met  sous  les  yeux  du  conseil  les 
dessins  dés  bas-reliefis  découverts  par  M.  Botta,  ainsi  que  le 
plan  des  fouilles  opérées  jusqu'au  2  mai. 

M.  de  Saulcy  propose  que  des  remercîments  soient  adressés 
à  M.  Botta  pour  la  communication  de  ses  belles  découvertes 
qu  il  a  bien  voulu  faire  à  la  Société  asiatique.  Cette  propo- 
sition est  adoptée. 

Le  conseil  procède  au  renouvellement  de  la  conunission 
du  Journal  asiatique  pour  une  année.  MM.  Grangeret  de 
Lagrange,  Bumouf,  Reinaud,  Mohl  et  Landresse  sont 
réâus. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

Séance  du  1 4  juillet  i843' 

Par  Fauteur  :  Voyage  dans  l'Inde,  notes  recueillies  en  1838, 
1839  et  18â0 ,  par  M.  Saint-Hcbert  Théroulde;  in -12, 
1843. 

Par  r  auteur  :  The  Dabistan,  or  School  of  monner^/trans- 
iated  fiom  the  original  Persian ,  by  David  Shea  and  Antony 
Troter.  Vol.  II,  in-8«,  i843. 

Par  M.  de  Kisscdeff  :  Catalogue  des  livres,  manuscrits  et  cartes 
chinois,  mandchous ,  mongols ,  etc.  guise  trouvent  dans  la  bi- 
bliothèque du  département  asiatique  à  Saint-Pétersbourg.  Saint- 
Pétersbourg,  i843;  in-8^ 

Par  l'auteur  :  Essai  d'une  nouvelle  traduction  du  cantique  de 
Déborah,  par  M.  S.  Frank;  in-8'. 


\ 
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Par  Tauteur  :  Note  sur  une  inscription  punique  décomerte 
au  cap  Carthage,  par  M.  de  Saulgt;  in-8^  (Extr.  du  Journal 
aâatîqiie.) 

Par  la  Société  :  Séance  publi(fue  de  la  Société  iagriculture 
de  la  Marne,  in-S*",  iS&a. 

Par  la  Société  :  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  n"  de 
juiû. 


LETTRES  DE   M.   D'ABBADIE 

A  M.  JULES  MOHL. 


I. 
SUR  LES  LANGUES  ÉTHIOPIENxNES. 

MokouUoii,  près  Mouszawws  (  o*«â>»)f  ce  ai  décembre  \Shi. 

Monsieur, 

Ce  n'est  que  dep(uis  mon  arrivée  à  Mouszawwa*  que  j'ai  ap- 
pris par  la  table  des  matières  du  Journal  asiatique  qu^on  m'a- 
vait fait  rhonneur  d'imprimer  la  lettre  que  je  vous  écrivis 
du  CairQ  sur  ]a  langue  hamtônga.  Je  ne  crains  donc  phis 
que  la  Société  asiatique ,  qui  dévoue  avec  tant  de  justice  ses 
principaux  soins  aux  langues  ayant  une  littérature,  ne  mette 
dans  l'ombre  des  travaux  plus  modestes  sur  des  langues 
dont  l'Europe  savante  connait  à  pekie  les  noms.  En  v<ms  re- 
merciant^  ainsi  que  vos  savants  collègues ,  pour  rindulgence 
avec  laqudle  vous  avez  accueil^  mes  idiomes  barbares ,  je  me 
sens  encouragé  à  reprendre  le  récit  de  mes  études  pkUolo- 
giques.  Mais  comme  on  aime  à  résumer  ses  idées  avant  d*en- 
Irer  dan^  le  détail ,  je  me  bornerai  aujourd'hui  à  un  tableau 
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général  des  langues  éthiopiennes;  par  là,  vous  saurez  ce 
qui  est  Jait  et  ce  qui  reste  encore  à  faire. 

Gomme  plusieurs  langues  non  abyssines  ont  des  rapports 
très-évidents  avec  celles  an  plateau  abyssin  proprement  dit, 
j*ai  du  reeourir  au  terme  plus  général  d'Ethiopie.  Je  défini- 
rai  les  Ethiopiens  de  cette  &çon  :  Africains  dont  la  patrie  est 
au  nord  de  Téquateur,  et  qui  portent  comme  vêlement  ha* 
bituel  une  toge  ou  drap  de  ecrton  blane  drapé  autour  du  corps. 
Je  passe  au  tableau  des  langues  éthiopiennes  selon  Tétat  ac^ 
tuel  de  mes  connaissances. 

A.  Lan^fus  témitîquês. 

1.  Lfloigue  gôôs  ou  éthiopienne,  bien  oeoiiue  de»  philo- 
logues ,  et  mentionnée  ici  parce  que  des  Abyssin»  inslruils 
m*ont  as»aré  qu*on  la  pmie  eaoore  dans  quelques  villages  du 
Sarawe. 

2.  Langue  tôgr-yani^,  parlée  dans  le  Tôgrây  proprement 
dit,  TAgame,  TAkala  Gouzay,  le  Sarawe,  le  Hamasen,  le 
Dimbijan,  et  à  Touest  du  Tekaze,  dans  le  Walk*ayt,  leWal- 
doubba ,  le  Sawana  et  les  environs  de  Ddbôbahr.  On  doit  y 
distinguer  les  dialectes  suivants:  oe  de  TAgame,  |3  d'Abba 
Garima ,  y  du  Walk*ayt,  et  peut-être  9  du  Hamasen. 

3.  Langue  tôgrây  parlée  à  Mouszawwa\  etc.  et,  en  général, 
sur  tout  le  rivage  de  la  mer  Ronge  depuis  ZouUa  iûdusive- 

ment  jusqu*à  A'ckyck  ( |ï^^ )  ou Badour.  Cest  aussi  la  langue 

des  chrétiens  de  Mausah  et  on  la  comprend  dans  le  Barka 
supérieur  et  chez  les  Bilen^  Je  ne  çxois  pas  que  I4  langue 
tôgrây  (que  j'ai  appelée  par  erreur  habay  en  écrivant, à 
M.  d' Avezac)  ait  plus  de  deux  dialectes  :  a  celui  de  Harckycko , 
et  |3  celui  des  Habab. 
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G.  LtMgmes  tottS'ténitûfuu^» 

.  ,  .1,  .        . 

4.  Langue  ambarôa,  parlée  dans  le  Dambia,  le  Bage-Môdri 
une  parde  du  Gojam  et  du  Damot,  TAnihara  proprement  dit, 
le  Lasta ,  le  Ghawa ,  le  Sômen  et  quelques  autres  provinces  de 
moindre,  importance.  On  y  compte  au  moins  trois  dialectes  : 
à,  de.  Gondar;  ^,  celui  du  Gojam;  7,  cdui  du  Ghawa;  et 
peut-être  2,  celui  du  Lasta.  . 

5.  A  côté  de  Tambarna ,  on  doit  mettre  la  langue  du  Gou^ 
rage  qui  en  est  très-voisine. 

6.  La  langue  ada'ri,  paiiée  dans  la  ville  de  Harar,  et  sur 
le  plateau  environnant.  Cette  langue  n*est  peut-être  qu'un 
dialecte:  de  la  précédente,  car  mes  vocabulaires  ada'rî  et 
gourage  sont  encore  fort  minces. 

7.  La  langue  des  Gafat;  parlée  dans  une  portion  du  Da- 
mot  et  Gojam ,  vers  le  sud ,  doit  être ,  m'a-t-on  dit ,  assez  voi- 
sine de  Tambarna. 

8.  L*ilmorma ,  langue  parlée  par  les  GaHas.  Nous  en  con- 
naissons deux  dialectes  qu'on  peut  appeler  :  a ,  dialecte  du 
Limmou  ;  |3,  dialecte  du  Wollo.  L'ilmorma  est  parlé  dans  au 
moins  vingt-neuf  pays  ou  provinces. 

9.  Langue  a'far  (^a^  )  parlée  par  le  peuple  qui  se  donne 

ce  nom  depuis  Toudjourrab  jusquà  Zoulla  et  vers  Tintérieur 
jusqu'aux  Gallas.  As&bo ,  et  jusqu'aux  limites  du  plateau  abys- 
sin. Cette  langue  a  deux  dialectes  bien  avoués  :  a ,  celui  de 
Bourre,  parlé  aux  environs  de  Hanfalab;  |3,  Tada'li  parlé 
aux  environs  de  Toudjourrab.  Nous  avons  qudque  lieu  de 
.  croire  que  les  habitants  du  wady  d*Awsa  et  la  tr3)u  des  Ba- 
lôswa  ou  Boubayto  parlent  aussi  des  dialectes  difiTérents. 

10.  Langue  sabo,  étroitement  alliée  à  la  précédente;  on  y 
distingue  les  dialectes  a  des  Assorta;  jSdes  Toroua*. 


'  C'est-à-dire  qui ,  ayanf  des  allures  particulières ,  présentent  néanmoins 
des  rapports  trop  évidents  avec  Téthiopien  ou  Tarabe  pour  qu'on  puisse  les 
séparer  entièrement  de  la  famille  sémitique. 
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Noos  ignorons  si  l*idiome  des  Hazo  doit  être  rapporté  à 
la  langue  afar  ou  k  celle  des  Saho. 

1 1 .  Langue  szomaliad,  pariée  par  les  Szomal  (  JC^  ).  Les 

enfants  de  Dôr  et  ceux  de  Darod  parient  deux  dialectes  diffé- 
rents; nous  avons  lieu  de  croire  qu'on  peut  encore  distinguer 
le  dialecte  d*Ougadeyn  de  celui  d*£ysa. 

D.  Famille  hamtônga, 

12.  Langue  des  Tchôratcha  Agaw,  dite  hamtônga  par  ceux 
qui  la  parient ,  et  sur  laquelle  noua  avons  fait  quelques  re- 
cherches. 

13.  Langue  des  Bilen,  très-voisine  de  la  précédente;  elle 
est  parlée  dans  le  Sauheyt,  Beyi-Tawkey ,  Halhal  et  quelques 
villages  indépendants. 

1 4.  Langue  des  Agaw  du  Damos,  sur  laquelle  nous  n'avons 
aucune  donnée. 

Ë.  Langues  dont  les  affutiiés  nous  sont  inconnues. 

15.  La  langue  du  Dambia,  presque  éteinte  aujourd'hui. 

16.  La  langue  kvarana,  parlée  dans  le  Kvara  et  TAlafa, 
près  le  lac  Tana. 

1 7 .  Langue  des  Wayto ,  peuplade  de  chasseurs  qui  existent 
aussi  bien  chez  les  GaUas  du  Lixnmou  que  sur  les  bords  du 
lac  Tana. 

18.  Langue  des  K'ômant,  peuple  demi-païen ,  qui  habite 
aux  environs  de  Gondar  et  dans  le  Ejanwara. 

19.  Langue  des  Falacha. 

20.  Langue  pariée  dans  le  Koufal ,  près  le  Kivara  et  T A- 
lafa. 

21.  Langue  chônachôna ,  pariée  par  un  peuple  non  nègre 
dans  TAmourou  près  des  Gallas. 

22.  Langue  des  Barea,  qui  vivent  entre  Barka ,  le  pays  de 
Tach  et  le.Takaze. 

23.  Langue  bôdja ,  langue  parlée  par  lesHalanga ,  Hadend- 
wa,  Sogoulab,  Melhitkena,  Beni-Aa'mer,  Harteyga»  et  autres 
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tribus  qui  vivent  dans  le  pays  de  Gacfa ,  ei  depuis  A'ckyck  jus- 
qu'au delà  de  Sawakin.  , 

24.  Langue  du  Djandjôrou,  pays  près  d^  Gallas  de  Lim- 
mou. 

25.  Langue  du  Warata ,  dont  nous  avons  une  trentaine 
de  mots.  ' 

26.  Langue  du  Gomara,  pays  chrétien,  dit  Kafa  par  les 
Gallas ,  et  Sidama  par  les  Abyssins*  Nous  en  possédons  une 
cinquantaine  de  mots  seulement. 

27.  Langue  des  nègres  à  Touest  de  Gondar,  qu  ils  appellent 
eux-mêmes  higa-baga ,  c'est-à-dire  langue  des  hommes  ;  nous 
avons  quatre-vingts  mots  de  cette  langue. 

28.  Langue  du  Tambaro ,  pays  en  deçà  du  Warata ,  mais 
situé ,  comme  ce  dernier,  dans  le  bassin  du  Webî. 

Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  compter  comme  langues, 
ainsi  que  Tont  fait  plusieurs  Abyssins  :  i"*  Tidiome  des  Talfen 
ou  habitants  du  bourg  A'far  Talfenta,  situé  entre  l'Agame  et 
la  plaine  du  sel  ;  s"*  Tidiome  du  Raya,  qui ,  selon  les  A*far,  est 
identique  avec  leur  langue. 

Voilà  donc  l'énumération  des  vingt-huit  langues  parlées 
dans  les  bassins  de  1! Abay ,  du  Webi ,  de  VAwacb ,  du  Takaze  « 
du  Marab  et  de  TA^nsaba.  S'il  s'agit  d'établir  leurs  filiations 
ei  affinités, nous  n'en  oonnaissons  pas  la  moitié,  et  nous  re- 
grettons qu'il  ne  soit  pas  au  pouvoir  d'un  seul  voyageur  de 
porter  la  lumière  dans  tout  ce  chaos  ;  mais  nous  avons  tenté 
de  défricher  ce  vaste  champ.  Notre  souci  était  de  recueillir 
de  nouveaux  documents  pour  les  phiMogues  qui ,  embrassant 
à  la  fois  un  grand  nombre  de  langues ,  ^'«fforcent  de  retracer 
l'origine  de  tant  d'idiomes,  et  de  les  amener  vers  l'unité,  ce 
grand  but  final  de  toutes  nos  recherches,  de  toutes  nos 
sciences. 

P,  S.  Je  viens  de  iire^avec  grand  intérêt  vos  réflexions 
sur  la  transcription  des  noms  étrangers  en  caractères  latins. 
Personne  plus  que  moi  ne  désire  que  la  Société  asiatique 
piX)pose  un  système  quelconque  à  cet  égard  ;  si  je  publie 
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jamais  mes  voyages ,  j^aurai  une  immense  quantité  de 
noms  propres  à  transcrire,  et  j*ai  grand' peur  d'être  complè- 
tement isolé  en  proposant  mon  système,  que  j^ai  adopté  pro- 
visoirement et  faute  de  guide.  J'emploie  beaucoup  le  système 
des  lettres  combinées  (kh,  ch,  tch^  ck,  etc.)  parce  que  les 
imprimeurs  n'ont  pas  mes  points  diacritiques;  mais  je  n'en 
condamne  pas  moins  ce  système,  et  je  voudrais  écrire  Mou- 
sawwa,  au  lieu  de  Mouszawwa'.  Si  la  Société  asiatique  veut 
comprendre  dans  son  système  les  alphabets  arabes,  persans , 
sanskrits  et  éthiopiens,  car  j'ai  besoin  de  prendre  dans  tous 
pour  mes  langues  sous-sémitiques ,  je  prends  d'avance  ren- 
gagement de  ne  pas  y  changer  un  iota.  Je  souhaiterais  que 
tous  mes  confrères  de  la  Société  asiatique  voulussent  prendre 
un  engagement  analogue,  car  alors  nous  ferions  bientôt  la 
loi.  Au  milieu  des  questions  irritantes  qui  se  raviveront  lors-' 
que  vous  discuterez  un  système,  je  vous  prierai  de  ne  pas 
oùbler  la  suivante:  faui-il  représenter  par  le  même  signe  le 
^  arabe  et  le  4*  éthiopien  dont  les  sons,  quoique  voisins, 
sont  certainement  très-différents?  Ensuite  je  demanderais 
qu'on  traduisit  le  4*  éthiopien  par  le  q,  car  j'espère  prouver 
(philologîquement  s* entend,  et  non  mécaniquement)  que  le 
dernier  dérive  du  premier.  Enfin  doit-on  représenter  par  des  t 
et  c  enchevêtrés  de  points  diacritiques  les  sons  simples  du  ^' 
et  du  ^  et  du  «T* qu*on  a,  de  temps  immémorial,  écrits  en 
français  par  ch  et  tch  ?  Mais  si  je  suggère  quelques  difficultés , 
ce  n'est  pas  pour  arrêter,  mais,  si  j'ose  le  dire,  pour  encou- 
rager cette  grande  tâche  qui  simp]iiierait  infmiment  noire 
correspondance. 

Dès  que  vous  m'aurez  appris  qu'il  existe  un  type  éthiopico- 
amharna  à  Paris ,  je  vous  enverrai,  si  cela  vous  séduit,  autant 
de  petits  textes  éthiopiens  que  vou^  pourrez  désirer. 

Je  viens  d'ajouter  trois  cents  mots  à  mon  vocabulaire  il- 

morma. 

Antoine  d  Abbadie. 
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II. 
SUR  LA  LANGUE  SAHO. 

Adwa,  i5  avril  i84a* 

Monsieur, 
Notre  séjour,  forcé  à  Toudjourrah  (  o  jy^'  )  avait  naturel- 
lement appelé  notre  attention  sur  la  langue  des  tribus 
afar  (  jÂ^  ) ,  dont  les  institutions  curieusement  compliquées , 
et  que  nous  avons  expliquées  dans  une  autre  publication , 
nous  firent  espérer  qu'on  pourrait ,  soit  par  des  traditions 
locales,  soit  par  des  études  philologiques,  rattacher  Tori- 
gine  de  cette  nation  à  cdQe  des  peuples  les  plus  civilisés  de 
TEurope.  Malheureusement,  les  ridicules  défiances  des 
agents  anglais ,  en  jetant  des  précautions  absurdes  au-devant 
de  toutes  nos  recherches,  nous  forcèrent  de  borner  notre 
vocabulaire  à  près  de  neuf  cents  mots  seulement,  et  de  re- 
noncer entièrement  à  Tespoir  de  recueillir  des  proverbes , 
chansons  et  récits  traditionnels,  qui  pouvaient  nous  éclairer 
sur  la  structure  de  la  langue  afar.  Le  regret  d'avoir  laissé 
nos  études  imparfaites  nous  avait  poursuivi  jusqu'à  Mou- 
szawwa',  et  nous  résolûmes,  faute  de  pouvoir  mieux  faire, 
d'écrire  la  langue  saho,  qui  nous  avait  paru  se  rattacher 
par  d'étroites  affinités  à  la  souche  afar.  Ici,  loin  de  nous 
fuir,  les  habitants  allaient  au-devant  de  nous;  mais  comme 
les  Saho  ne  sortent  presque  jamais  de  leur  pays ,  nous  ne 
pûmes  trouver,  comme  à  Toudjourrah,  de  maître  sachant 
écrire  l'arabe ,  et  qui  pût  ainsi  nous  éclairer  sur  les  finesses 
de  l'orthographe  saho.  A  Toudjourrah ,  la  plupart  des  habi- 
tants parient  arabe,  amharna  et  ilmoma,  les  trois  langues 
qui  nous  avaient  servi  jusqu'ici  à  toutes  nos  recherches  en 
Ethiopie,  et  qui  ne  sont  bien  parlées  par  aucun  Saho. Il  fal- 
lut donc  suivre  l'exemple  de  Ludolf  et  parler  la  langue  que 
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nous  voulions  étudier.  Pour  la  traduction  littérale  des  contes 
et  proverbes ,  nous  dames  user  d'un  interprète  parlant 
amharna  et  tôgrày ,,  cette  dernière  langue  étant  connue  de 
tous  les  Saho.  On  conçoit  néanmoins  ce  qu*a  de  pénible  cet 
usage  d'une  troisième  langue  intermédiaire  entre  les  deux 
interlocuteurs ,  et  Ton  ne  s'étonnera  pas  si  nous  affirmons 
que  Tétude  de  la  langue  saho  nous  a  donné  plus  de  dégoût 
qu'aucune  autre. 

Notre  spécimen  de  cet  idiome  se  compose  de  quelques 
chansons,  d'une  conversation  ordinaire,  d'une  fable  et  de 
plus  de  cent  proverbes  qui  servent  à  la  fois  à  montrer  le 
génie  de  la  langue  et  les  mœurs  du  peuple  qui  la  parle. 
Nous  avons  enfin  rassemblé  un  vocabulaire  de  plus  de  treize 
cents  mots  où  nous  avons  presque  toujours  désigné  le  genre, 
le  pluriel,  et,  quand  cda  a  été  possible,  l'état  construit  de 
chaque  nom.  Le  travail  entier  a  été  écrit  d'abord  en  carac* 
tères  éthiopiens ,  ensuite  en  caractères  français,  afin  d'échap> 
per  aux  incertitudes  qui  résultent  souvent  d'une  lettre  mal 
formée  et  semblable  à  une  autre,. comme  en  français  cete^ 
n  et  a,  et  en  Éthiopien  A  et  # ,  "^  et  *},  etc.  Cest  d'après 
ces  bases  que  nous  allons  présenter  quelques  rémarques  sur 
cette  langue  ;  mais  avant  tout  il  convient  de  présenter  quel- 
ques notions  sur  les  tribus  saho. 

Le  nom  sous  lequel  ou  les  désigne  paraît  être  d*origine 
tôgrây  ((j\Sj)  :  les  gens  de'  ce  pays  disent  Qiahay,  et  au 
pluriel  Chohou ,  mot  qui  selon  quelques-uns  correspond  à 
nomade.  Les  habitants  du  rivage  de  la  mer  qui  parlent  la  lan- 

gue  tôgrây  (  tjjS^')  disent  Saho,  et  au  pluriel  Seho,  mais 
celte  distinction  n'est  pas  suivie  par  les  Saho  eux-mêmes, 
qui  n*emploient  le  nom  collectif  de  leur  nation  qu'en  par- 
lant à  des  étrangers.  Nous  n'avons  pu  découvrir  aucune  tra- 
dition qui  les  rattachât  à  leurs  voisins  Afar ,  avec  lesquels 
ils  sont  en  état  d'hostilité  permanente.  Les  vieillards  aasa- 

orta  (  CJjY^  ^  )  '  ^^^^  ^^  ^^^^  ancêtre  est  descendu  des 
pays  hauts  d'Abyssinie,  où  Ton  trouve  encore  les  petites 
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tribus  comprises  sous  le  nom  d* Amhari  Saho ,  et  comptent 
treize  générations  jusqu'à  Aa'saor,  fils  d'une  lionne.  Selon 
cette  tradition ,  rétablissement  des  Saho  dans  leur  territoire 
actuel  aurait  eu  lieu  au  oommeneenMnt  du  xv*  siècle,  si 
Ton  compte  trente- trois  ans  par  génération;  mais  les  gens 
du  Samhar  datent  Firruption  des  Sabo  de  Tinvasion  de 
Gran  (Imam  Ahmed  de  Harar) ,  ce  qui  donn^ait  moins  de 
vingt-cinq  ans  à  une  génération.  Quoi  qu  ilen  soit,  les  Saho 
étaient  doués  jadis  d*une  énergie  qui  leur  manque  aujour- 
d'hui ,  puisqu'une  de  leurs  colonies  est  établie  sous  le  nom 
de  Bedjabebrott,  sur  la  rive  droite  de  rAnsaba,prè8deTsa- 
bab  t  là  où  ce  fleuve  ne  coule  plus  en  été.  Un  autre  indice 
que  les  Sabo  seraient  descendus  d'une  race  plus  blanche 
et  par  conséquent  plus  puissante  «  est  le  titre  ûa'ia  (rouge) 
préfixé  aux  noms  de  plusieurs  de  leurs  patriardiea.  Un  pe- 
tit nombre  de  tribus  est  re^  dans  la  foi  chrétienne  parmi 
les  Balan,  nom  saho  des  habitants  du  haut  plateau  abys- 
sin ;  mais  la  grande  majorité  a  abjuré ,  depuis  plus  de  deux 
siècles,  la  religion  de  N.  S.,  et  s*est  établie  dans  les  hautes 
vallées  et  les  plateaux  bas  qui  séparent  l'Âbyssinie  de  la  mer 
Rouge.  Les  limites  de  leurs  m^ations  au  N.  et  au  S.  sont 
les  parallèles  de  !&*"  55 'et  de  lô*"  34-  Excepté  dans  le  Diat, 
où  ils  cultivent  l'orge ,  ces  tribus  sont  continuellement  en 
mouvement  avec  leurs  vastes  troupeaux. 

Un  fils  d'Aa'salesan ,  qui  a  parcouru  toutes  les  tribus,  m'a 
donné  l'estimation  suivante  du  nombre  de  leurs  guerriers  : 

AASAOBT/V. 

Guerriers. 

Aa'saiesan. i,  i  oo 

Âa'sakari 1,200 

Lelich  a'ri 2,200 

Fok*orat  aVi : 5oo 

TOROCA. 

Mouche .^ 1 ,000 

Sara  aVi 5oo 
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AUTRES   TRIBUS. 

Gtterriers. 

Bigidda * . . . .  i  ,000 

Ouda  ejlo ,  etc 5oo 

GersaHa -. .  .........  5oo 

Anchari  Saho 5oo 

Total  des  guerrier». , .     9,000 

Si  1  on  adopte  9000  pour  nombre  total  de  guerriers  Saho , 
et  le  coefficient  4.4»  qui  résulte  d^  la  statistique  d'un  vil- 
lage du  Sarawe ,  on  aura  environ  4o,ooo  âmes  pour  la  po- 
pulation saho.  Nous  observons  à  cet  égard  qu*un  Balan ,  qui 
de  Taveu  même  de  ses  voisins  musulmans  les  connaît  fort 
bien ,  ne  porte  qu'à  âoo  le  nombre  de  boucliers  aa*salesan, 
et  fait  une  réduction  notable  dans  le  nombre  des  lances  des 
autrea  tribus ,  ce  qui  abaisserait  le  chiffre  total  à  moins  de 
3o»ooo  âmes,  c'est-à-dire  environ  le  treizième  de  la  popula- 
tion d'un  département  français. 

Si  Ton  ajoutait  trois  points  nouveaux  pour  exprimer  les 
Yoydles  éthiopiennes  e,  ^  et  o^  on  pourrait  écrire  le  saho 
avec  les  caractères  arabes.  Il  faut  néanmcnns  quelques  obser- 
vations à  cet  égard.  La  lettre  o  ^^^  employée  dans  la  trans- 
cription des  noms  propres  par  ceux  qui  écrivent  des  charmes 
ou  talismans  sans  que  notre  oreille  puisse  en  distinguer  le 
son,  chez  les  Saho,  d'un  5  ou  ^.  Il  en  est  de  même  du  ^ 
et  du  ^  «  qui  existe  en  afar  et  n'est  probablement  pas  étran- 
ger au  saho.  Le  9-  est  inconnu  aux  saho  comme  à  tous  les 
habitants  du  pays  de  Khas  ;  le  ch  ou  ^  n'existe  que  dans 
un^petit  nombre  de  mots  :  le  ^  est  inconnu ,  et  les  Saho  qui 
lisent  le  Ckoran  lui  donnent  le  son  du  4'  éthiopien  ;  ils  dis- 
tinguent très-bien  entre  le  3  et  \t  Hà ,  comme  dans  les  mots' 
y 3  zôbo,  bouillie  claire,  et^J»  zôbo^  terrain  de  vaikie  pâ- 
ture. Avant  d'entamer  le  vocabulaire  saho ,  il  faut  em;ore  se 
pourvoir  du  j  (c^persan  ),  du  ts  (0  éthiopien),  du  u  fran- 
çais et  enfin  d'un  caractère  nouveau  pour  exprimer  le  d 
cérébral   (z  du  sanscrit),  qui  existe  aussi  en  bodja,  afar 
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somali  et  ilmorma.  L'accent,  généralement  très-senti,  sert 
parfois  à  distinguer  des  mots  d'ailleurs  identiques,  comme 
Iculà,  jeune  garçon,  et  badâj  jeune  fille.  Plusieurs  mots 
sont  communs  aux  langues  gôôz  et  saho,  mais  comme  cette 
dernière  fait  des  emprunts  à  sa  voisine  du  Tôgrày,  on  ne 
doit  pas  toujours  arguer  de  là  pour  établir  une  communauté 
d'origine.   Nous  nous  bornerons  à  quelques  citations  : 

hCfh  :  myrrhe. 

"Pii  :  présage. 

nlV'ût'  :  vivant,  signifie  t  hommes  »  en  saho. 

fh^^i  èié\œstas). 

Un  petit  nombre  de  mots  offre  des  ressemblances  fi*ap- 
pantes  avec  des  langues  européennes ,  mais  ce  sujet  est  trop 
vaste  et  peut-être  trop  neuf  pour  que  nous  n'y  consacrions 
pas  une  autre  lettre.  Quant  aux  langues  tôgrây ,  afar  et  il- 
morma, les  affinités  entre  des  mots  isolés  sont  fort  nom- 
breuses ,  quand  on  les  compare  avec  la  langue  saho. 

Le  pluriel  des  noms  saho,  quelquefois  identique  avec  le 
singulier ,  est  en  général  fort  irrégulier.  Ex. 

SIXeVLIBl.  »Lim»L. 

Darôh ,    empreinte  du  pied.  Dariha, 

Dayh,    veau  qui  vient  de  naître.  DcejrL 

ChaUt,    sœur.  iSaa{  (am affecté  d'un  b  franc.). 

Lajna»    chaud.  Laynane, 

Mamjio,  tamis.  Mimaji. 

Le  seule  règle  générale  qu'on  puisse  poser  pour  la  forma- 
tion du  pluriel,  s'applique  aux  noms  terminés  en  to,  comme 
hyixwto ,  homme,  où  le  pluriel  se  forme  en  supprimant  la 
finale  to  :  hyaw,  hommes. 

Les  adjectifs  n'ont  pas  de  genre,  et  l'on  dit  indifférem- 
ment meé,  bon,  pour  les  deux  sexes  :  meé  hyanio,  homme 
bon  ;  meé  noumà,  bonne  femme.  Il  n'en  est  pas  de  même 
des  noms,  car  iïs  exigent  des  formes  différentes  lorsqu'ils 
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régUsehi  un  adverbe.  Ainsi  «  on  dit  :  nùama  tane,  hiy  tane, 
h€uka  tane,  il  y  a  une  femme,  de  Teau ,  du  lait,  du  miel  ;  et 
hyixwtayane,  bmte  yam^,  han  yane^  ii  y  ft  ua  homine/de 
l'eau  miellée ,  du  lait.  Un  petit  noipbre  de  noms  cbai^ge  de 
genre  en  chaçngeant  dénombre,  comme manôcha,  brochette, 
masculin  au  singulier,  qui  fait  au  pluriel  manôçh^  ^Mgjenre 
féminin.  Plusieurs  noms  ont  les  deux. genres ,  ce  qui  est  ime 
analogie  de  plus  avec^a  langue  éthiopienne. 

Le  vocatif  saho  se  fprme  Qn  ^jottUni.un  o  final,  coœihe 
dans  un  petit  nombre  de  noms  éthiopiens,  comm^p  maro, 
j^  L  ;  mais  on  trouve  aussi  la  forme  .éthiopienne  el  latine 
où  cet  0  précède  le  nonci  ;  ainsi  on  dit  oMfi^a,  o  Aha  Ahmed. 

J*ai  même  entend»  dire^:  ù  Hammado  Ji^  L» ,  ce  qvli  e$t 
néànmbins  iilre^  et  SèUflble  éffé  4[in  pléottstsme. 

Wâls'Ià^àmcùlaHfé  là  plus  Trèif^paMe  du  nôîn  salio ,  ceQe 
^i  l^ffiré  l*ëldâo^^  Ik  ^lùs  étroJiè  avec  réthÎ0])ieÀ',  est  'ce 
que  Lttdôlf  a{5^}!éi*êtiM  constrdit,  irïàitu  constfuctu^,  et  qui 
s<lpplée><^se^fbien  àtt  jùafiii|&ié  de  cas  dans"  la  déëliriaisdn. 
Pdlrta^ttI^(H,  tés  nôitis^lénhiâ^s  «en  à,  Téiàt  construit  se 
forme  m  cItâÂgé&ht  cette  vôyéllte  en  i,  et  cést  i*uné  dés'for- 
m^  lés  pfuds  cOtoimiines' d'e  Tétàl  construit;  elle  s*applii|ue 
aussi  aujc  nônîs  tëi^ttiitté^  en  td;  ex.  :   Yariféo  yoae  -fyàwti 

3jL^  pyj  J^jxj  ,trhomn!ie  est  sorti  de  ma  maison,  w  Yalta, 

Dieu; yeli ialige.  Dieu  sait.  Dans  plusieurs  cas,  l'état  cons- 
truit se  forme  en  ajoutant  un  ^^  ce  qui  ressemble  beaucoup 
à  la  méthode  employée  dans  la  synlaxe  arabe,  où  l'article 
Ji  remplace. ji'état  construit  et  forme  le  géniti£  L'article 
saho  est  en  effet'  un  c;>  affecte  d'une  voyelle  très-brève  ;  on 
l'emploie  d'ailleurs  rarenïent  comme  synonyme  du'  le,  la, 
les  français ,  maiii  comûie  signejdu  génitif  il  est  très-ïrièquent  : 
ex.  :  aAro-f-aVi/fàraigriéè  de  la |maisôii  ;  hazO't-gàreha\yo\euT 
de  chair;  kakala-t-gatena^  voUur  dé  paroles.  On  voit  trois 
exemples  de  l'état  construit  dans  le  proverbe  suivant  : 

Ali  saratti  tsoo'i  maie.  —  Rezanti  kakala  elet  maie. 
«L'agazeti  (sorte  d^antilope)  des  pays  hauts  (n'a)  pas  la  blessure 
a.  8 


à  I 
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«produite  par  le  joug. La  parole -d'un  chef  ne  connaît  pas  de 

«délai.» 

Les  mots  ala  ^;  pays  haut,  sarato,  antilope,  et  rezanto, 
chef,  sont  ici  à  l'état  construit. 

Un  usage  très-remarquable  de  l'état  construit,  qui  parait 
avoir-  échappé  à  Ludolf ,  car  il  doit  être'  le  même  en  éthio- 
pien, est  son  emploi  pour  interroger.  Ainsi  on  dit  kafa,  au- 
jourd'liui,  et  kaji,'  aujourd'hui?  car  toute  interrogation  ex- 
primée par  un  seul  mdt  est  une  phrase  incomplète  où  le 
nom  saillant  est  seul  dxprimé  :  il  est  donc  cenié  enlevé  à  la 
phrase  où  il  était  à  rétat  construit. 

On  a  dit  que  Yaîn  (s-)  est  une  des  caractéristiques  des 
langues  sémitiques  :  celle-ci  se  trouve  dans  la  langue  saho. 
II  n'en  est  pas  toujours  de  même  d'une  autre. bien  plus  im- 
portante, nous  voulons  parier  de  la  forme  trilittér«âe  des  ra- 
dines. En  saho ,  le  nom  est  souvent  le  mot  radical ,  ce  qui 
nous  rejette  vers  les  langues  indo-gjérmaniques  :  ainsi. on  a: 
hoU  précipice,  et  holite,  il  tomba  dans  le  précipice;  roh, 
pluie,  et  robite^  il  plut.  D'un  autre  côté,  une  foule  de  vwbes 
ont  moins  de  trois  lettres*  comme  do,  suça;  hete,  mangea; 
yade,  alla;  youe,  sortit;  gahe,  revint,  etc.  Lés  verbes  trilitté- 
raux  nç  manquent  pas  non  plus ,  mais  probablement  ils  n'a- 
bondent pas  assez  pour  constituer  la  règle. 

Nous  dlqps  maintenant  conjuguer  notre  paradigme  fa- 
vori manger,  qui  se  dit  en  saho  hete. 


PRBSEVT. 

^ 

pMTtRrr. 

Anou 

hetoliou , 

je  mange. 

Bete, 

je  mangerai. 

Àloa 

hettolitou , 

tu... 

Bette,  . 

tu...  et  elle... 

Otusouk 

hetole  , 

il... 

Bete. 

il... 

• 

Iche 

hettole» 

elle....  . 

Benne» 

nous... 

Nanou 

èennolinoaM 

nous... 

Betten. 

vous... 

Atin 

bettona  Utin» 

vous... 

Beten , 

ils... 

Oasoun 

hetona  Ion . 

ils.  . 
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rUTUR. 

PlésilT   ACTVIL. 

Beta, 

je  mangerai. 

Betak  ane. 

je  suis  mangeant. 

Betta, 

tn...  elle... 

Bettak  tane . 

tu... 

Ma, 

il. 

Betayane,  . 

il... 

Benna, 

nous. 

Bêta  tane. 

elle... 

Bettan, 

vous. 

Bennak  nanej 

nous... 

Betan, 

ils...  dles... 

Bettan  tanân. 

vous... 

Betayanôn, 

ils... 

iMPésATir. 

▼VBBB   1  : 

L'éTAT   G0M8TBVIT.. 

Bet, 

mange. 

Betam, 

je... 

Beta, 

mangez. 

Bettan. 

tu...  elle... 

Betoi 

qu*il  mange. 

Betam, 

il... 

Betto, 

qu'elle  mangei 

Bennarn, 

nous... 

Benno, 

mangeons. 

BeUanam, 

vous... 

Betona, 

qu  ils  mangent. 

Betonam^ 

ils... 

La  dernière  forme-que  nous  avons  pris  la  liberté  d^appeler 
verhe  à  l'état  construit,  sert  quand  le  verbe  est  le  régime  d'un 
autre.  Ex.  :  Bs  veulent  manger ,  ousounbetonamfadan.  Je  veux 
manger,  anou  betam  fada.  On  sait  que  Tambarna  emploie  une 
forme  particulière  pour  dire  par  une  sorte  d'ablatif  absolu  ; 
t  ayant  mangé,  viens,  ■  f\£\T\J  z  îî:  LesSaho  rendentle 
MA'f'U  de  Tambarna  par  le  prétérit  et  disent,  dans  ce  cas, 
habaza  bette  amo.  On  dirait  à  peu  près  littéralement  en  latin  : 
comeso  pane,  veni;  et  ces  formes  de  langage  nous  éloignent 
de  plus  en  plus  de  la  soucbe  sémitique,  de  même  que  Fexis- 
tence  séparée  d'un  futur  et  d'un  présent  dans  le  verbe. 

Conune  toutes  les  langues ,  le  sabo  a  des  verbes  irréguliers; 
nous  n'en  parlerons  pas  ici,  pour  nous  borner,  à  la  con«" 
jugaison  du  verbe  irrégulier  par  excellence ,  le  verbe  être. 


PRisBIlT. 

PB^T^BIT. 

Rio, 

je  suis. 

Ekke, 

je  fus.               ' 

Kito, 

tu  es. 

Tekke, 

tu  fus,  elle  fut. 

Keni . 

il  est,  elle  est. 

Y  ekke. 

il  fut. 

Kino, 

nous  sommes. 

'      Nekke, 

nous  fûmes. 

Kitin, 

vous  êtes. 

Tekkin , 

vous  fûtes. 

Kinoun , 

ils  sont. 

Yekkin, 

ils  furent. 

8. 

n 
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FUTim. 

mPAlIFAIT. 

Ahhe, 

je  serai. 

AmhaU»    j^étais. 

Takke, 

tu  seras. 

•   Ambahe,    tu...  elle... 

Yakke. 

il  sera. 

Ambale,     il... 

Nakke. 

nous  serons. 

Amhalne,  nous... 

Tahkin, 

vous  serez. 

AmhaJUen,  vous... 

Yàkkin , 

ils  seront. 

Amhalen,  ils... 

Cet  imparfait  est  emprunté  au  verbe  ambale^  attendre,  ab- 
solument de  même  qu'en  ilmorma,  le  verbe  toure,  attendre, 
est  employé  comme  imparfait  du  verbe  être. 

Le  régime  précède  le  verbe  saho ,  ainsi  on  dit  Iwhaza  hette, 
tu  as  mangé  du  pain.  Tia,  postposé  au  nom,  signifie  un,  dans 
le  sens  indéfini  du  a ,  on  anglais.  Ainsi  on  dit  :  aasalesan  ke 
aasakari,  lamma ,  fokoroi-ari ,  tia,  Aasalesan  et  aasahari^ 
deux  (portions  dans  un  partage  de  droits),  Fàkoro-Uari , 
une.  Un  autre  usage  du  tia  suffixe  est  d'exprimer  le  qui  re- 
latif comme  dans  la  phrase  :  Ta  hyawiifôlo  hetatia  maken 
rahoh^  t  L'homme  qui  ne  mange  pas  de  nourriture  «  meurt.  » 
Quelquefois  tia  doit  se  rendre  par  «celui  qui  est  pour,» 
comme  le  akoa  final  en  eskuara.  Ainsi ,  nous  avons  entendu 
dire  :  gôra  hah,  porte  de  feu;  puis  on  a  ajouté  :  toumhakktia, 
celui  qui  sert  pour  le  tabac. 

Le  verbe  causal  se  rend,  en  saho  comme  en  hamtônga, 
par  un  ôch  ajouté  au  verbe  primitif,  comme  :  ohe,  je  suis 
descendu  ;  ofcôc^e^  je  suis  descendu;  orohe,je  suis  eotré;  oro- 
hôche,  j'ai  fait  entrer,  etc. 

Les  proverbes  suivants,  que  nous  avons  dû  traduire  en 
latin  afin  de  conserver  exactement  Tordre ,  et  par  là ,  d'indi- 
quer le  sens  de  chaque  mot  saho ,  donneront  une  idée  suffi- 
sante de  plusieurs  particularités  grammaticales. 

1.  Kota  akoue»  kezuda  akaoa  mirdea,  «Te  feram,  t'uam  linguam 
ferre  nequeo.  » 

2.  Onda  mari  hin  dôg  osai  maie,  «Parvus  puer  sine  pago  non  sub- 
ridet.  » 
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3.  Barti  da  ht  ntmma  wagian  gedàa  orna.  «  Noctu  petram  et  itiulie- 
rem  quaerens ,  inàlmin.  » 

4.  CkUa  yoko  iadahanka  yahahi  sôdômajroko  madahito.  •  Ejus  vac- 
cia  a  me  redtictb,  patris  meî  arva  a  me  non  redttxerunt»  (proverbe 
d*iin  paatenr  qui  perd  sa  place). 

5.  Dabiri  edatiako ,  gaha  taJti  adde  meê,  «  Quam  ille  qui  hastam 
jaculator,  iate  qui  mann  (hastam  )  suscipit,  mdior.» 

6.  Kaatiyamangedo  dagond  ndfaka.  •  Muscs  si  abundent ,  vas  lactis 
non  aperiunt.  » 

6.  Edoh  ko  komaadahe  ;  edohtato  komikalita.  «  Ne  descendes  non 
dico^  si  descenderis,  (ego)  nonabnuens.  •  . 

8.  Doytak  naha  saga  angou  do,  cQui  (vaccas)  sugit,  magnae  vaccae 
mammam  sugit.  » 

9.  Oroho  arkesodak,goandyakoae\  cQuo  intret  nesdus  truncos 
portât  (torrens).» 

10.  Bagla  lahntegedAa,zanan  rean.  «Gum  mulus  œgrotat,  asinum 
comburunt.  » 

11.  Oudottdôti  zerôna,  hazado  nùyaheni,  cHomunculus  clamât, 
eJQs  sermonem  non  audîunt.  » 

12.  Saout  <if  zudimam  miwa  aUL-Uaf  hetam  mitoa.  cMulierum  ore 
ioquela  non  egreditur  (semper  inest),  caprarum  ore  esus  non  egre- 
ditur.  » 

13.  Laiô  baha  Uounka  labhat  baha  mago.  «  Vaccis  pau^r  eo  quod 
sim  vins  pauper  non  (sum).  > 

14.  Croula  hinnôm  bous  mole; gara  binnôm  dôk  maie.  cSine  panno 
mulier  non  (prodest) ;  sine  foco  pagus  non  (prodest). » 

1 5.  Ikahantia  bali  galUe  ihayta  inabtia  baU  garba  jroktaouke,  «  Si- 
cut  (ille)  qui  me  amat,  gremio  me^  ponit;  sicut  (ille)  qui  me  aversa- 
tor,  ventrem  mibi  puisât.  » 

Ce  dernier  proverbe  est  appliqué  à  un  petit  tambour  qu*on 
pose  sur  les  genoux  pour  le  frapper.. 

Nous  aurions  voulu  ajouteij  ici  plusieurs  autres  dictons 
saho  qui  feraient  voir  aux  philologues ,  mieux  que  par  de 
sèches  règles,  quel  est  Tesprit  de  la  grammaire  saho;  mais 

8.. 
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Texplication  de  ces  proverbes  résultant  de  mœurs  et  d'usages 
peu  connus  en  Europe ,  exigerait  de  trop  longs  développe- 
ments pour  trouver  place  ici. 

Dans  ma  prochaine^  lettre ,  je  vous  parierai  encore  une 
fois  de  la  langue  hamtônga ,  dont  j*ai  réuni  près  de  quatorze 
cents  mots. 

Antoine  d'Abbadie. 


<H^»s^4^^s««0o 
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An  inquiry  into  the  System  of  éducation  most  likely  to  he  gène- 
rally  popular  and  bénéficiai  in  Behar  and  the  upper  provinces; 
by  F.  BocTROS,  principal  of  the  Dehli  collège.  Seram- 
pore  press,  i84a  ;  in-S*"  de  32  pag. 

Cet  essai  sur  rinslruction  à  procurer  aux  natifs  dellnde, 
spécialement  à  ceux  des  provinces  du  nord ,  est  dû  au  sa- 
vant et  zélé  principid  du  collège  de  Dehli,  que  nous  avons 
déjt  A  roccasion  de  mentionner  dans  ce  Joumid  ^  Il  y  exa- 
mine trois  choses  :  i*"  Tobjet  de  l'éducation  ;  s"*  les  effets  du 
système  actuel  ;  3**  les  modifications  qu*il  semble  nécessaire 
d'apporter  à  ce  système  dans  le  Bahar  et  les  autres  provinces 
du  Nord. 

Pour  ce  qui  concerné  la  première  question ,  il  pense  que 
dans  les  contrées  dont  il  s'agit  on  doit  renoncer ,  pour  la 
généralité  des  élèves ,  à  l'enseignement  des  langues  mortes  ; 
parce  que  l'hindoustani ,  qui  est  l'idiome  usuel,  étant  fondé 
sur  trois  de  ces  langues  * ,  il  faudrait  s'occuper  de  ces  trois 
différentes  langues ,  dont  deux  sont  fort  difficiles  et  exigent 
plusieurs  années  d'étude.  Il  semble  plus  simple  et  plus 
naturel  à  M.  Boutros  de  s'occuper  de  la  langue  usudle ,  et 
d'étudier  les  sciences  par  son  moyen.  Il  rappelle  que  les 


^  Nous  avons  publié  une  lettre  de  M.  Boutros  sur  le  collège  de  Dehli. 
(Voyext.  XIII,  pag.  207,  3*  série.) 

'  C'est-à-dire  le  sanscrit,  le  persan  et  T&rabe.  Ces  deux  dernières,  quoi- 
que vivantes,  sont  considérées  dans  llnde  comme  mortes,  puisque  la  der- 
nière n  y  a  jamais  été  parlée ,  et  que  Tautre ,  qui  ne  Tétait,  comme  autre- 
fois le  latin  chez  nous ,  que  dans  certaines  circonstances  et  entre  certaines 
personnes ,  a  aujourd'hui  presque  entièrement  cessé  d*y  être  usitée. 


s   f 
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Arabes  agirent  ainsi.  Hs  ne  voulurent  pas  que  la  connaissance 
du  grec  entrât  dans  leur  éducation  générale  ;  mais  ils  se 
contentèrent  de  mettre  à  profit  les  ouvrages  utiles  des  au^ 
teurs  grecs  en  U'aduisaat  en  apabe  leurs  trailés  de  géométrie , 
d^astronomie ,  de  médecine,  de  dialectique,  de  métaphy- 
sique, j^^ 

Quant  à  la  seconde  question ,  M.  BoutFMi,  se  plaint  de  ce 
que  le  gouvernement  anglais  de  Tlnde  ait  passé  d*uii  ex- 
trême à  un  autre,  et  qu^après  avoir  encouragé  exclusivement 
Féducation  des  Indiens  au  moyen  des  langues  orientides  »  il 
ait  voulu  le  faire  uniquement  par  Tanglais.  Cette  dernière 
méthode  a  pu  être  bonne  à  Calcutta ,  où  les  Anglais  sont-en 
très-grand  nombre  et  en  rapports  habituds  avec  les  habitants  ; 
mais  ce  n*est  certes  pas  le  cm  à  Ddili  el  dans  les  autres 
villes  du  Nord,  où  il  n'y  a  presque  pa3  d'Européens.  Aussi, 
d^ns  ces  localités.,  les  natifs  veiil^^ilfi  bî^n  être  iSitmits 
dans  les  sciences  eui?(^ennci9«  mais  au  moyen  de  l^ur  pro- 
pre idiome,  et  non  d'une  langue  qui  leur  est  tout  à  ïaii  étran- 
gère. Le  gouivernf^meot  a  senti  en  eSet  q^'il  avait  été  trop 
exclusif,  et  il  n'a  pas  tardé  de  décider  que  le  langage  usuel 
des  natifs  serait  inclus  dans  le  nouveau  système  d'éducation. 
Mais  ce  nest  pas  assez,  il  faut  qu'on  cesse  tou^  à  ùit  de  se 
servir  de  l'an^i»  conune  nM>yen  de  comuninication  avec  les 
âèves  pour  l'enseignement  deâ  sciences  ;  autrement  on  ren- 
drait impopvlaijre  l'instruction  européenne  dans  ies  localités 
dont  nous  paiipns.  D'ailleurs ,  en  fait  de  langues ,  il  e^  bien 
plua  avantageux  pour  les  natifs  dQ  connaître  les  langues 
prienlial^s  que  de  s^yoir  l'an^ài^.  En  tS»i ,  pour  eux»  l'ins- 
truction linguistique  de  leur  propre  pays»  c'est  ce  qu  ils  es- 
timent le  plus ,  et  ils  ne  font  aucun  cas  de  ceux  qui  n'en  sont 
pas  pourvus.  Et  même ,  sous  le  rapport  des  intérêts  maté- 
riels ,  il  vaut  mieux  qu'ils  aient  cette  connaissance ,  qui  leur 
permet  d'être  employés  dans  les  bureaux  )K>ur  rédiger  des 
actes  et  des  rapports  en  persan  et  en  urdû,  au  lieu  que,  lors- 
qu'ils ne.  savent  que  l'anglais ,  on  ne  peut  les  occuper  qu'eu 
qudité  de  copistes,  parce  qu'ils  n'ont  presque  jamais  une 
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connaifisance  assez  parfaite  de  cette  langue  pour  être  boas  à 
autre  chose. 

Après  ces  prémisses ,  M.  BoUtros  arrive  à  la  troisième 
partie  de  son  intéressant  opuscule,  et  voici  les  modifications 
quil  voudrait  qu*on  fit  subir  au  système  actuel  d'éducation 
pour  les  natife. 

D'abord  il  ne  veut  pas,  ainsi  que  Tavait  proposé  M.  Wil- 
kin30n,  qu'on  se  contente  de  répandre  dans  les  dialectes 
vulgaires  les  éléments  des  sciences  d'après  les  traités  qui 
existent  dans  les  langues  savantes  de  l'Orient.  En  second 
lieu ,  il  ne  veut  pas  non  plus ,  ainsi  qu'on  l'a  fait  ridicule- 
ment pendant  quelque  temps ,  qu'où  donne  des  traductions 
d'ouvrages  scientifiques  européens  dans  des  langues  orien- 
tales mortes  pour  llnde.  11  adopte  le  plan  de  M.  Adam  et 
de  M.  Hodgson,  qui  consiste  à  faire  exécuter,  dans  les  lan- 
gues usuelles ,  des  traductions  des  ouvrages  anglais  qui  pa- 
raîtront les  plus  propres  à  l'étude  des  difiérentes  branches 
des  connaissances  utiles ,  tdles  que  les  sciences  proprement 
dites,  l'histoire,  la  philosophie,  etc.  et  à  en  fournir  abon- 
damment les  chefs  des  écoles  destinées  aux  natifs,  pour  en- 
seigner ces  sciences  au  moyen  de  ces  livres.  De  cette  iaçon , 
M.  Boutros  pense  que  ces  écoles ,  aujourd'hui  presque  dé- 
sertes ,  seraient  de  plus  en  plus  fréquentées,  et  qu'on  pour- 
rait espérer  de  voir  la  civilisation  européenne  s'infiltrer  peu 
à  peu  chez  le  peuple  ;  l'instruction  qu'on  donnerait  aux 
élèves  dans  ces  écoles  étant  désormais  d'un  plus  facile  ac- 
cès ,  puisqu'ils  ne  seraient  pa3  obligés  d'apprendre  aupara- 
vant  des  langues  difBciles,  et  qui  ne  peuvent  jamais  que 
rendre  imparfaitement  pour  eux  les  exposés  didactiques  ^e 
l'Europe.  Pour  cela,  on  n'aurait  pas  besoin  de  proscrire 
l'enseignement,  de  l'anglais ,  ni  même  des  langues  savantes 
de  l'Inde  pour  les  élèves  qui  voudraient  les  apprendre  et  qui 
se  distingueraient  des  autres  par  plus  d'aptitude  et  plus 
d'application.  Seulement ,  ces  langues  ne  serviraient  plus  à 
l'enseignement  des  .  sciences  européennes.  On  ferait  dans 
l'Inde  ce  qu'on  (ait  dans  nos  collèges  où  on  apprend  l'his- 
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toire ,  la  géographie ,  les  mathématliiques  et  les  sciences  na-* 
lurelles,non  pas  dans  des  traités  allemands,  latins  ou  grecs, 
mais  dans  des  ouvrages  rédigés  en  français ,  développés  par 
une  instruction  orale  en  la  même  langue. 

Dans  les  collèges  orientaux  où  on  étudie  la  loi  musul- 
mane ou  hindoue,  quel  inconvénient  y  aurait-il  aussi,  pour 
faciliter  cette  étude ,  de  se  servir  de  traductions  en  lan*gue 
usuelle  ?  Cette  marche  serait  plus  simple  et  surtout  beau- 
coup plus  expédîtive.  L'étude  des  lois  est  dans  llnde  la  plus 
importante  et  la  plus  compliquée.  M.  Boutros  vent  surtout 
qu*on  s*en  occupe  spéciidement. 

En  résumé,  M.  Boutros  propose  de  faire  traduire  en  hin- 
doustani  (dialecte  urdû )  les  principaux  ouvrages  arabes, 
persans,  sanscrits  et  anglais  utiles  pour  Véducation  des  na- 
tifs, et  il  réclame,  à  cet  effet,  les  encouragements  du  gou- 
vernement de  rinde  anglaise.  Déjà,  avec  le  zèle  qui  le  dis- 
tingue ,  il  a  mis  la  main  à  Tceuvre ,  et  Tauteur  de  cet  artide 
a  reçu  lui-même  plusieurs  traductions  exécutées  sous  les 
auspices  de  ce  laborieux  savant  avec  Texactitude  et  Télégance 
désirables.  Il  est  à  désirer  que  le  gouvernement  de  Tlnde 
accueille  avec  faveur  ce  que  M.  Boutros  lui  propose  de  faire 
à  ce  sujet,  qu*il  lui  fournisse  les  moyens  de  conduire  à  fin 
cette  belle  entreprise. 

.  Jusqu^ici,les  traductions  hindoustani  de  Tanglaisqui  ont 
été  publiées  se  réduisent  à  un  petit  nombre ,  à  Texception 
cependant  des  publications  rdigieuses  des  missionnaires  et 
des  brochures  tout  à  fait  élémentaires.  Les  principides  sont 
l'Histoire  générale  de  Tyller ,  traduite  par  Dacosta;  l'Arithmé- 
tique et 'la  Chimie  de  Brown ,  la  Géographie  de  miss  Bird  ;  un 
Abrégé  d'histoire  ancienne,  publié  par  les  Baptistes ,  et  une 
Histoire  d'Angleterre.  Il  faut  ajouter  à  cette  liste  les  ouvrages 
suivants  que  M.  Boutros  a  fait  traduire  avec  l'intention  de 
les  mettre  sous  presse  :  une  Introduction  à  la  philosophie  na- 
turelle j  d'après  un  traité  publié  par  la  société  de  propagation 
des  connaissances  utiles  ;  un  Traité  de  géométrie  et  de  trigono- 
métrie, une  Histoire  de  i empire  Britannique  dans  l'Inde  ;  des 
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Principes  de  la  loi  hindoue  et  de  la  loi  musulmane;  sans  comp- 
ter une  douzaine  d*ouvrages  qtie  M.  Boutros  s'occupait  à 
faire  traduire  à  l'époque  de  la  rédaction  de  sa  brochure,  et 
qui,  sans  doute,  sont  achevés  à  cette  heure.  Outre  ceà  traduc- 
tions ,  auxquelles  nous  ne  nous  intéressons  que  par  rapport 
aux  Indiens ,  M.  Boutros  en  a  fait  exécuter  d'autres  que  les  - 
orientalistes  apprécieront  davantage.  Il  mentionne,  entre 
autres,  dans  'sa  brochure,  les  Mille  et  une  Nuits,  dont  on 
a  aussi  commencé  à  publier  une  traduction  liindoustani  à 
Madras;  le  Gulistan,  dont  nous  avons  à  la  vérité  déjà  une 
traduction  hindoustani  imprimée  et  plusieurs  manuscrits 
urdû  et  en  dakhni;  et,  ce  qui  est  plus  important,  une 
traduction  abrégée  du  RâmAyana  de  Valmicki  et  du  MaM-  . 
hharata.  Nous  possédons ,  il  est  vrai ,  une  traduction  hindi , 
imprimée,  de  ce  dernier  ouvrage;  mais  une  traduction, 
même  abrégée,  en  bon  hindoustani,  du  dialecte  musulman 
du  nord  (urdû),  dans  le  genre  des  traductions  persanes  qui 
existent  de  cet  immense  poème,  serait  certainement  une 
acquisition  précieuse  pour  les  études  asiatiques. 

M.  Boutros  termine  sa  brochure  par  des  considérations 
très-sages  sur  la  manière  dont  devraient  être  tenues  et'diri- 
gées  les  écoles  pour. les  natifs,  afin  qu'dles  ne  fussent  pas 
fréquentées ,  comme  jusqu'à  présent ,  par  les  enfants  des 
classes  inférieures.  Il  voudrait  surtout  que ,  pour  augmenter 
l'importance  de  ces  établissements ,  le  gouvernement  donnât, 
de  préférence,  des  emplois  à  ceux  qui  y  auraient  reçu  leur 
éducation,  ou  qui  du  moins  posséderaient  les  connaissances 
qu'on  y  enseignerait. 

En  terminant  la  revue  de  la  brochure  de  M.  Boutros ,  nous 
nous  faisons  un  devoir  de  déclarer  que  nous  nous  associons 
pleinement  à  ses  vues.  Elles  nous  paraissent  en  efiPet  justes 
et  raisonnables ,  et  nous  faisons  des  vœux  pour  que  le  gou- 
vernement  anglais  de  l'Inde  y  accède.  M.  Boutros  porte  un 
véritable  intérêt  aux  natifs;  il  souhaite  avec  ardeur  qu'ils 
entrent  dans  la  voie  de  la  civilisation.  Il  veut  qu'ils  nous 
empruntent  nos  connaissances,  qu'ils  Usent  nos  bons  ou- 
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vrages  ;  mais  il  ne  croit  pas  qu'il  soit  pour  cda  Décès saire  de 
leur  faire  répudier  leur  propre  langue,  de  leur  imposer,  par 
une  sorte  de  violence  morale,  une  langue  étrangère,  barbare 
pour  eux. 

Gargin  de  Tassy. 


ExirucU  from  scme  of  the  Persian  Poets,  edited  from  manus- 
cîipfi  in  the  library  4^  the  EatUlndia  Company ,  by  FoBiuBS 
Palgoner.  (Eactracted  from  tbe  Asiatic  Journal.)  London, 
i843^  in-8'. 

Si  au  milieu  d'une  société  aussi  confusément  mâangée 
que  la  notre,  et  aussi  indifférente  à  tout  ce  qui  n'est  pas 
commerce i  industrie  ou  politique,  un  homme  se  présentait, 
annonçant  l'intention  de  prouver  qu'au  delà  de  la  Turquie\ 
de  l'Asie  Mineure,  de  l'Arménie,  existe  un  peuple  ingé- 
nieux, spirituel,  et  dont  la  riche  littérature  peut  le  disputer, 
sans  trop  d'inféiiorité ,  à  la  plupart  de  cdles  dé  l'Europe 
moderne,  il  provoquerait  sans  doute  les  sourires  de  pitié, 
ou  du  moins  d'incrédulité  de  la  foule  ;.mais,  au  besoin ,  les 
sympathies  de  quelques  hommes  éclairés^  ne  lui  manque- 
raient pas,  et  lui  viendraient  en  aide. 

Tdles  ne  sont  pas  les  prétentions  de  M.  Falconer  :  beau- 
coup plus  modestes,  trop  modestes  même,  elles  se  bornent 
à  vouloir  défricher  un  seul  des  côtés  du  vaste  champ  de  la 
littérature  persane  ;  et  cependant  M.  Falconer  pourrait  [»>é- 
tendre  à  un  but  plus  âevé;  il  pourrait  répéter,  en  faisant 
allusion  au  projet  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  : 

Je  suis  ce  téméraire,  ou  plutôt  ce  vaillant. 

Déjà  connu  pfir  des  extraits,  en  général  fort  corrects,  du 
Boustân  de  Sâdi  ^ ,  et  par  une  intéressante  analyse  de  Tou- 

^  Seleetioisu  from  the  Boston  of^âdi,  i838,  in-i6;  voyez  aiusi  Tiliûuic 
Jounud ,  mars ,  avril,  décembre ,  1 839  ;  février ,  mars ,  septembre  1  Sào ,  etc. 
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vrage  intitulé  Sindihud  nameh  \  M.  Falooner  vient  de  don- 
ner un  nouveau  gage  de  aon  goût  ponr  la  poésie  persane. 
En  présence  d'une  prédilection  aussi  marquée ,  il  nous  est 
permis  d*espérer  que  cette  brochure  n*est  que  l'annonce  ou 
la  première  livraison  d'un  travail  plus  considéraUe,  et  que 
nous  verrons  enfin  paraître  une  anthologie  persane  vraiment 
digne  de  ce  nom.  Un  des  meilleurs  ouvrages  que  nous  pos- 
sédions sur  la  littérature  orientale,  V Anthologie  arsbe  de 
M.  Grangeret  de  Lagrange,  n'a  pas  autrement  commencé  ^ 
ainsi  que  les  lecteurs  des  itines  de  l'Orient  et  de  l'ancien 
Journal  asiatique  doivmit  se  le  rappeler. 

La  brochure  que  nous  annonçons  comprend  deux  caci- 
dehs  on  âégies  ,  une  pièce  de  vers  »  pu^^Djernal  eddin  Abd^ 
errezzak»  d'Ispahan;  une  anecdote  en  vers,  par  Livaî,  trois 
autres,  tirées  du  Haiikàh^  par  Hakim  Senaî;  de  courts  ex- 
traits du  Maihla'  el  Amoar^  d'Émir-Khosrou  ;  du  iVijram^^^ 
de  Mouin  Djoueini  et  d'Anvéri;  une  faUe  de  Nacir,  un 
conte  du  Memévi^  de  Djdal-eddin  Roumi;  une  anecdote  de 
Djâmi ,  une  fable  de  Djannati ,  et  quelques  autres  pièces  de 
moindre  importance. 

Ces  morceaux  sont  choisis,  pour  la  plupart,  avec  goût  et 
inteOigence.  J'excepterai,  cependant,  le  conte  tiré  du  Mes- 
névi,  qui  m'a  pan»  assez  insignifiant.  En  revanche ,  d'autres 
pièces  présentent  une  lecture  aussi  attachante  qu'instructive. 
Je  citerai,  comme  exemple,  le  conte  de  Livaî,  dont  je 
donne  ici  la  traduction. 

HISTORIETTE. 

«  Entre  la  Mekke  et  la  Sy^ie,  un  Arabe  s'occupait  sans  re- 
lâche à  se  procurer  des  moyens  d'existence.  Renonçant  au 
repos,  il  se  prépara  à  iàire  un  voyage ,  dans  la  vue  de  gagner 
des  richesses  et  d'acquérir  du  mérite.  Il  marcha  pendant  un 

^  Andlyllcal  acconnt  of  ihe  Sindihad  Namah,  i8Ai  >  in-8*.  On  peut  con- 
snlter  sur  ce  dernier  ouvrage  un  article  que  j^ai  inséré  dans  ce  journal  (jan.- 
viev  iSàa,  pag.  xfiS  et  suiv.). 
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oertain  temps ,  et  ne  trouva  rien.  Il  revint  en  hâte  vers  sa 
demeure ,  et  suivît  durant  qudque  temps  le  chemin  du  dé-  • 
sert,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  à  une  journée  de  distance 
de  son  habitation.  Alors  il  tira  de  sa  ceinture  un  sac  de  cuir 
ou  se  trouvaient  de  la  viande  bouillie  et  un  pain.  Lorsque 
cet  homme  pur  se  fut  assis  pour  manger,  un  Arabe  survint , 
qui  parcourait  le  désert.  Dès  que  le  Bédouin  sentit  Todeur 
des  mets,  il  s'avança,  et,  se  tenant  debout,  il  salua  le  voyageur. 
Celui-ci  lui  répondit  en  disant  :  «  Qui  es-tu  ?  Pourquoi  es-tu 
debout  devant  moi  ?»  —  «  Je  suis  un  serviteur  de  ta  de- 
meure ,  je  parcours  le  désert  à  ton  intention.  »— -  «  As*tu  des 
nouvelles  de  ma  famille  ?»  Le  Bédouin  répondit  :  c  Gertaine- 
n&ent.  »  —  «  Comnvent  se  porte  mon  fils  Ahmed ,  ce  fils  dont 
l'éloignement  a  consumé  mon  cœur?  »  —  c  Grâce  à  la  bonté 
et  à  la  miséricorde  de  Dieu,  c'est  un  jardin  verdoyant, 
agréable  et  riant.  »  —  «G)mment  se  porte  la  mère  d'Ah- 
med ?  > — «  Aussi  bien  que  celui-ci.  »-— «  En  qud  état  se  trou- 
vent mon  palais  et  ma  salle  de  réception ,  dont  le  souci  a 
fait  monter  mes  lamentations  jusqu'au  ciel?  »  —  iCe  palais 
ravissant  et  cette  salle  sont  comme  une  marque  de  jalousie , 
imprimée  avec  un  fer  chaud  sur  le  cœur  de  la  planète  Sa- 
turne. » — «  Comment  se  porte  ce  chameau  accoutumé  à  traî- 
ner les  fardeaux;  par  l'inquiétude  qu'il  m'inspire ,  le  pan  de 
ma  robe  est  comme  le  Djeîhoun  (c'est-à-dire ,  aussi  agité  que 
le  Djeîhoun).  »  —  «Il  est  tellement  gras,  que  son  dos  égale 
les  montagnes  en  hauteur.  >  —  «  Comment  va  ce  chien  de 
ma  porte,  qui  est,  à  mes  yeux,  meilleur  qu'un  lion?  »  —  «  Il 
est  la  poussière  du  seuil  de  ta  porte;  il  est,  jour  et  nuit,  la 
sentinelle  de  ta  maison.  »  Lorsque  l'Arabe  eut  entendu  toute 
l'histoire ,  il  se  disposa ,  le  cœur  tranquille ,  à  prendre  de  la 
nourriture.  H  mangea  de  ses  provisions  tellement  qu'il  fut 
rassasié.  Il  n'en  donna  point  aq  Bédouin  et  ferma  le  sac. 
Lorsque  le  Bédouin  vit  sa  parcimonie ,  il  se  roula  sur  lui- 
même,  à  cause  des  angoisses  de  la  faim.  Tout  à  coup,  il  s'a- 
perçut qu'une  gazelle  était  arrivée  de  la  lisière  du  désert,  et 
avait  pas^é  avec  rapidité.  Lorsqu'il  vit  cet  animal,  un  soupir 
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sortit  de  son  cœur  malade.  Quand  l'Arabe  entendit  ce  soupir 
douloureux ,  il  lui  en  demanda*ia  cause.  Le  Bédouin  répon- 
dit :  «  C'est  parce  que  si  ce  chien  de  ta  porte  n'était  point 
devenu  la  rançon  de  ta  tdte  (c'est-à-dire,  n'était  pas  mort), 
il  n'aurait  point  permis ,  tout  à  l'heure ,  à  cette  faible  gazelle. 
,  de  se  retirer  saine  et  sauve  de  ce  désert.  »  —  «  Oh  I  oh  !  com- 
ment ce  pauvre  petit  chien  est-il  mort  ?»  —  A  cause  de  la 
grande  quantité  de  sang  de  chameau  qu'il  a  bue.  »  —  Dis- 
moi  qui  a  répandu  le  sang  du  chameau  ;  dis-moi  qui  a  passé 
au  crible  de  la  poussière  sur  mon  front.  >  —  «  On  a  tué  ton 
chameau  pur,  afin  de  donner  de  Teau  et  de  la  nourriture  à 
ta  compagne.  »  —  «  Quels  événements  sont  arrivés  à  ma 
femme ,  pour  qu'elle  soit  sortie  du  séjour  de  l'existence?  «-^^ 
«  C'est  à  cause  des  nombreuses  reprises  auxquelles  elle  a 
frappé  sa  tête  sur  la  terre,  par  le  chagrin  de  la  mort  du 
malheureux  Ahmed.  »  —  Oh  !  oh  I  comment  est  mort  Ah- 
med? »  —  «  Son  palais  s'est  écroulé  sur  lui.  »  Lorsque  l'A- 
rabe eut  entendu  le  récit  des  événements  arrivés  en  son  ab- 
sence, il  répandit  de  }a  poussière  sur  sa  tête  et  déchira  ses 
vêtements  ;  puis  il  prit  le  chemin  de  sa  tribu ,  et  le  Bédouin 
s'empara  du  pain  et  de  la  viande. — 0  Livaî  (nom,  ou  plutôt 
^joXj^  ou  surnom  pgétîque  de  l'autelir),  tu  n'arrangeras 
avec  art,  pour  un  pain,  la  louange  de  personne,^ comme  le 
Bédouin;  car  si  tes  prétentions  ne  se  réalisaient  point, 
les  hommes  n'obtiendraient  aucun  repos  de  ta  mauvaise 
langue.  » 

Les  deux  anecdotes  qui  suivent,  toutes  deux  tirées  du 
*  Hadïkah  de  Hakim  Sénaî ,  peuvent  donner  un  exemple  des 
bévues  et  des  anachronisme  dans  lesquels  tombent  souvent 
les  poètes  moralistes  de  la  Perse.  Dans  la  première,  l'au- 
teur  attribue  à  Mamoun  l'extermination  des  Barmekides , 
qui,  ainsi  que  chacun  sait,  est  le  fait  de  son  père  Haroun- 
errachid.  Dans  la  seconde ,  il  rapporte  à  Nouchirévan 
un  trait  que  d'autres  auteurs  persans  ont  mis,  avec  quelques 
circonstances   différentes,  sur   le   compte   d'Houcein,  fils 
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<i'AIi  ^  De  pareilles  inadvertances  ne  sont  pas  rares  chez  les 
plus  célèbres  écrWains  persans.  Sans  rappeler  ici  les  ana- 
chronismes  du  Chah-nameh ,  je  me  bornerai  à  en  relever  un 
qui  se  trouve  dans  le  Guîistan  de  Sâdi,  et  qui,  si  je  ne  me 
trompe,  n*a  été  signalé  par  aucun  des  traducteurs  de  cet 
ouvrage.  On  lit  dans  I0  l*'  chapitre  (XI*  historiette),  qu  un 
derviche,  exaucé  de  Dieu  dans  ses  prières ,  se  montra  à  Bag^ 
dad ,  et  que  Ton  en  donna  nouveHe  à  Hedjdjadj ,  fils  de  Jou- 
cef  *.  Par  ce  détail,  Sâdi  avance  d^environ  cinquante  ans  la 
date  de  la  fondation  de  Bagdad,  qui  ne  commença  qu*en 
iA5  de  rhégire  (763  de  J.  G.)'.  Au  reste,  il  ne  fiiudrait  pas 
trop  s'étonner  de  ces  fautes  :  elles  sont  d'autant  plus  excu- 
sables diez  les  poètes,  que,  malheureusement,  les  savants 
leur  en  ont  donné  plus  d'une  £Dis  l'exemple,  depuis  cet 
historien,  ignorant  en  géographie,  dont  parle  Lucien,  et 
qui  prenant  Samosate,  la  tiransporta ,  avec  sa  citadelle  et  ses 
murailles ,  en  Mésopotamie. 

Après  ces  pièces,  en  vient  une  autre,  moins  étendue,  qui 
présente  un  rapport  frappant  avec  une  fable  de  notre  La- 
fontaine  (Y Oiseau,  blessé  ^une flèche,  1.  II,  6).  Mais  je  ne 
crains  pas  de  l'assurer,  la  faUe  de  Fauteur  persan  (Nacir 
Khosrev  Alévii)  est,  tout  à  la  fois,  et  plus  dramatique  et 
plus  philosophique.  Comme  dans  Lafontaine ,  c'est  un  oi- 
seau percé  d'une  flèche  qui  déplore  son  triste  sort;  mais,  en 
outre ,  dans  Nacir,  l'aigle,  comme  le  Cerf  se  voyant  dans  l'eau, 
périt  par  l'objet  même  qui  causait  son  orgueil ,  peu  d'ins* 
tants  auparavant;  et  ces  plumes,  dont  il  était  si  fier,  con- 
duisent le  trait  mortel  qui  va  le  frapper. 

M.  Fideoner  n'a  paa  été  moins  heureux  dans  le  choix  des 

'  Voyes  M.  Gatdn  de  Tassy,  Extrait  de  VAkhlahi  Movhdni  [Journal 
asiatûitte,  IIP  série,  t.  IV,  pag.  79). 

'  Édition  de  Sémelet,  pag.  37.  Dans  sa  traduction,  M.  Sémeiet,  qui, 
diaprés  Gentius ,  fait  du  c^èbre  général  des  Omaiyades  on  roi  musulman 
appelé  Houdjadj ,  fils  de  Joseph ,  s^est  biçn  gardé  de  relever  la  bévue  corn* 
mise  par  son  auteur. 

*  Abvdfsdm  Amudes,  II,  lÂ. 


JUILLET-AOUT  1843.  129 

petites  pièces,  assez  nombreuses,  qui  parsèment  son  recueil. 
Que  l'on  nous  permette  de  donner  ici  le  texte  et  la  traduc- 
tion de  deux  d*entre  dles. 


Le  but  de  Tespérance  de  Thomme  est  de  devenir  puissant  et 
riche  dans  ce  monde.  Quiconque  a  supporté  une  peine  et  acquis  de 
la  science ,  peut  se  passer  de  ces  deux  occupations. 


11  faudrait  à  Thomme  sage  et  pratiquant  la  vertu  deux  existences 
dan»  ce  monde,  afin  quil  acquit  l'expérience  dans  Tune  et  la  mît 
à  profit  dans  Tautre. 


La  pièce  d^Anvéri  sur  la  tempérance  oinfrUJitl  «i ,  sere- 
commande  par  Télévation  des  sentiments  et  la  force  de  Tex- 
pression;  mais  elle  est  encore  remarquable  sous  un  autre 
rapport,  purement  grammatical,  je  veux  dire  les  imateh 
iILtt ,  ou  changements  de  Télif  en  yai  medjhoal  liyysfl  ^L , 
que  Ton  y  rencontre.  Us  sont  au  nombre  de  trois  :  <^^^»!^ 


pour  v^^^«  f^Mf^ms^  pour  oUm>>,  c  i  a  «  *^  »  pour  t^\ 
à  ces  exemples  on  pourrait  en  ajouter  plusieurs  autres ,  tels 
que  4;a.aS^  pour  L^\fj ,  dans  le  Boustan  ^ ,  et  ^>*  pour  9r{>i«, 
dans  le  Sekender  nameh  de  Nizâmi. 

»  fForiu  ofSâdeé,  I,  ii5v'. 
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Après  avoir  fait  la  plart  de  Téloge ,  il  nous  resterait  à  dé- 
tenniner  celle  de  la  critique  ;  mais  ce  n'est  pas  chose  facile 
avec  un  savant  aussi  habile  et  aussi  consciencieux  que  M. 
Palconer  :  Hoc  opus,  hic  laborest.  Cependant,  pour  ne  pas 
faillir  à  la  tâche  de  critique ,  nous  hasarderons  une  ou  deux 
observations,  dût-on  les  trouver  un  peu  minutieuses.  Dans 
la  seconde  çcicideh  d'Abd-errezzak,   Tanecdote  de  Livai  et 


y  y  é^  J 


la  dernière  d*Hakim  Senaî ,  il  faut  lire  ^^^  et  non  d>^  ,  et 
^^^  au  lieu  de  ^j^  ;  car  ces  deux  personnes  du  verbe 

{j^j^ ,  «porter»,  dérivent  de Timpératîf  ^  her  (et  non  -* 

bur,  qui  serait  Timpératif  de  {j'^rf  hariden ,  couper  )  et 

doivent  en  conserver  la  voyelle.  Dans  cet  hémistiche  de  Ha- 
kim  Senaî  : 

on  doit  substituer  5 là  kah  à  H^gah,  ainsi  que  le  prouve 

I  y 

le  nom  de  \*j  9\^  cah-rvuba,  «  qui  enlève  la  paille,  > donné 
au  succin  à  cause  de  sa  vertu  attractive  \  et  dont  nous 
avons  fait  carabe.  Enfin ,  je  signalerai  encore  deux  ou  trois 
erreurs,  uniquement  typographiques,  telles  que 

y  j 

pour  ^/-AM^^  t  i^X^t  pour  B^kno ,  et  #*^âhP  pour^iMN^. 

C.  Defrémery. 

*  Voyez  M.  Quatremëre,  Histoire  des  Mongols  de  la  Perse,  pag.  3g6. 
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OUV  RAGES  ORIENTAUX  PUBLIÉS  RÉCEMMENT. 

^     .  •        ■ 

Recherchée  critiques  ,sar  Vâge  et  l'origine  des  traduclions  IcUities 
d'Aristofe  et  sar  des  commentaiies  grées  on  arabes. em.'^ 
ployés  par  les  doetears  scokutiqaes,  ouvrage  courqiuié  par 
TAcad^ie  des  inscriptions  et  belles-lettres;  par  AmaUe 
JooRDAiN;  nouvelle  édition,  revue  et  augmentée  par  Giailes 
Jourdain,  son  fils,  professeur  agrégé  de  philosophie  ao 
collège  Stanislas.  Pwis,  Joubert;  i843,  in-S*". 


Ali  Isptûuaiensis  hber  cantilenaram  magnns,  ex  codicibus 
manu  scriptis  wabice  edilus;  par  M.  Kosegabtem.  Leip- 
sick,in'4%  tom,  I",  4*  livraison. 


De  poeseùs  hebraicœ  atque  arahiem  origine,  indole,  muiuoqae 
consensu  atque  discrimine  commentatio;  ouvrage  couronné 
par  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres;  par 
M.  Wearigk.  Leipsick,  i8&3,  în-S**. 


Gregorii  Bar  Hebrœi ,  qui  et  Abuipharag,  Grammaticâ  lin- 
guœ  syriacœ  in  métro  ephrœmeo;  texte  syriaque,  version 
latine  et  notes,  par  Ëmest  Bertheau;  in-8*.  Goettingue, 
i8A3. 

Annales  regum  Mauritaniw  à  condito  Idrisidarum  imperio  ad 
annumfugw  726,  ah  Abul-Hasscui  Ali  ben-Abd-allah  ibn- 
abi'Zer  Jesano,  vel  ut  alii  malunt,  Abu-SSuhammed  Salih 
ibn-Abd-elhalim  Granatensi  conscripti,  texte  arabe ,  version 
latine  et  notes,  par  M.  Tornberg;  première  livraison  du 
texte.  Dpsal,  i843«  in-4^ 

On  lit,  sur  la  couverture,  Taveirtissement  suivant:  «Il 
n'est  pas  besoin  de  faire  connaître  Timportance  de  cet  ou- 
vrage. Depuis  longtemps ,  les  orientalistes  de  TEurope  Tont 
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apprécié  sous  le  nom  de  Karias ,  et  les  historiens  s'en  sont 
servis  âa indyèn de  déttxtrdduétionis  imjjrfanées , Tune  en  al- 
lemand et  Tautre  en  portugais  ;  il  en  existe  même  une  fran- 
^«i^,  en'mètÉUscrit,  à  lâf  ^^iothèî^uN^  rdyeâé  de  Paris,  par 
Pélis  ^  la  <>^dît.  L*édHétii^'a  pti  edhsùlter  deux  inkiius- 
tÛU  ^i  éë  ttbtf^iïl  ein  S«ède,Wcèulit  dé  Lè^de;  d*Oxferd 
et  de  I^arin,  ét^3  espère  ainsi  d'être  èh  état  de  ddclhdr  un 
t^xle  aa^i  cotréct  cjtié  {k>sinble.  L*ouVr«l^é  ^è  com^ëf a  de 
deux  ^olttmés  gî^nd'in-4*.  lie  préniiër ,  d'enVîroh  cjii^rànte- 
cinq  feuilles,  rehfern^nt  lé  feitë  ar^be  et  lés  vaKàfiies ,  pa- 
raîtra pendant  Tannée  i843.  L'autre,  de  cinquante-cinq 
feuilles  à  peu  près,  contiendra  la  traduction  lÂlibe  et  iés 
notes,  et  sera  publié  en  i845.  On  peut  souscrire  chez 
M.  Bonnier,  à  Stockholm.  • 


ERRATUM  POUR  LE  CAHIER  DE  JUIN. 

Page  55a,  ligne  6,  au  lira  de:  Roghbt  d^Hrricoubt,   voyageur  en 
Abyssinie ,  JUez  :  Roghbt  (  Louii  ) ,  statuaire. 
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LETTRE 

Sur  les  origines   de  quelques   noms  de  Téléphant ,   par 
M.  Ad.  PiCTET ,  professeur  à  Tacadànie  de  Genève. 


A  M.  E.  BURNOUF, 

Membre  de  rinstitaf  royal  de  Franee. 

Vous  m'avez  engagé,  mon  cher  et  illustre  ami, 
à  vous  adresser,  pour  le  Journal  asiatique,  quel- 
ques firaigments  de  mes  recherches  sur  les  origines 
des  noms  d'animaux  dans  la  famille  des  langues 
indo-européennes.  Je  réponds  d'autant  plus  volon- 
tiers à  cet  encouragement  de  votre  part,  que,  dans 
le  désir  de  rendre  ce  travail  aussi  complet  que 
possible ,  j'ai  vu  s'accumuler  peu  à  peu  entre  mes 
mains  une  masse  de  matériaux  qui  dépassent  déjà 
les  limites  d'une  publication  raisonnable  et  pos- 
sible. Le  temps  des  in-folios  est  passé  ;  Bochart  lui- 
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même  durait  bien  de  la  peine  aujourd'hui  à  trou- 
ver un  éditeur  pour  son  Hierozoicon,  et  je  ne  suis 
pas  Bochart. 

En  attendant  que  je  puisse  au  moins  extraire  de 
ces  matériaux  amoncelés  ce  qui  pourra  présenter 
quelque  intérêt  pour  la  linguistique ,  perméttez-moi 
de  vous  entretenir  de  quelques  conjectures  sur 
plusieurs  noms  de  Téléphant  qui  sont  encore  des 
pierres  d'achoppement  pour  la  philologie  comparée. 
Je  ne  saurais  mieux  débuter,  dans  l'exposition  de 
ma  ménagerie,  que  par  ce  roi  du  monde  animal, 
qui  JQue  un  si  grand  rôle  dans  les  vieilles  traditions 
de  rinde. 

Pour  entrer  tout  de  suite  dans  le  vif  de  la  ques- 
tion, je  commence  par  le  nom  même  d'éléphant, 
lequel,  du  grec  éXé^as,  a  passé  dans  toutes  les  lan- 
gues européennes i  mais  qui,  chose  singulière,  ne 
se  retrouve,  ostensiblement  du  moins,  dans  aucun 
des  idiomes  de  TOrient.  Comme  l'attention  des  lin- 
guistes s'est  portée  naturellement  sur  ce  nom  avant 
tous  les  autres,  les  efforts  tentés  pour  le  rattacher, 
soit  aux  langues  sémitiques,  soit  au  sanscrit,  oAt 
été  très- nombreux ,  mais  suivis,  il  faut  le  dire,  de 
bien  peu  de  succès.  Et  cependant,  puisque  ce  mot 
n'est  pas  grec,  puisqu'il  est  sûrement  venu  de  TO- 
rient  avec  l'ivoire,  auquel  il  s'appliquait  déjà  du 
temps  d'Homère,  il  me  semble  impossible  qu'en 
cherchant  bien,  on  ne  retrouve  pas  les  traces  de 
son  origine.  Il  y  aurait  certes  quelque  chose  d'un 
peu  humiliant  pour  nos  études  linguistiques ,  si  nous 
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étiofls  fercjés  de  laisser  là  ce  pcobLèçie  comoçie  inso- 

iuble.. . 

Peroiettez-moi  d'aboixl  de  rappeler  brièvement 

les  étymoic^ies  diverses  prçposées  jusqu'à  ce  jour 
parles  autorités  Jes.plu§  graves.  Vous  jugerez  en- 
suite .si  Jkpliçation  nouvelle  que  je  tente  a  plu^ 
de  droits  à  être  aceçptée  comme  valable ,  ou  si  elle 
doit  aller  rejoindre  ses  devancières  dans  le  monde 
des  hypothèses. 

Le  savant  Bochart,  dans  son  Hierozoic(m  (t^  I, 
p.  25o) ,  cite,  comme  déjà  proposée  de  son  temps, 
Tétymologie  qui  rattache  iké^cts  au  nom  sémitique 
de  ranimai,  J^,fîh  sur  lequel  je  reviendrai  plus 
tard.  En  le  faisant  précéder  de  l'article  ai^abe ,  alfil, 
on  lui  donne  en  effet  une  analogie  lointaine  avec 
A/<p;  mais,  outre  que  la  ressemblance  eht  bien  im- 
parfaite, elle  laisse  de  côté  la-  moitié  du  mot,  le 
oifTo  des  cas  obliques,  qui  cependant  ne  peut  pas 
avoir  été  ajouté  gratuitement  par  les  Grecs.  Pour- 
quoi ceux-ci  n'auraient-ils  pas  dit  £k(pl\os ,  ou  A^«- 
\ûs ,  nom  harmonieux ,  et  dans  lequel  on  aurait  pu 
chercher  un  sens  indigène ,  ce  qui  décide  bien  sou- 
vent de  Tadoption  d'un  mot  étranger? 

Cette  première  étymoiogie,  que,  du  reste ,  per- 
sonne ne  défend  plus ,  n'est  pas  même  acceptée  par 
Bochart,  qui  en  propose  une  autre  plus  spécieuse. 
Ces*  le  nom  hébreu  du  bœuf  1^^f ,  eUphy  qui  lui 
semble  avoir  passé  â  l'éléphant.  Nous  avons  ici,  il 
e^t  vrai,  identité  de  son  pour  les  deux  premières 
syllabes,  mais  la  terminaison  avro  reste  égalemept 
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inexpliquée.  Bien  que  le  bœuf  ne  ressemble  guère 
à  l'éléphant,  l'exemple  des  Romains,  qui  donnèrent 
à  ce  dernier  le  nom  de  Laça  bos,  parce  qu'ils  l'a- 
vaient vu,  pour  la  première  fois,  dans  la  Lucanie 
avec  l'armée  de  Pyrrhus ,  prouve  la  possibilité  de 
cette  substitution  chez  les  peuples  sémit(|pes.  Mais 
alors  ne  pourrait-on  ^as  s'étonner  de  n'en  trouver 
aucune  trace  dans  les  langues  de  ces  peuples?  Or, 
non-seulement  elles  n'offrent  rien  de  semblable ,  , 
mais  le  mot  elephy  comme  nom  du  bœuf,  est  même 
isolé  dans  l'hébreu,  bien  que  sa  racine  vj^k,  âlaph, 

àssaevit,  assuetas  fait  y  se  retrouve  dans  l'arabe  vjJJ 
âlifa,  dont  les  dérivés  toutefois,  âlif,  ilf,  alfat,  ne 
signifient  que  :  compagnon,  associé,  amitié,  etc. 

Ces  objections,  qui  ne  me  semblent  pas  sans 
force ,  n'ont  pas'  empêché  le  savant  et  ingénieux 
linguiste  Pott  de  reprendre,  pour  son  compte,  l'ex- 
plication de  Bochart  ^  en  cherchant  à  la  compléter 
en  ce  qui  concerne  la  terminaison.  Dans  ses  EtymoL 
Forsch.  (p.  Lxxxi)  d'abord,  et  tout  récemment  dans 
le  Journal  de  Lassen  [Zeitschriftf.  d.  Kande  d.  Mor- 
genl.  t.  IV,  p.  12  et  suiv.),  il  a  cherché  à  rendre 
compte  du  avro  finale, pair  l'adjonction  au  mot  eleph 
de  4^*>^ÂA,  hindi,  indien.  Il  obtient  ainsi  eleph-Jiindi, 
bos  indicas.  Le  changement  uii  peu  anomal  de  Mndi 
en  ai/To,  ne  l'arrête  pas,  p;arce  qu'il  l'appuie  de 
l'exemple  d'un  nom  d'arbre,  le  tamarin,  en  arabe 
^*XÂ^  -jf ,  tamar  hindi,  datier  indien,  devenu  ra- 
.  jU(xp^};T<  dans  le  bas  grec.  Toutefois ,.  de  ^mi  à  avto 
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la.  dis  tance  est  encore  grande,  parce  qu'il  fiaut  la 
franchir  en  dépit  de  la  loi  bien  connue  de  Taltération 
des  voyelles  de  fortes  en  faibles ,  mais  non  de  faibles 
en  fortes.  Une  forme  rafiapas -  olvtos ,  se  serait,  je 
crois,  bien  difficilement  développée  de  tainar  hindi. 
Une  étymologie  toute  diflérente»a  été  proposée 
d'abord  par  A.  Benary  (  Jahrhucher  far  wissen$ch, 
Kritih  i83i,  n**  96).  Suivant  lui,  i>\é^as  serait  un 
composé  de  Tarticle  arabe  al  avec  un  nom  sanscrit 
deTéléphant,  îfcfco. 'Cette  explication,. contestée  par 
Polt  {Zeitschrift,  etc.  loc.  cit.),  a  été  acceptée  un 
peu  légèrement  par  Benfey  [Griech.  fVuzzellexic, 
p.  46) ,  qui  n  y  trouve  rien  à  redire.  On  peut  y  faire 
cependant  toutes  les  objections  que  soidèvent  les 
étymologies  précédentes ,  et ,  en  particulier,  celle  de 
ne  point  rendre  compte  de  la  terminaison  avio^ 
Cette  difficulté  resterait  entière  lors  même  que  Ton 
trouverait  dans  les  langues  sémitiques  un  nom  de 
r éléphant  dérivé  du  sanscrit  ihha.  Mais  cela  même 
est  foçt  douteux;  car  je  crois  pouvoir  démontrer 
que  le  habbim  du  nom  hébreu  de  Tivoire,  D'»3nDt2^ 
schenhabbim ,  où  Ton  a  cru  ly  reconnaître,  a  une 
tout  autre  origine.  Cette  ressemblance  lointaine  de 
ibha  avec  habbim  a  cependant  entraîné  TillustrcGe^ 
senius  à  l'adoption  de  Tétymologie  insoutenable  de 
Benary ,  et  à  l'abandon  d  une  conjecture  antérieure 
bien  plus  rapprochée  dé  la  vérité,  pour  l'explication 
du  mot  schenhabbim  ^ 

*   Lexic.  hebr.  f\*  éd.  voce  schenkahbim.  —  «Compos.  ex  J^  s'en, 
«  dens,  et  (ut  primus  ostendit  Â.  Benary)  C^SKn  hâihhim,  contact. 
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Je  me  permets  d'aborder  ici  cette  question  inci- 
dente qui  a  bieh  son  importance  pour  Tbistoire  Hn- 
gfusitiq[ue  de  l'élëpbant; 

II  éàt  dit  au  premier  livre  des  Rois  (X,  22),  et 
au  second  Ktre  des  Chroniques  (IX,  ai),  que  les 
vaisseaux  de  Salomon  partaient  avec  ceux  d'Hiram» 
et  i^àpportaient ,  une  fois  tous  lés  trois  att$ ,  de  Tor , 
de  l'argent,  des  schenhabbim,  des  singes  et  des  paons. 
Quel  est  le  vrai  sens  de  ce  mot ,  qui  a  tant  occupé 
les  orientalistes?  Dèd  les  temps  les  plus  anciens  il  y 
a  eu  divergence.  Les  Alexandrins  le  rendent  par  : 
bSi^t'èike^dvrii^i^  dents  cTéléphanty  d'accord  avec 
la  paraphrase  chaldëenne  et  les  juifs  modernes; 
tandis  que  les  versions  syriaque  et  arabe  le  tradui- 
sent par  :  éléphants.  (Bochart,  Hiëroz.  i.  Il,  a3).  Bô- 
chart  se  rallie  à  cette  dernière  opinion  ;  mais  les 
liaisons  qu'il  donne  me  semblent  peu  décisives. 
Ainsi ,  ii  trouve  que ,  dans  l'énumération  des  objets 
apporté)^,  les  éléphants  se  lient,  mieux  que  l'ivoire, 
avec  ce  qui  «uit,  les  singes  et  les  pao^s;  maison 
peut  dire ,  avec  tout  atitant  de  raison ,  que  l'ivoire 
se  rattache  mieux  à  ce  qui  précède ,  l'or  et  l'argent. 
Bochert  observe  encore  que  partout  ailleurs,  et 
mêioie  qudques  versets  plus  haut ,  l'ivoire  est  appelé 
|t^  schen,  tout  court,  c'est-à-dire  dent;  et  qu'il  au- 

«0^3n  kabhim,  a  sanscrito  ibka-s;  unde  addito  articulo  arabico, 
«graec.  iX-é^as,  quod  Hebrisi  non  poterant  non  îl^K  ibhâk  (plur. 
«  D^3K  ibbim)  efferre.  Magis  hoc  plaçât  quam  qûo'd  olim  âu^i- 
«  cabar,    Û'^^l^t^  schenhabbim ,  corruptum  ess6  ex  v'^DH^S^  ^hen- 

tt  hapkH,  a  ^'♦fc  phH,  ekphas.  » 
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rait  fallu  un  singulier  et  non  un  pluriel.  Mais  ces 
objections  tombent  dès  qu'on  admet  que  Tauteur 
hébreu  n'a  pas  entendu  parier  d'ivoire  eu  général , 
mais  de  dents  d'éléphants  apportées  tout  entières. 

Il  me  paraît,  je  l'avoue,  très-peu  probable  que 
les  vaisseaux  de  Ssdomon  se  soient  chargés,  pour 
une  longue  navigation ,  d'une  cargaison  aussi  volu- 
mineuse et  d'un  entretien  aussi  difficile  que  des 
éléphants  (au  pluriel).  Et  comment,  d'ailleurs,  ces 
grands  quadrupèdes ,  une  fois  arrivés  en  Judée ,  n'au- 
raient-iis  pas  produit  assez  de  sensation  pour  qu'il 
en  fût  reparlé  dans  Ténumération  détaillée  des  ri- 
chesses de  Salomon?  Or  nulle  part  il  n'en  est  fait 
dès  lors  la  plus  petite  mention. 

Il  nae  paraît  donc  à  peu  près  certain  que,  par 
schenhabhim ,  le  Livre  des  Rois  a  voulu  désigner  des 
dents  d'éléphant,  et  non  pas  l'animal  lui-même. 
Vous  verrez  tout  à  l'heure  que  cette  circbnstance 
n'est  pas  indifférente  pour  la  question  de  l'origine 
véritable  du  mot  hébreu. 

On  ne  saurait,  en  effet,  en  conclure  que  ce  mot 
signifiait  réellement  ivoire,  et  non  pas  éléphant, 
puisque  nous  avons  plus  d'un  exemple  de  confusion 
entre  ces  deux  significations.  Ainsi,  dans  Homère, 
iké^as  ne  désigne  encore  que  l'ivoire  ;  ainsi  un  des 
noms  arabes  de  cette  substance  gU,  ^âi]  ^  n'est 
évidemment  que  le  sanscrit  mr ,  ga^ja,  éléphant; 

^  Dans  Timpossibilité  de  rendre  le  ain  arabe  par  un  caractèire 
qui  en  exprime  la  prononciation,  je  conserve  la  lettre  arabe  dans 
la  transcription  du  mot. 
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ainsi,  par  une  substitution  inverse,  on  trouve  en 
vieux  français  ie  mot  yvoire  appliqué  à  Tanimai 
même. 

Peresce  était  bien  montée 
Desus  un  yvoire  restifL 

Roqaefort,  Glotsaxre  de  la  langue  romane,  %,  c. 

Le  sens  intentionnel  de  Técrivain  sacré  ne  pré- 
juge donc  rien  sur  la  signification  primitive  du 
mot,  laquelle,  je  crois,  était  celle  d'éléphant. 

Il  me  paraît  impossible,  en  effet,  de  séparer 
schenhabbim  de  quelqjnes  formes  très -analogues  qui 
se  rencontrent  dans  les  autres  langues  sémitiques, 
et  qui  nous  conduisent,  à  ce  quil  me  semble,  à  la 
véritable  origine  de  ce  mot  énigmatique.  La  version 
chaldéenne  d'abord,  à  la  place  de  scKenhabbim^ 
emploie  l'expression  de  ^''pTlttf ,  schen-iphil,  qui  n'a 
plus  rien  d'obscur,  et  qui  signifie  littéralement  : 
dent  de  Véléphant;  mais  est-ce  bien  là  la  forme  pri- 
mitive de  ce  mot?  Cela  devient  déjà  douteux  par 
les  noms  arabes  Ju^iJO),  zindafîl,  et  à^^^jy  zàn- 
dabil,  qui  désignent,  non  point  l'ivoire,  mais  ime 
espèce  d'éléphants  K  D'après  l'observation  de  Bochart 
citée  en  note ,  ces  noms  s'appliquaient  à  une  espèce 
plus  grande  et  plus  forte  que  l'éléphant  ordinaire  > 

^  Ricbardson,  Dict  pers.  araS,  p.  84  (édit.  de  1829);  Bocbart, 
Hieroz,  p.  249.  —  Ce  dernier  rapporte  un  passage  du  Damir  où  3 
est  dit  :  aDuae  sunt  elepbantis  species,  quarum  unA  fil  simpliciter 
«dicitorf  altéra  zindafil.  Hae  tantum  inter  se  différant  quantum  in 
icamelis  hechetti  et  arahici,  aut  bubali  ^t  boves,  equus  et  man^. 
«  nus ,  etc.  » 
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/{/;  et. la  première  partie  du  nom,  zinda,  zanda, 
devait  sûrement  exprimer  cette  différence.  Il  n  est 
donc  plus  question  ici  de  dent,  puisqu'il  faudrait 

alors  (j^ ,  sinn,  et  non  pas  ziVi,  ou  zan.  D'un  autre 
côte,  Tarabe  n'offre  aucune  explication  de  zinda, 
si  bien  que  Bochart  a  cru  y  retrouver  le  nom  de 
rinde,  lequel  toutefois  prend  en  arabe  la  forme  de 
*Wi5,  hind. 

C'est  le  persan  qui  nous  donnera,  et  la  forme 
primitive  de  ce  nom  de  l'éléphant,  et,  je  pense 
aussi,  l'origine  véritable  de  toutes  ces  dénominations 
sémitiques.  En  persan  J^  ««xj) ,  zandah-pU,  signifie, 
en  effet,  un  éléphaiit  mâle,  un  grand  et  terrible  élé- 
phant; et  le  mot  zandah  ou  zindah  a,  par  lui-même, 
le  sens  de  grand ,  immense ,  terrible ,  horrible ,  etc. 
C'est,  je  crois,  le  sanscrit  "Sfxn .  tchanda , passionné , 
violent,  furieux  (rac.."^,  tchad^  irasci)  ;  et  il  se 
pourrait  fort  bien  que  le  persan  zandah-pil  eût  été 
précédé  d'un  composé  sanscrit  ^Ti3q%,  tchandapilu,, 
synonyme  de  mattavârana,  ativikaia,  tangabhadra,  et 
autres  dénominations  du  même  genre,  appliquées 
à  l'éléphant  mâle,  furieux  et  indomptable  au  temps 
du  init. 

Pour  mettre  dans  tout  son  jour  l'origine  arienne 
des  formes  sémitiques ,  il  faut  expliquer  maintenant 
comment  et  pourquoi  elles  ont  dû  se  modifier  en 
passant  d'une  famille  de  langues  à  une  autre.  Les 
Arabes- ont  adopté  le  nom  de  zandah-pîl,  presique 
sans  changement,  et  sans  se  mettre  en  peine  de  lui 
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donner  une  signification.  Les  Ghaldéens,  au  con- 
traire ,  ont  vu  très-natureliement  dans  ia  première 
syllabe,  le  mot  jef,  schen^  dent;  et  dès-lor$  le  dah 
final  de  zandahy  intercalé  entre  schen  et  pAîi,  n'a  pu 
être  pour  eux  autre  chose  que  Tarticle  démonstra- 
tif JT,  dan,  Hi,  dâ,  employé  relativen^ent.  ils  ont 
donc  divisé  faussement  le  nom  primitif,  en  sch^n-d- 

phil,  dens  tov  elephaniis,  et  ils  y  ont  vu  un  nom  de 

1»'     • 
ivou'e. 
* 

Mais  conmient  du  chaldéen  sehendphil  arriverons- 
nous  à  l'hébreu  schenhabbim?  Cette  transition  un  peu 
forte  se  justifie,  ce  me  semble,  assez  naturellement, 
si  Ton  réfléchit  que  Thébreu  a  dû  substituer  à  l'ar- 
ticle chaldéen  le  relatif  ordinaire  Kn,  ha,  lequel  a 
entraîné ,  selon  la  règle ,  la  réduplication  de  la  con- 
sonne suivante.  Quant  au  changement  de  phil  en 
bim  ,  on  peut  se  l'expliquer  par  la  circonstance  que 
le  mot  phil ,  éléphant ,  a  dû  être  inconnu  aux  Hébreux 
aussi  bien  que  l'animal  lui-même,  et  qu'ainsi  il  a 
pu  s'altérer  facilement  à  la  fin  d'une  forme  composée. 
Sous  le  rapport  phonique,  la  paraphrase  hieroso- 
lymitaine  présente  une  forme  ^^^iiits^,  schendphin , 
ivoire  (Bochart,  Hieroz»  p.  249),  qui  déjà  transforme 
la  liquide  en  nasale:  Une  analogie  plus  complète 
encore  est  celle  du  portugais  mar^/a ,  pour  l'espagnol 
marjii ,  ivoire  ;  analogie  d'autant  plus  remarquable 
qu'elle  porte  aussi  sûr  le  nom  de  l'éléphant /iZ,  évi- 
demment introduit  en  Espagne  par  les  Arabes. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  il  me  paraît  donc 
peu  douteux  que  l'hébreu  schenhabbim,  ivoire  ^  est 
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un  terme  prûnitivement  arien  et  indien ,  mais  plus 
immédiatenient  corrompu  d'uli  mot  chaldéen  déjà 
modifié  dans  le  sens  d  une  étymologie  indigène.  La 
signification  première  de  ce  nom  était  celle  d'élé- 
phant furieux,  puis,  en  général,  d'éléphant  grand 
et  redoutable.  Or,  c'est  là  un  fait  qui  n'est  pas  sans 
importance  historique,  que  celui  dun  nom  ario- 
indien  de  l'éléphant  appliqué  à  Tivoire,  chez  les  Hé- 
breux, au  temps  de  Salomon  ;  tout  comme,  à  la 
mêtae  époque  à  peu  près,  Homère  appelait  Tivoire 

Sans  insister  ici  sm*  les  inductions  diverses  que 
l'on  pourrait  tirer  de  ce  fait  remarquable,  j'observe 
qu'il  me  paraît  décisif  contre  l'existence  du  nom  sans- 
crit de  l'éléphant,  ibhi,  dans  les  langues  sémitiques; 
et  qu'ainsi  il  porte  un  dernier  coup  à  l'étymologie 
qui  expKjque  iX^ç  par  al-ibhas.  Je  reviens  main- 
tenant à  là  recherche  de  T origine  véritable  de  ce 
noin  grec  de  l'animaL 

Si  i'otï  a  mal  rémsi  jusqu'à  présent  à  l'expliquer, 
c'est  qu'on  s'eist  attaché  à  en  chercher  la  source, 
soit  dans  les  langues  sémitiques  qui  ne  le  possèdent 
pas ,  soit  parmi  les  noms  sanscrits  ordinaires  de  l'a^ 
nimal,  où  il  ne  se  trouve  pas  davantage.  Mais  on 
^oit  s'étonner  qu.e  personne  n'ait  encore  songé  à 
lune  des  dénominations  mythologiques  de  l'élé-  . 
phant,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  traditions 
iudîennes,  et  qui  me  paraît  fournir  un  rappro- 
chement de  tous  points  satisfaisant.  Le  roi  des  élé- 
phants,  celui  qui  a  l'honneur  de  porterie  dieu  Indra , 
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est  appelé  ^^wh  ,  aîratata,  et  ^(Mui  ,  àirâvana.  Ce. 
sont  là  des  termes  patronymiques,  dérivés  de  ^^iokî;^, 
irâvaty  l'Océan;  et  qai  signifient:  le  Jils  de  T Océan ^ 
par  allusion  à  Torigine  mythique  de  Téléphant  d'In- 
dra, sorti  de  la  mer  lors  de  son  bàrattement  par  les 
Dêvas  et  les  Asouras,  pour  obtenir  le  breuvage  d'im- 
naortalité  (JlfâAdWidr.  tom.  I,  pag.  4o  et  suiv.  jimrïte- 
man^fcana). Examinons  comment,  de  cet  âirâvata,  a 
pu  se  former  le  grec  iX^cpavTO. 

Le  changement  de  r  en.i  ne  fait  pas  difficulté, 
puisqu'il  est  très-fréquent  en  sanscrit  même ,  et  qu'en 
particulier  le  mot  ^^,  ira  y  avec  le  sens  de  terre,  et 
de  parois,  s'écrit  aussi  ^ot,  ilâ.  On  n'objectera  rien 
non  plus  à  l'affaiblissement  du  vriddhi  ai,  ainsi  que 
de  1*4  long,  en  e,  si  l'on  se  rappelle  qu'il  ne  s'agit 
pas  ici  d'un  mot  dont  l'affinité  soit  primitive  )dans 
les  deux  langues ,  mais  d'une  forme  importée  dans 
l'Occident  à  une  époque  probablement  très-posté- 
rieure au  fractionnement  de  la  grande  race  indo-^ 
européenne.  Nous  aurons  ainsi  le  vrai  uoyau  significa- 
tif du  nom  âirâ  ou  dîîd ," représenté  par'  le  grec  iké. 

Ke»te  le  double  suffixe  veUa,  composé  de  vat  qui 
formé  des  possessifs,  et  de  a  qui  donne  naissance 
à  des  dérivés  patronymiques.  Le  nom  de  l'Océan , 
irâvat,  signifie  :  qui  a  de  l'eau  [ira) ,  et  se  prend  aussi 
dans  le  sens  dé  nuage.  Le  cp  grec  correspond  dans  la 
règle  au  bh  sanscrit,  mais  aussi,  par  exception,  au 
V,  comme  on  le  voit  dans  le  pronom  dorique  <t^6'S, 
pour  le  sanscrit  sva-js  (Bopp.  Vergl.  Gramm,  p.  A87). 
D'ailleurs ,  ainsi  que  je  fai  observé ,  il  s'agit  ici  du 
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terme  importé,  et  soustrait  par  cela  même  aux  lois 
strictes  du  système  phonique  radical. 

Quant  à  la  nasale  de  ^avro,  qui  manque  dans  vata, 
il  ne  faut  pas  oublier  que  le  thème  fort  de  vat,  et 
sans  doute  aussi,  sa  forme  primitive,  est  vaut. 
Le  retranchement  de  la  nasale  dans  plusieurs  cas 
de  la  déclinaison,  ai^si  que  Taddition  d'un  second 
sufiixe,  tient  à  une  loi  générale  de  l'histoire  des 
langues,  lesquelles,  une  fois  formées,  ont  une  ten- 
dance constante  à  alléger  la  portion  en  quelque  sorte 
, matérielle  des  mots  dérivés,  et  à  contracter  les  élé- 
ments, devenus  trop  nombreux,  de  la  composition 
primitive.  La  forme  âirâvana  a  modifié  le  nom  ori- 
ginel ,  en  vertu  du  même  principe ,  en  retranchant  le 
t  final  de  vat,  tout  comme  le  nominatif  des  noms  en 
vat  devient  vân  pour  vant  Le  thème  affaibli  vata  (au 
nominatif  vafo^  )  se  retrouve  bien  dans  le  grec  (^as, 
pour  (ptfT-^;  mais»  dans  tous  les  autres  das,  le  grec 
conseiTe  le  thème  fort,  (fiavro,  tandis  que  le  sanscrit 
y  renonce  tout  à  fait  par  suite  dfe  l'influence  du  se- 
cond suffixe  patronymique.  Il  me  paraît  probable, 
toutefois,  qu'il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi,  et  que 
le  thème  complet  âirâvanta  a  existé  anciennement 
dans  la  déclinaison  du  nom,  d'abord  potir  tous  les 
cas ,  et  plus  tard  pour  quelques-uns  seulement. 

Nous  aurions  donc  ainsi ,  comme  corrélatif  du  grec 
iK^avTOy  une  ancienne  forme  âirâvanta  ou  âitâvanta, 
affaiblie  plus  tard  en  âirâvata  et  âirâvana.  Si  l'on 
considère  que  ce  long  mot  de  quatre  syllabes  est  une 
forme  ré^Vèt  non  pas  inventée  en  vue  de  l'étymo- 


146  JOURNAL  ASIATIQUE. 

iogie ,  que  son  sens  est  également  positif,  et  qu'il 
s*applique  au  roi  des  éléphants ,  cm  admettra  diffici- 
lement la  possib^té  d'une  rencontre  fortuite  entre  le 
sanscrit  et  iè  grec.  Cette  origine  du  nom  de  T  élé- 
phant pourra  donc  être  regardée  comme  à  peu  pncs 
certaine. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire  observer  toute 
l'importance  d'un  nom  mythologique  indien  de  l'é- 
lé[^ant,  transporté  en  Grèce ,  avec  l'ivoire,  à  une 
époque  aussi  ancienne  que  cdie  d'Homère.  Il  y  aurait 
là  une  preuve  nouvelle  et  frappante  de  la  haute  an- 
tiquité des  mythes^  religieux  de  i'inde.  Cette  anti- 
quité, que  bien  d'autres  faits  concourent  à  établir,  a 
été  plus  d'une  fois  mise  en  doute ,  et  tout  réce^lment 
encore,  un  savant  distingué ,  Théod.  Benfey  (dans 
l'article  Indien ,  de  la  grande  Encyclopédie  allenaande 
d'Ersch  et  de  Gruber) ,  a  montré  une  tendance  pronon- 
cée ,  et,  selon  moi,  peu  justifiée ,  à  moderniser  outre 
mesure  toutcequitientàl'histoire  primitivede  l'Inde. 
Il  n'y  a  donc  pas  de  m  al  à  signaler  les  faits  nouveaux  qui 
se  trouvent  en  opposition  avec  cette  manière  devoir. 

Je  ne  me  dissimule  point  cependant  que  lé  nom 
à'âwâvata,  auquel  la  tradition  attribue  le.  sen^s  de 
fik  ie  l'Océan,  et  qui,  à  dater  du  moins  des  épopées, 
se  trouve  exclusivement  appliqué  à  l'éléphant  dlndra , 
a  fort  bien  pu  primitivement  n'être  qu'un  nom  or- 
dinale de  l'animal,.  Cette  possibilité  résulte  de  ce 
que  le  mot  imvai ,  signifiant  simplement  :  qui  a  de 
l'eau  i  a  dû  avoir  aussi  le  sens  àejleuve;  et  nous 
trouvons,  en  effet,  dans  l'Inde,  deuxritl^s  appelées 
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Irâoaii,  Tune  dans  le  Pendjab,  i'Hydraotes  des  an- 
ciens, Tautre  au  delà  du  Gange,  chez  les  Birmans, 
encore  aujourd'hui rirawadi.  Il  n  y  a,  dans  ces  noms, 
aucune  allusion  à  Téléphant  âirâvata ,  comme  le  sup- 
pose le  savant  géographe  Ritter  (Erdkunde ,  t,  V. 
pag*  1 6  i  ) ,  lequel  en  infère  une  ancienne  et  grande 
extension  des  traditions  brahmaniques  au  delà  du 
Gange^  On  connaît  la  prédilection  de  l'éléphant  pour 
le  voisinage  des  fleuves  et  son  amour  pour  Teàu  ♦ 
dont  Tabondanoe  est  nécessaire  à  son  bien-êti*e. 
Aristote  déjà  signale  ce  penchant  de  l'animal  quand 
il  dit  au  livre  IX  de  son  Histoire  naturelle  :  Sait  $è 
Ta  ^ôiov  TtapaLTtmdiynùv  où  7roToi(iioVf  «C'est  un  animal 
du  bord  des  fleuves ,  mais  non  des  fleuves  mêmes.  » 

Bien  avant  Aristote  j  la  langue  sanscrite  avait  con- 
signé ce  fait  dans  les  noms  de  st^r^of ,  ^dlakânkcha, 
désireux  de  l'eau,  et  de  ht^,  sâranga^  qui  va  vers 
l'eau,  appliqués  à  l'éléphant.  Il  est  donc  très-pos- 
sible que  les  dérivés  de-irâvat  aient  signifié  pri^pi- 
tivement  l'animal  des  fleuves ,  et  que  le  myllie  qui 
fait  sortir  l'éléphant  de  l'Océan  ait  tiré  son  origine 
de  ces  noms  mêmes ,  fait  dont  on  trouve  plus  d'un 
exemple  dans  l'histoire  des  mythologies.  Peut-être 
que  les  Vêdas,  si  le  nom  et  le  mythe  s'y  rencontrent, 
viendront  jeter  sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup 
d'autres ,  une  lumière  nouvelle. 

Ce  serait  se  livrer  à  de  vaines  hypothèses  que 
de  vouloir  conjecturer  par  quelle  voie  et  à  quelle 
époque  ce  nom  de  l'éléphant  est  arrivé  de  l'Inde 
dans  la  Grèce  avec  l'ivoire  ;  et  cela  d'autant  mieux , 
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qu*on  ne  retrouve  aucune  trace  de  son  passage  dans 
les  langues  intermédiaires.  La  probabilité  la  plus 
grande  est  toujours  en  faveur  des  Phéniciens ,  qui , 
déjà  du  temps  de  Salomon ,  allaient  chercher  Tivoire 
dans  rinde  ;  et  si  nous  connaissions  de  leur  langue 
autre  chose  que  des  débris  d'inscriptions  obscures , 
nous  y  retrouverions  peut-être  aussi  le  nom  de  l'é- 
léphant dlndra.  Nous  ne  connaissons,  malheureuse- 
ment pas  non  plus  les  anciennes  dénominations 
égyptiennes;  car  le  EA0IN02.  ou  AEAOIN02, 
indiqué ,  par  le  P.  Kircher  et  par  Bochart ,  comme 
un  nom  cophte  de  l'ivoire,  n'est  sûrement  qu'une 
corruption  du  grec  ^ 

De  la  langue  des  Hellènes ,  le  nom  de  l'éléphant 
a  passé  dans  le  latin,  elephas,  et  de  là  dans  les 
idiomes  néolatins  et  germaniques,  espagnol  et  por- 
tugais, elephante;  italien,  liofante;  vieux-français,  oli- 
fant, oviflant;  ancien  haut  allemand,  helfantf  elafant; 
anglo-saxon,  elpend,  ylpend,  elp,  ylp,  etc.  {d'oiiylpen- 
ban,  ivoire,  c'est-à-dire  os  d'éléphant,  allemand, 
e^enhein).  Les  Scandinaves  ont  importé,  de  leur 
côté,  le  nom  arabe,  probablement  par  suite  de  leur 

^  Peyron  n*a  point  admis  ces  mots  dans  son  Dictionnaire  cophte, 
et  le  d,  manquant  complètement  à  cette  langue ,  tranche  la  question 
en  ce  qui  concerne  la  forme  Sék^ivos.  Peyron  ne  donne  aucun  nom 
cophte  de  Téléphant  ni  de  Tivoire.  Si  le  mot  EBOT,  que  cite  Cham- 
poUion ,  avec  ce  douhle  sens ,  dans  sa  Grammaire  égyptienne  (p.  5 1 
et  80),  était  bien  authentique,  on  pourrait,  comme  Tobserve  Pott 
(Zeitschriji,  etc.  \,  cit.),  y  rattache^  le  latin  ehur.  Une  connexion 
avec  le  sanscrit  ihha  est  rendue  fort  douteuse  par  Texistence  du 

cophte  0&^E>  0^^'  <fo\  signifie  dent  en  général. 
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expédition  dans  la  Méditerranée.  Ainsi  on  trouve  en 
Scandinave  fîll,  éléphant,  JUa-bein,  ivoire;  danois 
fls'ben,  sans  rapport  par  conséquent,  sauf  pour  le 
nom  de  1*05,  avec  Tallemand  elfenbein. 

Faut-il  rattacher  ici,  avec  Grimm,  Schlegel,  et 
d'autres  philologues  de  premier  ordre ,  le  nom  go- 
thique du  chameau,  ulbandas;  ancien  haut  allemand, 
olpenta;  ancien  saxon,  olvund;  an^o-saxon,  olfend; 
Scandinave,  ûlfalldi?  Faut-il  considérer  les  noms 
slaves  du  chameau,  ancien  slave,  BeAbôe^b,  veljbe- 
dë,  et  BCAÔAy^ , Wtinci ^ ;  russe,  verbliodë;  polonais, 
wielbled;  bohémien,  ivelbland;  et  le  lithuanien,  wer- 
bladas ,  comme  des  formes  empruntées  au  germa- 
nique et  corrompues,  ou  bien  comme  des  noms 
dérivés  de  part  et  d'autre  dune  source  cotnmune? 
Ce  sont  là  des  questions  encore  bien  obscures,  mais 
qu'il  n  est  peut-être  pas  impossible  de  résoudre. 

J'avoue,  que  je  conserve  beaucoup  de  doutes  sur 
l'identité  du  gothique  ulbandus  et  du  grec  iké^avros 
(au  génitif).  Schlegel,  tout  en  admettant  la  trans- 
mission du  nom  de  l'éléphant  au  chameau ,  observe , 
avec  raison ,  que  ulbandas  ne  parait  pas  emprunté 
directement  au  grec ,  parce  que ,  dans  ce  cas-là , 
Ulphilas  aurait  écrit  ailaifanths ,  ou  se  serait  tenu 
du  moins  beaucoup  plus  près  de  l'original.  Le  nom 
gothique  lui  semble  être  un  vieux  souvenir  de  TO- 

^  V.  Kopitar,  Vocab,  ling,  slao,  sacr,  annexé  au  Glagolita  Clozia- 
nus.  Vienne,  i836;  et  Dobrowski,  Instiiuiiones  ling.  slav,  p.  ii3.  — 
Par  ê,  je  figure  la  voyelle  aphone,  appelée  jerr/ort,  laquelle  répond 
exactement  à  notre  e  muet;  par  j,  j*exprime  lejer  doux. 

II.  '  lO 
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l'ient  [Indische  Biblhih.  t.  I,  p.  aia  ).  Toutefois ,  ii 
ne  pousse  pa^  plus  loin  la  recherche  de  son  origine 
première.  D'ailleurs ,  les  formes  semblables ,  mais 
non  identiques ,  qui  désignent ,  chez  les  peuples 
germains,  Téléphant  et  le  chameau,  restent  tou- 
jours parfaitement  distinctes  quant  à  leur  signifi- 
cation. Bien  plus ,  les  langues  slaves  ont  pour  l'élé- 
phant un  nom  particulier,  slon,  qui  ne  se  lie  en 
aucunç  manière  à  celui  du  chameau.  On  peut  dou- 
ter, d'après  eela,  de  cette  confusion  de  noms  entre 
deux  quadrupèdes  qui  ne  se  ressemblent  guère, 
confusion  dont  on  n'a  d'ailleurs  aucun  exemple  en 
ce  qui  les  concerne.  On  peut  admettre  tout  aussi 
bi^q  qiBie  les  noms  germanico  -  slaves  du  chameau 
appartieiinent  primitivement  à  cet  animal ,  et  que 
leur  ressemblance  avec  celui  de  l'éléphant  n'est 
qu'apparente.  Est-il  possible  encore  d'en  retrouver 
l'origine  asiatique?  Je  le  crois  ;  je  vais  du  moins  le 

tenter. 

Le  sanscrit ,  il  est  vrai ,  ne  semble  d'abord  pré- 
senter aucun  nom  de  chameau  qui  puisse  nous 
fournir  une  solution;  mais  il  faut  observer  que  ce 
n'est  pas  dans  le  sanscrit ,  mais  bien  plutôt  dans 
les  langues  ariennes ,  que  l'on  peut  espérer  de  trou- 
ver l'origine  cherchée.  Le  chameau,  en  eifet,  est 
étranger  à  l'Inde,  bien  qu'il  y  ait  été  introduit  fort 
anciennement ,  puisqu'on  le  voit  déjàjouer  un  rôle 
dans  les  vieilles  épopées  nationales  ;  mais  il  est  in- 
digène dans  une  bonne  partie  de  l'Asie  centrale.  La 
Bactriane  en  particulier  paraît  avoir  été  la  patrie 
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première  du  chameau  à  deux  bosses ,  qu  Aristote 
déjà  distingue  du  chameau  arabe,  qui  n'en  a  quune. 
De  là  il  s'est  répandu  et  multiplié  principalement 
au  nord  de  l'Himalaya ,  dans  les  vastes  steppes  de 
la  Tartarie.  H  est  impossible  que  les  Goths,  quand 
ils  habitaient  encore  sur  les  rives  du  Pont-Euxin , 
et  antérieurement  à  cette  époque  ;  il  est  impossible 
que  les  Slaves,  qui  sont  restés  toujours  plus  ou 
moins  en  contact  avec  les  races  de  l'Asie  centrale 
et  occidentale ,  n*aient  pas  connu  de  tout  t^mps  le 
chameau  bactrien.  Or  c'est  là  déjà  une  forte  pré- 
somption en  faveur  d'une  origine  arienne  de  leurs 
noms  de  cet  animal. 

Or,  cette  origine ,  je  crois  la  trouver  dans  le  «end 
j^1>»,  anrvqt,  rapide ,  qui  est  devenu  plus  spéciale- 
ment le  nom  du  cheval ,  mais  qui ,  ainsi  que  j'es- 
père le  montrer ,  a  très  -  probablement  aussi  été 
appliqué  au  chameau.  Ce  mot  que ,  Je  premier , 
vous  avez  mis  en  lumière  dans  votre  beau  Com- 
mentaire sur  le  Yaçna  (p.  260  )  ^  et  dont  vous  avez 
su  tirer  si  bon  parti  pour  quelques  noms  de  fleuves 
ainsi  nomçoés  à  cause  de  leur  rapidité ,  me  paraît 
oflrir,  en  effet,  une  explication  très  -  satisfaisante 
des  formes  germanico- slaves.  Je  vais  chercher  à 
justifier  ce  rapprochement. 

Vous  avez  démontré  l'identité'  du  zend  <iurvat 
avec  Iç  nom  védique  du  cheval ,  «ré^  arvan  ou  arhan, 
liominatîf  irrégulier  d'un  nom  qui  tire  ses  autres 
cas  d'un  thème  armty  ou  plutôt  arvant  (Bopp. 
Sanscr.  Gramm.  $  229).  Vous  avez  famené  ces  deux 

10. 
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formes  au  radical  arb  ,  aller ,  avec  le  suffixe  krit  at , 
ont  La  convenance  de  cette  épîthète  pour  le  chal- 
meau  ne  saurait  être  contestée  en  principe,  puisque 
cet  animal,  en  sanscrit,  porte,  entre  autres  noms, 
celui  de  sriâ^,  djavin,  le  rapide,  qu'il  partage  pré- 
cisément aussi  avec  le  cheval.  Mais  un  indice  que 
cette  application  a  été  réellement  faite,  me  semble 
se  trouver  dans  le  persan  Ailjyl,  arwânah,  que  Ri- 
chardson  [Dict  p.  63)  traduit  par  a  kind  of  camel. 
Ce  peut  être  là  une  formation  directe  du  radical 
arb  avec  le  suffixe  indo-arien  ana ,  ou  bien  une  cor- 
ruption du  thème  fort  arvant,  dont  le  t  final  aurait 
disparu.  En  faveur  de  la  première  supposition ,  on 
pourrait  rapprocher  du  persan  arwânah  un  nom 
sanscrit  du  chameau,  ^ôrit,  ravana,  dérivé  du  ra- 
dical rav ,  aller.  Cette  racine  ,  qui  s'écrit  aussi  rab , 
est  san?  doute  la  même  que  arb ,  et  on  pourrait  les 
rapporter  toutes  deux  à  une  forme  plus  primitive, 
^^  ,  lib ,  développée  de  deux  manières  différentes. 
Nous  aurions  ainsi  une  seconde  analogie  pour  l'ap- 
plication au  chameau  d'un  nom  emprunté  à  la  même 
source  que  ceux  du  cheval  en  zend  et  en  sanscrit. 

Armé  de  ces  deux  faits,  j'arrive  maintenant,  sans 
rien  de  forcé ,  au  gothique  ulbandns ,  en  rappelant 
avec  quelle  facilité  de  arb ,  rab ,  et  surtout  de  lib , 
a  dû  se  développer  une  forme  nlh.  Déjà  le  zend 
^>)>«  aurvat  la  prépare  en  quelque  sorte  par  l'a  qui 
précède  l'r.  Le  pazend  urvant  et  urvanda,  qui  est  de- 
venu un  nom  dé  fleuve ,  mais  que  vous  n'hésitez  pas 
à  rapporter  aussi  à  aurvat  [Comment  sur  le  Yaçna, 
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p.  aSo,  et  notes  p.  clxxxj),  se  rapproche  encore 
■  plus  du  mot  gothique.  Cette  forme  pazend  urvanda 
nous  présente  d  ailleurs  un  suffixe  arida  paifaitement 
identique  à  ïandus  gothique,  ou  à  ïenta  de  Tancien 
haut  allemand  olp-enta.  Cest  le  suffixe  krit  srt, 
càta,  qui  forme  des  appellatifs ,  et  qui  n'est  sûrement 
quun  développement  secondaire  de  at,  ant  Ainsi, 
par  exemple ,  les  formes  sanscrites  djayat,  victorieux, 
et  djc^anta,  héros  (rac.  dji,  vaincre),  sont  entre  elles 
dans  le  même  rapport  que  le  zend  aarvof,  fe  pazend 
urvanda  et  le  gothique  nlbandus,  tandis  que  djayana, 
synonyme  de  djayaU  correspond,  en  ce  qui  concerne 
iesu£Gixe,  au  sanscrit  ravanay  et  au  persan  arwânah. 
Ainsi  nous  voyons  tous  ces  dérivés  graviter  en 
quelque  sorte  autour  de  leur  centre  commun. 

,Get  ^isemhle  d'analogies  me  parait  devoir  laisser 
peu  de  doutes  sur  Forigine  première  du  gothique 
ulhandas.  Il  est  di£Glcile  de  décider  s  il  faut  y  voir 
an  nom  arien  du  chameau  importé  chez  les  peuples 
germains ,  ou  une  dénomination  primitive  antérieure 
à  la  séparation  dés  races  indo-européennes.  Ce  qui 
est  certain ,  c'est  qaulbandus  n'a  été  emprunté  ni  au 
persan  arwânah^  ni  au  sanscrit  ravanut  quoiqu'il  dé- 
rive sans  doute  de  la  même  source. 

Il  résulte  également  de  tout  ce  qui  précède ,  que 
le  gothique  ulbandus  présehte  une  forme  plus  pure 
et  plus  primitive  que  les  noms  slaves  du  chameau. 
On  ne  peut  en  conclure ,  cependant ,  que  ces  der- 
niers ne  proviennent  pas  directement  de  la  source 
commune.  Ce  que  leur  premier  aspect  a  d'un  peu 
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étrange ,  s  explique  par  des  modifications  phoniques 
très'juatifiables,  et  que  Ton  peut  appuyer  d'analogies 
suffisantes.  Ainsi  1  ancien  slave  ve^^bedi ,  qu  il  faut 
prendre  comme  point  de  départ,  noua  offre ,  dans 
le  edë  final ,  le  suffixe  at  augmenté  en  ata ,  conune 
ant  en  anta.  Le  v  initiai ,  préfixé  au  nom ,  est  sans 
doute  une  addition  inorganique^  mais  dont  on.  con- 
naît déjà  plus  d'un  exemple.  Je  me  borne  à  citer  ici 
ie  latin  vulpes  y  dont  vous  avez  rattacké  si  heureuse- 
ment le  mAbie  %fa}pi  au  mot  zend  vrujiiy  qui  dés%ne 
une  espèce  de  chien ,  et  qui  signifie  raxmeuT  (  Jciarfi. 
adat.  lu^  série ,  tom*  X  »  p.  3 1  ).  Quant  au  jer  doux , 
by  intercalé  entre  2  et  fr,  il  ne  faut  y  voir  qu'une 
modification  phonique  de  2^  analogue  à  2  mouillée, 
et  non  pas ,  comme  à  la  fin  des  mots ,  un  reste  de 
voyelle  primitive.  La  forme  vMkd  ne  présente  au- 
cune trace  de  cette  modification  ;  mais ,  en  commun 
avec  les  autres  noms  slaves  dû  chameau,  cette  fbsmie 
intercale  une  l  entre  la  racine  et  ie  suffixe.  Ce  n'est 
là  qu'une  légère  aberration  phonique  occasionnée 
par  l'influence  de  la  liquide  qui  précède  la  laJ»ale , 
et  qui  tend  natiirellement  à  se  redoubler  pour  l'en* 
velopper  en  quelque  sorte.  Le  même  fait  exacte- 
ment se  produit  dans  l'ancien  firançais  ar^laut  pour 
olifant  Le  maintien  de  cette  supei*fétation  dans  le  ' 
lithuanieia  werbludm  et  le  Scandinave  û^aildi ,  indique 
que  ces  formes  ont  été  empruntées  aux  langues 
slaves  ;  mais  le  mot  Scandinave  est  curieux ,  en  ce 
qu'il  est  'revenu  au  radical  primitif  k^»  par  la  cotn- 
traction  du  slave  velb. 
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U  me  paraît  difficile ,  d*après  1*  ensemble  de  ces 
faits ,  de  se  refuser  à  reconnaître  qu*ii  faut  décidé- 
ment séparer  du  nom  de  Téléphant  les  formes  ana- 
logues qui  désignent  le  chameau  dans  les  langues 
germaniques  et  slaves ,  et  rapporter  ces  dernières . 
directement  à  une  origine  asiatique ,  et  sans  doute 
arienne. 

Permette£-moi  maintenant  de  jeter  encore  un 
coup  d'oeil  sur  quelques  autres  dénominations  de 
l'éléphant  importées  dans  notre  Occident ,  ou  spé- 
cialement propres  à  quelques  langues  européennes. 

J'ai  cité ,  "^en  passant ,  le  Scandinave  fUl ,  qui  se 
retrouve  aussi  dans  fila-beia,  ivoii'e  (Biôrn.  Lexic. 
islanJrlat.  t.  I,  p.  21a),  et  dans  le  à«nois  Jils-ben. 
J'ai  observé  que  l'existence  de  ce  nom ,  dans  le  nord 
de  TEkirope  exclusivement,  est  due  sans  doute  à 
une  importation  relativement  moderne ,  et  qu'ex- 
pliquent les  communications  naiaritimes  des  Scan- 
dinaves avec  la  Méditerranée.  L'arabe  J^,  jfîly  en 
effet,  conservé  dans  l'espagnol  marfil^  portugais  mar- 
Jim,  ivoire  ^,  aura  été  introduit  par  la  conquête  mu- 
sulmane en  Elspagne,  en  Sicile  et  sur  d'autres  points 
méditerranéens,  d'où  les  Scandinaves  l'auront  ap- 
porté chez  eux.  On  a  longtemps  considéré  ce  nom 
comme  propre  aux  langues  sémitiques,  parce  qu'on 
le  retrouvait  dans  leurs  principales  branches ,  arabe 
fû ,  chaldéen  phil ,  syriaque  philô ,  et  malgré  la  dif- 

^  '  La  première  partie  mar  de  Tespagnol  marJU»  qui  doit  signifier 
dent,  oa  os,  n*a  pas  encore  été  expliquée  d'une  manière  satisfai- 
sante. 
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ficuité  d'en  indiquer  Forigine.  Bochart,  qui  se  trouve 
bien  rarement  à  court  d*étymologies  sémitiques,  y 
renonce  pour  cette/ois,  et  tente  même  de  rattacher 
fil  au  nom  de  l'ancienne  ville  égyptienne  Philœ, 
qu'il  identifie  avec  l'Éléphantine  d'Hérodote.  Il  fait 
partir  de  là  le  nom-  de  l'éléphant ,  pour  le  faire 
voyager  jusque  dans  l'Inde  !  nsqne  ad  extremos  Indos 
{Hieroz.  I,  p.  2  48).  C'est  là  vraiment  faire  remon- 
ter violemment  le  courant  du  fleuve  vers  sa  source. 
D'autres,  au  contraire,  ont  expliqué  le  nom  de 
Philœ  par  celui  de  l'éléphant.  Ces  deux  conjec- 
tures se  sont  trouvées  réfutées ,  la  première  par  la 
connaissance,  acquise  depuis,  du  mot  sanscrit  pt/a, 
la  seconde  par  une  étymologie  cophte  du  nom  de 
Philœ,  ou,  plus  exactement,  de  IIIAAK,  qui  lui 
donne  un  tout  autre  sens.  (Conf.  Pott,  ZeUschrift, 
etc.  t.  IV,  p.  i3.) 

Je  m'abstiens  de  rapporter  en  détail  toutes  les 
discussions  qu'a  provoquées  ce  nom  de  l'éléphant. 
Ce  que  je  veux  seulement ,  c'^st  revendiquer  son 
origine  indienne,  de  nouveau  mise  en  doute  par 
Pott  (toc.  cit),  et  qui  me  parait  difficilement  con- 
testable. 

L'objection  porte  sur  ce  que  ^)^,  pilu,  ne  serait 
pas  un  mot  vraiment  sanscrit,  mais  une  vox  barbara. 
Ce  nom  cependant,  comme  l'a  montré  Schlegel,  se 
rencontre  déjà  dans  les  dictionnaires  sanscrits  les 
plus  anciens  et  les  plus  authentiques.  Je  n'entends 
pas  contester  la  valeur  des  témoignages  rapportés 
par  Lassen  dans  sa  Pentopotamia;  mais  il  n'en  résulte 
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pas ,  à  ce  qu  il  me  semble ,  que  le  nom  soit  étran- 
ger au  sanscrit.  Ce  mot  peut  fort  bien ,  comme  beau- 
coup d'autres ,  n'avoir  pas  été  en  usage  dans  la  langue 
classique,  et  cependant  .être  né  sur  quelque  point 
de  rimmense  domaine  occupé  déjà  fort  ancienne- 
ment par  le  sanscrit.  L'éléphant  d'Asie  étant  un  ani- 
mal presque  exclusivement  indien ,  il  y  a ,  a  priori , 
une  grande  probabilité  que  tous  ses  noms  sans- 
crits sont  également  indigènes.  En  présence  d'une 
synonymie  riche  de  plus  de  cent  cinquante  dénomi- 
nations, supposer  encore  des  importations  du  de- 
hors, c^est  vraiment,  comme  le  dit  Schlegel,  porter 
da  bois  dans  la  forêt. 

Le  mot  plia  trouve-t-il,  en  sanscrit,  une  étymo- 
logie  satisfaisante?  C'est  là ,  ce  me  semble ,  toute  la 
question ,  et  je  crois  qu'elle  peut  se  trancher  en  sa 
faveur. 

^  Wilson ,  d'après  les  étymologistes  indigènes,  rap- 
porte pila  à  la  racine  pil,  laquelle  a  un  sens  actif, 
arcere,  prohibere,  et  un  sens  intransitif,  cessare,  sta- 
père.  Je  ne  m'arrête  pas  à  l'objection  que  cette  racine 
n'est  pas  encore  constatée  par  les  textes ,  parce  que 
je  pense,  avec  Lassen,  Gildemeister  et  d'autres  in- 
dianistes, que  nous  sommes  fort  mal  placés,  avec 
notre  connaissance  imparfaite  de  l'ancienne  littéra- 
ture indienne  et  surtout  védique ,  pour  contester  la 
réalité  des  radicaux  sanscrits  consignés ,  avec  un  soin 
tout  religieux ,  par  les  grammairiens  indigènes.  Cette 
racine  se  légitimera  d'ailleurs  bientôt  par  plus  d'un 
rapprochement  avec  les  langues  sœurs  du  sanscrit. 
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Ce  qui  est  cejrtain ,  c  est  que  le  double  sens  de  pil 
fournit  deux  explications  de  pila,  justifiables  toutes 
deux,  et  qui,  au  fond,  se , rattacbent  à  la  même 
idée. 

Si  Ton  se  rappelle  d'abord  que  la  raeine  ^,vrî, 
qui  a  aussi ,  entre  autres  sens ,  celui  d'arcere ,  donne 
naissance  à  deux  nouas  de  Téléphant,  ônÇyvdru, 
et  ôTT^ ,  vârana  (^substantif  qui  signifie  encore  dé- 
fense, protection),  on  pourra  considérer pîfa  coamie 
se  rapportant  au  rôde  que  joue  f élépbant  dans  lart 
militaire  de  Tlnde  „  et  qui  parait  remonter  à  la^  plus 
haute  antiqiïité.  On  salit,  en  effets  que,  dansVancien 
ordre  de  bataille  adopté  pour  les  armées  et  {xrescrit 
par  les  lois  militaires ,  les  éléphants  sont  toujours 
employés  comme  des  boulevards  vivants,  comme 
de  solides  points  dappui  pour  le  déploiemeiït  des 
aimes  plus  mobiles,  des  chars  de  guerre,  de  la  ca- 
valerie et  de  rinfanterie.  Dans  Torde  de  marche  en 
colonne,  les  éléphants >  éclairés  par  de  Tinfanterie , 
couvraient  les  flancs..  Dans  Tordre  de  bataille  y  en 
rase  campagne,  ils  appuyaient  ieê  ailes,  ou  bien, 
placés  sur  le  front ,  de  dbtaiice  en  distance,  ils 
formaient  comme  une  ligne  de  redoutes ,  donnant 
passage  aux  armes  mobiles,  pour  manœuvrer  libre- 
ment, soit  en  avant,  soit  en  retraite.  Les  noms:  de 
vâra,  vârana  et  pila,  avec  le  sens  de  protectear ,  de 
défenseur  j  convenaient  donc  fort  bien  à  T  éléphant 
dans  ce  point  de  vue. 

En  donnant  à  la  racine  pil  son  autre  sens  de  ces- 
ser, de  s'arrêter  {Wils.  to  stop,  to  cease  to  do),  on 
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pourrait  voir  dans  jftla  l'aoimal  immobile ,  stable , 
ferme  au  poste;  et  cela  nous  conduirait  à  cette  même 
idée  d*appui  solide,  de  boulevard  inébranlable,  qui 
résulte  si  bien  du  rôle  de  Télépbant  de  guerre.  On 
pourrait  cep^dant  encore  rattacher  ce  mot  à  ces 
habitudes  d'immobilité  dans  le  repos,  à  ce  calme 
nonchalant  qui  caractérisent  1  animal  ccdossal ,  et 
qui  lui  ont  fait  donner  aussi  le  nom  de  orf^i  kaphin^ 
le  flegmatique.  Kanalc^e  de  qnelqoes  autres  dérivés, 
delà  radhepîl  me  porterait  à  préférer  cette  dernière 
explicalioii. 

Je  veux  parier  surtout  des  noms  de  la  fourmi , 
fêqiçf^y  pipilaka,  k  grosse  fourmi  noire;  (QgiRwM, 
pijfHUkây  la  petite  fourmi  rouge,  lesquels  nomB ,  chose 
singulière ,  sortent  de  la  même  souche  que  celui  de 
ïéiéphant 

La  rédupUcation  de  la  racine  donne  à  ces  formes 
un  sens  fréquentatif,  et  piptlaka  ne  peut  signifier 
que  i^insecte  qai  s* arrête  saavent ,  épithète  qui  peint 
par£adtement  la  course  saccadée  de  la  fourmi.  La 
mêm£  liaison  d'idées  me  porte  à  rattacher  idi  le 
latin  papUio ,  à  cause  de  son  vol  inégal  ;  et  peut-être 
le  grec  iJTrioXoç  (pour  tfiriXos^  ttï/ttAo^?).  La  forme 
non  redoublée  se  trouve  aussi  appliquée  au  papil- 
lon dans  le  cymrique  pila ,  pihi ,  et  dans  l'irlandais 
feileacan  ^ 

Je  cfois  reconnaître  égad^cnent  la  racine  pil  re- 

^  En  éelàon  de  la  famille  indo-européenne ,  bien  qae  dans  son 
voisinage,  ce  nom  du  papillon  se  retrouTe  dans  le  géorgien  pepeU, 
le  hongrois  piltangô,  et  le  basque  pimpinna. 
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doublée,  dans  rancien  haut  allemand,  wibil,  wipil; 
anglo-saxon ,  vjifel,  wibil;  anglais ,  weevil ,  insecte ,  sca- 
rabée. Le  sanscrit  pila  signifie  aussi  insecte  en  gé- 
nérsd.  En  persan ,  le  ver  à  soie  et  sa  chrysalide  sont 
appelés  AkiA^,  pîlah,  probablement  de  pïl  avec  le 
sens  de  stupere,  à  cause  de  l'état  de  torpeur  de  l'in- 
secte en  cocon  ;  et  ceci  pourrait  conduire  à  y  ratta- 
cher encore  Tancien  haut  allemand ,  hilïh ,  le  loir  ' , 
en  sa  qualité  d'animal  dormeur. 

Ces  analogies  étendues,  qu'il  serait  Êicile  de 
multiplier,  doivent,  ce  me  semble,  constater  la 
réalité  de  la  racine  pil  ^ ,  et  autoriser  pleinement  à 
y  rattacher  le  nom  de  l'éléphant,  pila,  dont  l'ori- 
gine indienne  serait  ainsi  démontrée.  Il  faut  donc 
admettre  que ,  de  l'Inde ,  ce  nom  aura  passé  dans 
la  Perse  et  les  pays  voisins.  En  persan  J«aj  ,  pil,  et 
à^jfil;  en  brahuiky  (du  Caboul),  pîP,  en  kourde 
fil,  en  ossète  pil,  en  arménien  'l'p^  pigh  (avec  le 
changement  ordinaire  de  l  en  gh) ;  en  géorgien 
l»3«çnr»« ,  spih ,  etc.  Il  est  très-probable  que  c'est  le 
persan  qui  l'a  transmis  aux  langues  sémitiques. 

J'arrive  maintenant  à  un  nom  de  l'éléphant  dont  il 

^  Graff,  Sprachschatz ,  t.  III,  p.  97. 

*  Cette  réalité  serait  prouvée  déjà  par  le  latin  pila,  pilier,  co- 
lonne, dérivé  de  pil,  exactement  comme  le  sanscrit  stamhha,  pilier, 
de  stahk,  arrêter,  fixer  (to  stop),  —  L'ancien  haut  allemand  pilari, 
allemand  pfeiler,  etc.  est  peut-être  emprunté  au  latin,  mais  non  le 
cymrique /)i7/>  base,  tronc,  pivot,  support,  forteresse,  etc.  dont  les 
divers  sens  débordent  celui  du  mot  latin ,  tout  en  se  liant  parfai- 
tement bien  à  la  racine  pU, 

^  Joam.  oflke  Âsiat,  Soc»  of  Beriffal,  Vl*  78,  p.  5^5. 
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est  plus  difficile  de*  rendre  compte,  et  qui  se  trouve 
exclusivement  dans  les  langues  slaves  ;  ancien  slave 
CAON  ,  slon  (Dobrowski,  Instit.  p.  1 53),  russe  slônë, 
polonais,*5Ï07i,  bohémien  et  illyrien,  shn,  etc.  En  l'ab- 
sence de  toute  analogie  manifeste  avec  les  dénomi- 
nations connues  en  Asie  et  en  Europe,  il  était  na- 
turel d'en  chercher  la  source  dans  le  slave  même. 
C'est  ce    qu'a  fait   Kojritar,  qui  le  rapporte    au 
verbe  shnjo^  incliriio,  parce  que,  dit- il,  on  croît 
que  l'éléphant  dort  en  Vappuyant  contre  un  arbre. 
(Glagolita,  vocab.  cit.]  Mais  il  est  fort  improbable 
que  les  anciens  Slaves ,  qui  ne  connaissaient  point 
l'éléphant  à  l'état  de  liberté ,  aient  pu  lui  donner 
un  nom  tiré  d'une  habitude ,  laquelle  d'ailleurs  n'a 
point  de  réalité  ;  car  ce  n'est  là  qu'une  vieille  fable 
de  Gtésias,  déjà  contredite  par  Aristote.  Tout  porte 
à  croire  que  ce  nom,  comme  presqqe  touis  ceux 
qui  se  rencontrent  dans  les  langues  européennes, 
est  une  importation  orientale  ;  mais  il  n'est  pas  aisé 
d'en  indiquer  l'origine.  On  trouve  bien  en  sanscrit 
une  racine  çUn,  çrôn,  accumuler,  amonceler,  d'où 
aurait  pu  se  former  un  nom  de  l'éléphant ,  comme 
du  radical  îfcfe,  avec  le  même  sens,  s'est  formé  ihha, 
le  corpulent ,  le  massif.  Mais  comment  ce  nom  au- 
rait-il disparu  si  complètement ,  et  du  sanscrit  et  de 
toutes  les  langues  de  la  famille ,  pour  ne  se  con- 
server que  chez  les  Slaves?  D'ailleurs ,  les  étymo- 
logies  de  ce  genre ,  malgré  leur  apparence  spé- 
cieuse, sont  toujours  fort  incertaines,  quand  elles 
ne  se  lient  pas  à  des  dérivés  réellement  existants.  Je 
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préfère  donc ,  même  en  supposant  une  plus  grande 
divergence  de  forme ,  rattacher  slon  k  quelqu'un  de$ 
termes  de  la  nombreuse  synonymie  sanscrite. 

Or,  parmi  tous  ces  termes,  ii  ny  en  a  quun  seul 
qui  puisse  nous  venir  en  aide  ;  c'est  le  mot  m^ ,  s&- 
rangaf  dont  le  sens  est  celai  (]ui  va  vers  feaa,  habi- 
tude bien  connue  de  Tanimal.  L  absorption  par  la 
nasale  du  ga  fmal ,  dans  slonë  pour  slongé,  n'a  rien 
d'insolite,  et  encore  moins  le  changement  de  r  en  h 
La  disparition  de  la  long  serait  moins  explicable , 
si  l'on  ne  pouvait  admettre ,  comme  très-probable , 
ime  forme  sarangay  puisque  l'eau  s'appelle  indiffé- 
remment sara  et  sâra.  Nous  avons  d'ailleurs  un 
exemple  de  contraction  toute  semblable  dans  le  nom 
slave  du  soleil ,.  ancien  slave  cahbb  ,  slntche ,  coAirse , 
sohtche;  polonais  5Îorice ,  slonîe;  bohémien  slaiice ,  etc. 
que  l'on  ne  peut  rapporter,  avec  le  latin  sol,  qu'au 
sanscrit  gj,  sûra  et  ^  ,'$ârya,  augmenté  d'un  nou- 
veau suffixe.  Sous  le  rapport  phonique ,  cette  des- 
cendance peut  donc  se  défendre  ;  mais  il  reste  tou- 
jours à  expliquer  comment  ce  nom  aurait  pu  passer 
de  l'Inde  chez  les  Slaves  sans  laisser  aucune  trace 
dans  les  langues  intermédiaires.  On  aurait  dû  s'at- 
tendre plutôt  à  un  nom  persan ,  puisque  nous  savons 
que  les  rois  de  Perse  ont  envoyé  plus  d'une  fois  des 
éléphants  en  cadeau  aux  czars  de  la  Russie.  (Ritter* 
Géogr.  t.  V,  p.  91 3.) 

Un  mot  plus  obscur  encore ,  c'est  le  lithuanien 
szJapis,  dont  la  connexion,  généralement  admise, 
avec  slon  peut  être  mise  en  doute.  Parmi  les  noms 
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sanscrits,  on  ne  pourrait  comparer  que  çarabha, 
jeune  éléphant;  et  cela  d autant  mieux  que  le  sz 
lithuanien  correspond  dans  la  règle  au  ^  ç.  Mais 
la  difficulté  de  rendre  compte  de  la  migration  de 
ce  mot  serait  plus  grande  encore  que  pour  le  nom 
slave.  Si  le  verhe  lituanien  sT^lampti,  devenir  hvi- 
mide  ,  d'où  szlapas ,  szlapjas  ,  humide  ,  mouillé , 
donnait  une  explication  plus  satisfaisante,  on  aurait 
pu  penser  à  une  étymologie  indigène  *  ;  mais  il  se- 
rait bien  difficile  d'y  voir  ime  allusion  aux  habitudes 
aquatiques  de  l'éléphant ,  et  encore  moins  à  l'écou- 
lement de  rhumeur  des  tempes  au  moment  du  rut , 
faits  qui  ont  dû  rester  parfaitement  inconnus  aux 
Lithuaniens. 

'  D  me  reste  à  dire  quelques  mots  du  latin  barrus, 
qui  ne  nie  semble  pas  avoir  été  ramené  encore  à  sa 
véritable  origine.  Bohlen  a  cru  y  voir  le  sanscrit 
bhâra,  porteur,  ou  bhârgava,  éléphant,  nom  patro- 
nymique qui  signifie  descendant  de  Bhrigu,  Tun  des 
Pradjâpatis;  mais  Wilford  {Asiat  Res,  t.  X,  p.  106) 
et,  d'après  lui,  Pott  (Etymol.  Forsch.  I,  lxxx.  Zeitschr. 
f.  d.  K.  d.  M.  t.  IV,  p.  1 4) ,  sojit  plus  près  du  vrai  en 


^  Rien  de  plus  fréquent  que  des  noms  indigènes  appliqués  à  des 
animaux  qui  ne  le  sont  pas.  Hus  Tanimal  étranger  est  frappent  par 
son  apparence  e^rienre,  et  plus  la  langue  est  prompte  à  le  bapti- 
ser d'une  épithète  descriptive.  Cest  ainsi  que  les  Gymris  appellent 
Téléphant  cawrvil,  animal  géant.  On  sait  suffisamment  que  beau- 
coup d*animauK  asiatiques  et  africains  ont  reçu  des  Grecs  des  déno- 
minations purement  belléniques;  ainsi  le  rbinoeéros,  Tbippopotame, 
le  crocodile,  etc.  etc.  Les  exemple  de  ce  genre  abondent  dans 
toutes  les  langues.^ 
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rattachant  barras  à  vârana.  Cette  forme  répond  exac- 
tement à  haro,  baronis ,  donné  »  par  Isidore  ,  comme 
synonyme  de  barras.  Quant  à  ce  dernier  mot,  il  se 
lie  plus  directement  encore  à  snç ,  vâra ,  éléphant 
de  guerre  ;  et  il  est  surprenant  que  ce  nom ,  presque 
identique  au  latin ,  ait  été  oublié  jusqu'à  présent. 
JTai  indiqué  déjà  plus  haut  Tétymologie  de  vâra  et 
de  vârana.  Le  verbe  barrire,  et  barritas,  le  cri  de 
réléphant,  viennent,  sans  aucun  doute,  du  substan- 
tif barras ,  comme  l'observe  déjà  Isidore ,  lequel 
d  ailleurs  affirme  positivement  que  c*esl  là  un  nom 
indien  ^  Cette  assertion  aurait  peu  de  valeur  si 
nous  ne  retrouvions  pas  le  mot  presque  intact  en 
sanscrit;  mais,  en  présence  de  cette  parfaite  coïn- 
cidence et  de  ce  témoignage  d'Isidore ,  il  est  diffi- 
cile de  comprendre  comment  Schlegel  a  pu  poser 
comme  un  fait  indubitable  Torigine  africaine  de 
barras  ^. 

On  a  rattaché  très-naturellement  à  barras  l'irlan- 
dais boir,  que  les  lexiques  donnent  comme  un  nom 
de  réléphanl.  (O'Reilly,  Dict  voc.  cit.  Conf.  Pott, 
Etym.  F.  t.  II,  p.  827,  et  Diefenbach,  Celtica,  I, 
2  23).  Dans  l'absence  complète  de  renseignements 
sur  l'ancienneté  de  ce  mot  et  sur  les  textes  oii  il  se 
rencontre,  il  est  impossible  de  savoir  à  quoi  s'en 
tenir  à  cet  égard.  Ce  qui  paraît  certain ,  c'est  que 

^  «  Âpud  Indos  voce  harro  vocatur,  unde  et  vox  ejus  harritus  di- 
«citur.  »  (OHgin,  lib.  XII,  cap.  11.) 

*  «  Der  Lateinische  Name  hamis  ist  nnstreitig  Afrikanischer  Her- 
tkunft. »  (Ind,  Bihl,  tom.  I,  pag.  ai  1.) 
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ce  nés t  pas  une  expression  de  la  langue  usuelle; 
car,  dans  la  version  irlandaise  de  la  Bible ,  on  ne 
trouve  que  le  terme  de  eUphant^.  Peut-être  loir  ne 
vient-il  pas  même  du  latin  harrus,  mais  plutôt  de 
ehur,  ou  du  vieux  français  yvoire,  employé,  comme 
nous  Tavons  vu ,  dans  les  poèmes  chevaleresques 
du  moyen  âge ,'  avec  le  sens  d'éléphant.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  il  me  semble  impossible  d'y  chercher,  avec 
Diefenhach  (foc.  cit)^  un  indice  de  l'origine  orien- 
tale des  Gaëls  ;  car  en  supposant  même  que  ceux-ci 
aient  jamais  connu  l'éléphàtit  antérieurement  à  leur 
arrivée  en  Europe ,  îl  est  bien  évident  que  le  nom 
avait  dû  se  perdre  avec  le  souvenir  de  l'animal 
lui-même. 

Ce  qui  peut  faire  croire  cependant  à  une  liaison 
directe  de  hoir  avec  barrus ,  c'est  un  autre  nom  ir- 
landais  que  ne  citent  ni  Pott  ni  Diefenhach ,  et  qui 
indiquerait  une  connaissance  de  l'emploi  de  l'élé- 
phant à  la  guerre.  O'Reilly,  en  effet,  dans  son  Dic- 
tionnaire ,  donne ,  comme  Résignant  l'éléphant ,  le 
mot  trod,  lequel ,  rapproché  de  troidim,]e  combats; 
trodairef  un  guerrier  ;  troideach,  un  cheval  de  bataille, 
ofire  le  sens  de  combattant  H  y  a  d'ailleurs ,  pour 
trod  comme  pour  boir^  absence  complète  de  toute 
justification  par  les  textes ,  et  incertitude  sur  Tâge 
et  l'emploi  de  cette  expression. 

Je  termine  ici,  mon  illustre  ami,  cette  naissive 
déjà  bien  longue ,  quoique  le  sujet  soit  loin  d'être 

^  Le  schenhahbim  du  Livre  des  Rois  est  rendu  ^t  fhéacal  eh" 
phant,  dent  d'éléphant. 

II.  11 
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épuisé.  Que  serait-ce  si  j'avais  tenté  d'aborder  i'îm- 
mense  nomenclature  indienne  de  Téléphant,  qui 
forme  à  elle  seide  toute  une  histoire  naturelle ,  my-> 
thologique ,  militaire ,  civile  et  morale  de  cet  animal 
si  remarquable?  Ainsi  se  trouvera  justifié,  par  uh 
argumentant  ad  hominem  adressé  aux  lecteurs  du 
Journal  asiatique,  ce  que  je  vous  ai  dit,  au  début, 
sur  rimpossibilité  de  publier  et  de  Êiire  lire  un  tra- 
vaU  dont  cette  longue  lettre  ne  serait  qu*mi  firagmeiit 
de  chapitre.  Si  toutefois  cet  essai  trouvait  un  peu 
d'écho  dans  le  monde  savant  «  je  pourrais  continuer 
à  vous  faire,  de  temps  à  autre,  quelque  nouvelle 
exhibition  de  ma  nombreuse  ménagerie. 
Agréez,  etc. 

Ad.   PiGTST. 


oJ.oS^>«|^.^o^[o 
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HISTOIRE 


DES  SULTANS  GHOURIDES, 

Efctraite  de  THùtoire  uniTei^e  dé  Mirkhond ,  traduite 
et  accompagnée  de  ttbtes,  par  M.  Gh.  DisvaiftitBiaY. 


INTRODUCTION. 

Parmi  les  difiérenteB  époques  des  annales  musulmanes, 
il  en  est  peu  qui  soient  moins  connues  que  Thistoire  de  la 
Perse  orientale,  pendant  les  yi%  vif  et  viii"  siècles  de  Thégire, 
alors  que  cette  vaste  contrée  semblait  avoir  recouvré  une 
certaine  importance  politique  sous  la  domination  des  sul- 
tans ghourides  et  des  princes  curts  de  Hérat  Rien  de  plus 
vague,  de  plus  fautif  et  de  plus  incohérent  que  la  plupart 
des  détails  consacrés  à  ces  deux  puissantes  familles  par 
d'Herbelot  et  de  Guignes.  Et  le  fait  n'a  rien  qui  doive  nous 
étonner.  L'auteur  de  la  Bibliothèque  orientale  paraît  avoir 
consulté ,  pour  cette  partie  de  Thistoire  musulmane ,  trois  ou 
quatre  écrivains  seulement,  et,  réduit  qu'il  était  au;t  maigres 
ouvrages  de  Khondémir,  d'Abd  el-Gaffar  Cazouini  et  de  Ya- 
hia  ben  Abd  Allathif ,  il  a  dû  omettre  bien  des  faits ,  àes  ren- 
seignements importants.  Quant  à  de  Guignes,  privé  du  plus 
ibdispeâsabte  instrument  pour  Tétude  des  chroniques  per- 
sanes ,  la  connaissance  de  la  langue  dans  laquelle  elles  sont 
écrites,  il  n'a  pu  que  s'en  rapporter,  sur  ce  point,  à  son  il- 
lustre devancier,  enjoignant  seulement  aux  détails  que  lui 
fournissait  ce  dernier  ceux  qu'il  puisait  dans  un  nombre 
très-borné  d'auteurs  arabed.  Je  ne  crains  donc  point  d'être 
démenti  en  assuamt  que  les  Ghourides  et  les  princes  curts 

11. 
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attendent  encore  un  historien. 'Ce  travail  de  réhabilitation^ 
je  Tai  entrepris  avec  courage,  trop  heureux,  si  je  puis,  en 
retour  de  mes  veilles,  rendre  à  ces  dieux  inconnus  un  hom- 
mage digne  d'eux.  Le  morceau  suivant,  de  Mirkhond,  est 
extrait  d'un  ouvrage  beaucoup  plus  considérable,  dont  le 
texte  de  cet  auteur,  traduit  et  annoté,  formera,  il  est  vrai, 
la  base,  mais  qui  comprendra,  en  outre,  de  longs  passages 
du  Tahacati  Naciri,  du  Tarikhi  Guzidéh ,  et  d^  plusieurs  au- 
tres ouvrages  persans  encore  inédits. 

Je  me  suis  servi,  pour  donner  ce  fragment,  de  trois  ma- 
nuscrits, dont  deux  appartiennent  à  la  Bibliothèque  royale 
(n°  21  et  n*  ai  bis  du  supplément  persan] ,  et  le  troisième, 
le  meilleur  de  tous ,  à  celle  de  T Arsenal.  Je  dois  la  comaïu- 
nication  de  ce  dernier  k  la  complaisance  tout  obligeante  de 
M.  Grangeret  de  Lagrange,  qui  voudra  bien  me  permettre 
de  consigner  ici  Tèxpressiou  de  ma  gratitude. 


isyr^  ou-rf>-^^^^^  vibjl  J^  <>^Lft3  i^ij^:>  J^\  ji 

^  Ms.  a  1  :  jJoLj  .  Cette  phrase,  depuis  ji*\h  jusqu'à  jJsjU)  >  est 
omise  dans  le  manuscrit  de  TArsénal. 
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jl^c;^L^I  JU^  w^^/  {jy^3  ^yiXi^lm  4-^^.t 
^J^  >>«l^  *Aft  ^^)  ^^  jte  t^î;^  ^J\p  ^^J.âAJSJ  cxàL 

43^.-j«x^ji^  Afi»yu  »:»y»y  «r'^^^  u->*Hr*  *^**'-> 

U«--5  V^  f^^  cu^LU  (i)  1^*3^  $^^^^  JUm^ 
{J^O^^J^  j^^i  «XJLXXb  (X^L«<yt  (g^Ul  <f)l^  :>^^t 

bcft;-^^-?  ouj^  1y^  f»'^^'^»  4^ji>**'  *^  ^^^^^le  jl;j^ 

'  Le  n'-a  i  his  ajoute  :  •  i^j^  • 
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j^  x^j^j\  {^-^j  ijl*>^  ^j>y^  j^^  *>^^ 

^  i^ytf^J^P  c«^>^>    1^4^^  (:JJ  *^^  *fi**le  n$M  ^  (^-«^ 

^j^Li^-di  (Qw^  "^^^^3  «Xj^^.â»  ^  jX^4>Jse  «^^3  <>Mâj 
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*gj\  isjy^  ^j^  a*-ô!^ji?  t)W*jI  ^yijy^  ^^aX^ 

^ï^l^  Jtj^l  l^  ^jjSj;>  j,Uj  <:5!hm»^  p3-r^^  c-iiûb 
L  c^jv.-^^^  »j.3  Ji^L  V^^  j/^:.  cu-«^  j^  ^^  4^^&^ 

;^^j^  es>-»*^^  ^^  i;^^^*  ^yjj^  •>^^;  J-^W 


^     I 


I 
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Ij^I  »:>;^  jl?  (;3v-*^  ô^jlaJl  fUai  .^JT  O^u^  ^3*^^ 

^^UJ^  j;^^^  ^?*^l  *>^^J2*l!  l^'y^  «î;>**  vy^3  u'y?- 

^A  5t5  ^U;-i  e)'^J^  cK^^  (jUaXui  4X3:^  ^UaLi» 

'^  t^v?  b-/^^b^'  ^^^^*  (>iy**  u^3^  ^I*>w&-l3 

bCiT!-»*^»*  ^^'-^^  f^]j-i^  (^  ^3**^  ^^'UaLy  (5;[^^3  ^'^ 


^  Ms.  21  his  :  cjMA^Lâ^  4. 

*  A ,  3 1  615  supprimant  aJ^  Ji*j 
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i^  4X,ÂXWly  ^  c>S^  ^jô^j^  iS^j^  uk>y*'  E3^ 

^/•^  j'  (jmS'  O^^A!^.  1^  <^^i»ii  iiLU^  :>Lyi  (:5VJ>«?  ^jy 


'  A,  21  6i5:  JUi'f. 

*  21  his  supprime  l^,  et  porte  iyjj\ôSj. 


-    1 


17a  JOURNAL  ASIATIQUE. 


iS'^^  ^^  (1)  àlj^ÔÛU-L  J^^t  OvJ^J  ^1 


^  A  porte  jJuLâl^,  et  omet  les  quatre  mots  suivants,  -—ai  lit  : 
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MiUb!5  (i)  »^^;.â»  do.;*^  iwyjj^  j^W  ïjii^U  pU  (g^^vJt 

fi  Ml 

|«Jâf  (gyfraAil  «»>iAAj  «^^  *«»f^  j«A».  <J>«**-  (:;i»<>w' 

|»î^  aJi?*)»*  i'   J^WJ  j'  ifi^  «T^t    «iTy  Wjl^jt 

IM 


^  3 


1  :  Vj^jJsd   çj3  j;j*-6. 
*  ai  6ii  supprime  ^^t  et  porte  ^^^wJI. 
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x — *^  »A-^s--^  ou*<x*.  (jv*)  ylAiî  •>^jUm  JiU 

i 

3Fy  l»  â»^  «X^T^  ^2)^  i5"»UM   |»l^  jiMA^  tflâ^^^ 
Ù5^,A^  Aâ>  l^^oiW  (:^*>^  ^^^  ^^  ^J^^-  (:J«^' 

^  Man.  3 1  :  ^«Xc  (jUsJL  j^^sa^  oJU*  ^  Juw5  dJLJLv  c^  ^ 

JiJ  ^J^ ^i> — It 
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y^^  »V>  yOil*^_,  (i)  Osjljjà  (^^'  a.  *=*-«'  «àUS» 

^U  yUe  JWÏÎj  (^l  Ooyfc«  jl  »Uô^l^  3  «>^*j/ 

t 

^\m3  ^jukyy^  vk>^3  >^j]j'^  i^jD  »>i^  c>^5j)t 

Jh^-j  (j%J>è^Uâ^  U  c;ô;  ^^^t  4-Ji^3!  yU^ib  (j^jJl 

jljb^  Jjùb^  o^i;^  l;C:r^>^  !r^  IjY  ^^^^  ^'^^ 
<NX  J^ÀÔy*  yàji^  vLr^   »*^^'  J^  )iJ>  u'   (sJ^lô^U* 


^  Au  liea  de  ^'L^  >  ii  faut  sans  doute  lire  ^Lic .  Tout  ce 
passage,  depuis  ^oJl.>%jlfr  •,  manque  dans  les  mss.  21  et  31  &15, 

*  31  615  :  ^LUj^aJ . •— Ce  passage,  depuis  (:)Mj^j9  jusqu'à 
^  JUi^j  4mI  j3  c;vJ>^  L>r»3'  t3^  O^IÎJf"^  j  »  est  omis 


dans  le  man.  3i< 
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l*\Ja»lf  3  4»4^â>r^^^l^i^  4;aâU  Jt^uâii  (jt^f  Jw  «^»  ^ 

»Ô^  jb^^    |;jgJt  jUfc*    4X^*1*   ^jj^    «^aX«0 

if)U-âi..  j\-^>?y  bciJîi^  obu  b  :>^y  (j^43Jt  i^îu 

jj\j^\  ^y^.y  ^^^ji  jy^  «j-^»  J>jy^  »:>ly>   (J^J^J^ 
(j[^^3  «Xj^  jl^  »^jj^  mVj  zj^j>3  Ai:>^ 
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c>  k  h  Lm»  j^^^^  U>^3  «^î*^'^  OO^  U^'  ^,^^ 

tf!f  j-«  t>Lr^^>^^  1^'  ^>-*H  u*-'*-'-»-  ^>^j»»  ^  x.>»»* 

■  l 
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^3  ^  UOJ  ^jy^  «>ô:>l^  (i)  jd.iy(â>  jj  jU^U 

^^j-jUm  ^3^3»  ^^xôô  (3)  poJ  AÙTL 

W  C:J!!^3  ^tji^t)^  j«û^Ai^3  (jS^U^ 


*  Lises  J>>  •  Ce  mot  et  le  précédent  ne  se  trouvent  que  dans 
le  man.  de  TArsenal. 

'  A  omet  ^0^ . 

*  ai  :  <éaitj. 

'  Ces  vers  ont  été  déjà  rapportés  par  Mirkhond,  à  Tarticle  des 
Seldjoukides.  (Voy.  Mirkhondi  HistoriaSeldschukidaMwn,  p.  4  82-1 83.) 
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_         p 


DÉTAILS  SUR  L'ORIGINE  DES  ROIS  DU  GHOUR, 

ET  REGIT  DE  <JU£LQU£$*1ÇNS;».DEUS!}RS  AGTI^S^,^    . 

•.  ,    '     . j  .      ■  .    .        ,  ,  ^         ... 

Les  chroniqueurs  rapportent  que,  à  ^époque 
où  Féridoun  vainquît  Zafahac  TArabe,  un  certain 
nombre  des  enfants  de  ce  dernier,  ayant  pris  la 
fuite ,  cherchaient  un  lieu  sûr  où  Ton  ne  pût  les  trou- 
ver, ou  dans  lequel  on  ne  put  les  vaincre ,  si  l'on  par- 
venait à  les  trouver.  Après  bien  des  courses  et  des 
recherches ,  ils  entrèrent  dans  la  région  moiitagneu^se 
de  Bamiail ,  qui  est  située .  entre  6a}kh  et  Caboul  ; 
puis  ils  passèrent  de  cçt  endroit  daps  les  montagnes 
du  Ghour,  et  disposèrent  dans  ce  lieu  des  châteaux 
bien  fortifiés.  Lorsque  Féridoun  fut  informé  de  ce 
qui  regardait  ces  hommes,  il  chargea  un  détache- 
ment considérable  de  les  détruire  et  de  les  exter^ 

1 
II.  12 
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miner.  L'armée  de  Féridoun,  conformément  aux 
ordres  qu  elle  avait  reçus ,  se  dirigea  vers  le  pays  de 
Ghour,  et  la  querelle  se  prolongea  entre  les  deux 
troupes;  enfin,  comme  les  enfants  de  Zahhak  habi- 
taient des  endroits  inexpugnables ,  farmée  de  Féri- 
doun consentît  à  la  parx;  et  comme  les  premiers, 
de  leur  côté,  étaient  affaiblis  par  les  maux  de  la 
guerre  ^  ils  promirent  un  tribut.  Il  fut  stipulé  qu'ils 
se  contenteraient  du  Ghour  et  n*entreprendraîènt 
rien  contre  les  autres  pays.  L'autorité  sur  le  Ghour 
s*élant  perpétuée  parmi  les  descendants  de  Zahhak, 
ils  s'occupaient,  de  père  en  fils,  à  gouverner  cette 

^  L^expressioQ  (jçS^t  oyUu  sigoille  littéralement  «être  fatigué, 
réduit  à  fa  détresse.»  On  lit  dans  Mirldiond  :  «3  ^^-^  ^^Ixi^t^j 

4>jJ^  CX^i  cLes  Garakhitans,  qui  habitaient  dans  les  environs  de 
Samarcand,  et  avaient  été  réduits  à  la  détresse  par  les  exactions 
des  émirs  de  Sindjar»  [HisU  Seîdschakid.  pag.  177);  et  ailleurs  : 

ob-^J^j'  OSO  ^^^  ^^^  K^^  o\j^  ^Ih^  of'^^J 

O^^j  ^UufU  ^Ià5j  4JU  oO^I  «yUh^  «Un  si  grand  nombre  de 
morts  tombèrent  dans,  cette  plaine,  que  ia  terre,  fatiguée  de  ce 
fardeau  pesant,  fit  parvenir  jusqu'au  ciel  ses  gémissements  et  ses 
lamentations»  (Histoire  des  sulthans  da  Kharezm,  pag.  116);  et 
dans  Firdousi  : 


o'--^'  u'^f  J*J  ^f  cV* 


C'était  une  armée  telle  que  la  mer,  les  j^Udnes  et  les  montagnes  étaient 
fatiguées  par  les  fers  de  ses  cbevaux.  {Livre  des  Rois,  tom.  II ,  pag.  8.  ) 

Le  traducteur  de  cet  ouvrage  a  rendu  jcwâ  oj  .X-*»  par  «  trem- 
blaient;» mais  les  deux  exemples  de  Mîrkbond  cités  plus  hant 
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province.  Lorsque  Tempire  du  Khoraçan  et  de  Ghû- 
nin  passa  à  Mahmoud,  fils  de  Sébuctéguin,  le  sultan 
fit  prisonnier  Mohammed ,  fils  de  Soury,  prince  du 
pays  de  Ghour,  et  s*empara  également  de  la  per- 
sonne de  son  fils*  Mohammed,  fils  de  Soury,  dit  à 
son  fils  Haçan  :  uMa  vie  est  arrivée  à  son  terme; 
mon  dé^ir  es^  que  tu  te  jettes  dans  le  Ghour,  afin 
que  notre  famille  ne  soit  pas  entièrement  détruite.  » 
La  chambre  haute  où  ils  étaient  emprisonnés  avait 
uhe  faiêtre  qui  donnait  sur  le  désert ,  et  depuis  la 
fenêtre  jusqil^à  k  terre  il  y  avait  trente  guez  ^  de 
distance^  Mohanmied  befl  Soury  parvint  à  briser  les 
ixeti$  dé  son  fils,  par  tous  les  moyens  qui  étaient  en 
son  pouvoir;  puis  iU  coupèrent  un  tapis  grossier  que 
l'on  avait  jeté  sous  eux,  et  en  firent  ime  corde,  k 
Taide  de  laquelle  Mohammed  descendit  son  fils  par 
ia&nêtre*  Hacad  retourna  dans  le  Ghôur,  en  se  ca- 
diant  avec  sota,  et  se  chargea  une  seconde  fois  du 
fardeau  de  Fautorité.  Lorsque  le  sultan  fut  informé 

me  paraissent  condamner  entièrement  cette  version.  La  même  ob- 
servation s^appfiqûe  aux  deux  passages  suivants  : 


J^mmtM 


{làore  des  Rois,  tom.  II,  pag,  3o]  ;  et 

[ihidètn,  pag.  8S) ,  dans  la  traduction  desquels  û  faut  snb^tner  les 
mots  c  était  fatigué ,  réduit  à  la  détresse,  »  à  c  trembisdt.  » 

^  «  L  aune  est  de  deux  sortes  :  Taune  royale ,  qui  est  de  trois  pieds 
moins  un  pouce ,  et  Taune  raccourcie ,  ou  gaeze  mohitesser,  comme' 
ils  rappellent,  qni  tCeÀt  que  les  deat  tiers  de  rautre.  >  (  Voyages  de 
Chardin  en  Perse,  édition  de  i7s3,  t.  IV,  p.  s 7 6.) 

12. 
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de  la  fuite  de  Haçan ,  il  tua  Mohammed  ben  Soury. 
Quant  à  Haçan,  fils  de  Mohammed,  fils  de  Soury, 
il  s'occupa  de  gouverner  le  Ghour.  Il  eut  un  fils, 
quil  nomma  Houceïn.  Dieu  daigna  accorder  sept 
fils  à  ce  dernier.  Lorsque  la  souveraineté  de  Ghiznin 
passa  entre  les  mains  de  Behram-chah ,  qui  était  un 
des  descendants  de  Mahmoud  ben  Sébuctéguin,  et 
orné  de  toute  sorte  de  bonnes  qualités ,  et  que  la 
dissension  commença  entre  ce  prince  et  le  sultan 
Sindjar,  Behram-chah,  ayant  établi  les  bases  de  la 
paix  avec  les  enfants  d'Houceîn ,  manda  le  plus  âgé 
d'entre  eux  ;  il  leur  dit  :  «  Je  veux  qu'il  reste  attaché 
à  ma  personne,  afin  que  les  fondements  de Tancûtié 
soient  affermis.»  Mélic  Goutb-eddin  Mohammed, 
qui  était  l'aîné  des  enfants  d'Houceïn,  se  rendit 
à  Ghiznin^.  Behram-chah  le  regarda  pendant  un 
temps  avec  l'œil  de  l'estime  et  de  la  considération; 
mais  enfin,  pour  un  motif  quelconque,  il  donna 
l'ordre  de  le  tuer.  Pour  cette  raison,  l'affaire  se 
termina  par  rinimilié  entre  les  princes  du  Ghour 
et  Behram-chah  le  Ghaznévide.  Ils  firent  des  entre- 
prises contre  leurs  pays  respectifs,  et  la  guerre 
apparut  plusieurs  fois  parmi  eux.  L'auteur  de  ces 
lignes  dit  ce  qui  suit  :  «  Toute  personne  qui  sait  com- 
bien il  s'est  écoulé  d'années  depuis  le  commence- 
ment du  règne  de  Mahmoud  jus€[u'au  temps^  de 
Behram-chah ,  connaît  avec  certitude  que  ce  récit , 
rapporté  par  plusieurs  chroniqueurs  dans  leurs  ou- 
vrages ,  et  regardé  par  eux  comme  digne  d'éloges  et 

'  Voy.  Àbulfedœ  Annales  muslemid,  tom.  III,  pag.  5  20. 
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d'approbation,  n  est  point  exempt  du  soupçon  d*être 
éloigné  de  la  »  vérité.  Une  autre  version  est  celle-ci  : 
Lorsque  le  sultan  Mahmoud,  fils  de'  Sébuctéguin, 
eut  fait  disparaître  du  milieu  des  hommes  Soury, 
qui  était  prince  du  Ghour,  le  petit-fils  de  Soury 
s'enfuit  dans  l'Hindoustaii ,  par  crainte  du  sultan  ;  il 
y  passait  sa  vie  d^n^  im  temple  d'idoles.  Son  nom 
était  Sam.  A  la  fin,  il  devint  musulman,  se  rendit 
à  Dehli ,  et  fit  sa  profession  du  commerce  ^  Il  trans- 

^  Littéralement  :  «fit  du  commerce  son  vêtemeat  de  dessous,» 
jIjl6.  On  rencontre  très-souvent  chez  les  écrivains  persans  ce  mot 
arabe,  soit  isolé,  soit  mis  en  regard  da  mot  jVj3  àiçoTt  qai  si- 
gnifié t  vêtement  de  dessus.  »  On  lit  dans  rffûtorta  SeldschuMdaram 

de  Mirkhond  (pag.  3o3)  :  c>3vfi  jj  ^s>y^^  <^>t^  J^  LT^  J 
O^Vm»  J^yk  jUtib  cxA^  (^[^p  ^  O^^^  «Pendant  Tabsence  de 
ce  prince,  Abbas,  selon  la  coutume  des  hommes  vils,  fit  de  Tin- 
gratitude  son  vêtement  de  dessous,  c'est-à-dire  sa  marque  distinc- 
tive;»  et  dans  la  Yie  de  Djeoguiz,  par  le  même  auteur  (pag.  7)  : 
AjC^L»  J^^  jljcâ  o^ j  U^tj  «H  fit  de  la  retraite  et  de  l'ab- 
dication ses  vêtements  de  dessous;»  plus  loin  (pag.  38)  :  (^Ulf  * 

-v_x^L  ^j*  jUô  jUjj  J^'  ji^  jbb^  cjljjj  j»>U3lj 

«  Altan  était  un  roi  adroit  et  subtil,  qui  avait  fait  de  la  patience  et 
de  la  gravité  ses  vêtements  de  dessous;»  ailleurs  (p.  8)  :  ^Ul^ 
J>^  jU^  0^1^  ^LLJL»*  «Ij3  ây(^  •  Alandjah-khan  était  un 
khacan  dont  le  zèle  était  le  vêtement  de  dessus,  et  un  sulthan 
dont  la  bravoure  était  le  vêtement  de  dessous;»  plus  bas  (p.  10)  : 
^vj^  c^JfjM  dU^jy»^  oJt>-*^  C^J^r^  «  Un  monarque  qui 
avait  Téquité  pour  vêtement  de  dessous,  et  un  prince  dont  la  ma- 
jesté était  ie  vêtement  de  dessus;»  et  enfin  (pag.  67)  :  (J^Luv  U 
^Lj3  cx^M^  j}jtj&  c;>3>Job.  Dans  les  trois  derniers  exemples, 
j'ai  substitué  le  mot  jU^  à  la  leçon  jul,  que  l'éditeur  a  reçue 
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portait,  de  cet  endroit  dans  le  pays  de  Ghour,  des 
étoffes  de  THindoustan^,  et  revenait  après  aToir  &it 
des  marchés-  ayantageux.  Sam  avait  un  fils  nommé 
Houceîn.  A  la  fin  de  sa  vie,  il  se  dirigea,  par  mer, 
vers  ie  pays  de  Gho«r,  avec  ses  richesses  et  ses  en- 
fants. Un  vent  contraire  s'étant  mis  à  souffler,  le 
vaisseau  fut  submergé.  Houceîn  ben  Sam  saisit  une 
•  planche,  et  le  reste  des  passagers  s  enfonça  dans  le 
tournant  d*eau  de  la  mort.  Un  tigre,  qui  se  trouvait 
sur  ce  vaisseau,  ayant  également  saisi  ce  morceau 
de  |boîs,  après  qu'Houceïn  eut  passé  trois  jours  et 
trois  nuits  avec  im  tel  compagnon,  le  vent  fit  par- 
venir h  plaiiche  ail  rivage.  Jje  tigre  s*avança  dans  la 

dans  son  texte.  On  m*obJectera  sans  doute  que  les  mss.  donnent 

^Lji;  qu*impQrte,  si  Tévidence  les  condamne >  D^aiHeurs,  je  ne 

prétends  pas  dire  que  le  mot  ivjl  ne  peut  se  rencontrer  avec  un 
autre  substantif,  pour  former  une  expression  composée  semblable  à 
celles  que  nous  avons  citées  plus  baut;  mais  je  crois  pouvoir  établir 
que,  toutes  les  fois  que  «Ixâ  te  trouve  déjà  dans  la  phrase,  il  faut 

lire  jVj^  au  lieu  de  jut ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  Texemple  sui- 
vant, tiré  de  YAnwari  Sohètli  (éd.  de  1816,  pag.  210)  :  \î  <^^y^j 

jy«L«  3«^  «Quiconque  {)articipe  aux  heureux  effets  de  la  sagesse, 
fait,  de  Inattention  aux  paroles  des  personnes  sûres,  ses  vêtements 
de  dessous  et  de  dessus.»  D'autres  fois,  le  mot  ^Ij^  se  trouve 

0^1,  comme  dans  le  passage  ci-dessous  :  j^—^  jV-àJLm  (;p^^#Âjct 

<^^O^wAw  ç)MW  j^^  CM>^ba^  CKw^  «Ce  piwce  prit  le 
ehongar  sur  sa  main  généreuse,  ainsi  que  c'est  la  coutume  des 
rois.»  (Âbd-errazzac,  ap.  Gharmoy,  Mémoires  de  t Académie  de  Saint- 
Pétersbonrg,  Yi^  série,  tom.  III,  pag.  247. — Voyez  encore  Mirkhond, 
II*  partie,  ms.  d'Othcr,  f.  362 ,  v.  et  vi'  partie,  ms.  Bruix,  f.  69,  v.) 
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plaine.  Haucein»  étant  arrivé  dans  une  ville,  s'en- 
dormit, le  soir,  stir  un  banc  placé  devant  une  bou-^ 
tique.  Le  ^et  survînt  auprès  du  lieu  où  il  était 
couché,  et,  layant  saisi,  le  conduisit  en  prison.  H 
resta  sept  ans  captif  dans  ce  lieu;  puis,  le  prince  de 
la  ville  étant  tombé  ntialade;  on  mit  en  liberté  tous 
les  prisonniers.  Houcein^  après  avoir  reçu  sâ.xléli- 
vrance ,  se  dkigea  vers  Ghizmn.  Lorsqu'il  irriva  idiihs 
ces  parages,  une  troupe  de  voleurs  le  rencontra. 
Ils  trouvèrent  que  :c  était  un  homme  plein  de  jeu- 
nesse et  de  force,  et  doué  d'un  extérieur  agréable; 
ils  lui  donnèrent  des  armes,  des  vêtements  et  un 
cheval,  et  Texcitèrent  à  les  accompagner.  Par  ha- 
sard, cette  nuit  même,  un  détachement  des  soldats 
du  sultan  Ibrahim  le  Ghaziïéyide,  qui  était  depuis 
un  certain  temps  à  la  recherche  djp  ces  brigands , 
obtint  sur  eux  l'avantage,  et  les  ayant  fait  prison- 
niers en  totalité,  les  conduisit  devant  le  sultan.  Le 
prince  donna  l'ordre  de  tuer  les  voleurs.  En  consé- 
quence» le  bourreau  banda  les  yeux  à  Houcein. 
Celui-ci  dit  :  «  0  mon  Dieu  !  je  sais  bien  qu^  l'eçreur 
est  chose  impossible  pour  toi;  comment  se  fait-il 
donc  que  Ton  va  me  tuer,  moi,  pauvre  innocent?» 
Le  bourreau  s'informa  de  son  histoire.  Houcetn  lui 
exposa  une  partie  de  ses  aventures.  Son  récit  étant 
parvenu  aux  oreilles  du  sultan,  Ibrahiin  s'enquit  de 
l'origine  d'Houçeïn.  Celui-ci  ayant  exposé  les  évé- 
nements arrivés  à  ses  ancêtres ,  Ibrahim  fut  saisi  de 
compassion  pour  lui;  il  le  distingua  d'une  manière 
particulière  par  sa  bienveillance  royale,  l'éleva  au 
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rang  de  ses  chambellans,  etiui  donna  en  mariage 
une  de  ses  filles,  n  Lorsque  la  dignité  de  sultan  passa 
à  Maçoud  ben  Ibrahim,  il  honora  Houcein  du  gou- 
vernement du  Ghour,  et  le  rang  de  ce  prince  fut 
encore  élevé.  En  somme ,  après  la  mort  d'Houceîn, 
la  paix  et  la  guerre  eurent  lieu,  à  plusieurs  reprises, 
entre  les  enfants  de  celui-ci  et  Behram-chab  le  Ghaz- 
névide  ^  Â la  fin,  comme  Behram-chah  osa  romj>re 

^  Le  récit  «Tlbn-Alatldr  différant  sensibiement  de  celui  de  lifir- 
khond,  je  crob  de¥oir  le  tranacrire  ici,  malgré  SQn  étendue  : 

oJLfr  •  tfj^LoIl^  <ilà>iU5  (M^xCZ,., 


iSjo4'^  cyL>  (j^Ji-  ^  i^L-  «y^f  euj  csUU  Jaï  Uj  éjU» 
cfr^j^W  ^^  (jjs*-^  ^1  tjiji^  ciUt.  ojâ.t  •jjfcj  eUUj 


«iaJU 


SEPTEMBRE-OCTOBRE  1843.  189 

]e  traité,  les  enfants  d*Houceîn,  ayant  rassemblé 
une  armée  nombreuse,  se  dirigèrent  vers  Ghiz- 
nin.  Behram-chah  vint  à  leur  rencontre  avec  des 
troupes  considérables.  Après  qu*une  multitude  de 

^j  >l — 6  ^\j^  iSjy  l^f  1^-^  iSjy^  (^  f^^j^  f 

^^^1  J  ^Uj>IJÎ  t>Jlft  ç*  ct^^   cAUl  oA-^  {^f^Jj 

dLÀ>  Li^^jÉa^j  Q-!**  )j»j  ^'^-^  ^^^  sUj-ês^  (>3j  ^y>^j 


r     d 


aiCIT  DB   LA   CORQQ^TB   OB   6A21IAH  PAR   LB8   OHOUMBMS ,   BT  DB   LBVR 

RBTOUR   DANS   CBTTB   TILLE. 

Dans  cette  année  (  SAS) ,  Souiy,  fils  d*Houcdn,  roi  du  pays  de  Ghour, 
marcha  contre  la  ville  de  Gaznah  et  8*en  rendit  maître.  Le  motif  de  cette 
action  étfât  cj^ne  son  père  >  Mohammed  ben  Houcôn ,  roi  des  Ghouriens 
avant  lui,  8*était  allié  à  Behram-chah,  fils  de  MaçWd,  fils  d*Ibrahim, 
prince  de  Gasnah,  de  la  âuniUe  de  Sébuctéguin.  La  dignité  de  Mohammed 
fat  âevée  par  cette  alliance ,  et  son  ambition  8*en  accrut.  Il  rassembla  une 
armée  nombreuse ,  et  marcha  vers  Gaznah  afin  de  s  en  emparer.  On  dit 
qu'il  ne  marcha  vers  cette  ville  qu  en  affichant  le  dessein  de  visiter  le  sultan 
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Soldats  eurent  péri  des  deux  côtés,  Bebram-chab 
fut  mis  en  déroute.  Ala-eddin  Djibansouz ,  qui  était 
Taîné  des  enÊuits  de  Houcein ,  désigna  son  frère 
Soury  pour  gouverner  Ghi£nin ,  et  revint  lui-même 
à  Firouz-Couh.  Sur  la  route,  son  autre  frère,  Sam, 
mourut  dune  tumeur  au  cerveau.  Pendant  fbiver, 
tandis  que,  à  cause  de  la  grande  quantité  des  ueiges, 


et  de  lui  rendre  ses  iiommages ,  tandis  qu*en  réaiité  il  jmédîtaiï  la  rase  et  h 
perfidie*  Behram-cbali  en  fat  informé  ;  ii  le  prit,  le  I^it  en  prison  et  ensuite 
le  tua.  Le  meurtre  de  ce  prince  fut  une  chose  pénible  pour  les  Gliouriéns , 
d*antant  plus  qu*il  nWaient  pas  le  pouvoir  de  le  renger  par  le  tadion.  Lors- 
qu'il eut  été  tué ,  son  frère  Sam ,  fils  d^Houcetn ,  monta  sur  ïe  trône.  Il  mou- 
rut de  la  petite  vérdlê,  et  son  frère,  Mélic-Soury,  gouverna  après  lui  le 
pays  de  Ghour.  Sa  puissance  devint  considérable ,  et  il  fut  affermi  dans  son 
royaume.  U  rassembla  des  troupe,  tant  de  cavaliers  que  de  fantassins,  et 
marcha  vers  Gaznah  pour  8*empai%r  de  cette  ville  et  venger,  par  le  tdion , 
son  frère  massacré.  Lorsqu'à  fut  airivé  à  Gaznah,  il  s  en  rendit  maître, 
dans  le  mois  de  djoumadi  premier  de  cette  année.  Behram-chah  abandonna 
sa  capital^  pour  se  retirer  dans  Tlnde.  Puis,  il  rassemjbJà  une  armée  nom- 
breuse, et  revint  vers  Gaznah,  précédé  du  général  [as-^aîar)  Houceïn-ibn- 
Ibrahim ,  TAlide ,  prince  de  rHindouston.  Les  soldats  de  Gaznah  étaient  res- 
tés auprès  de  Soury-ben-Houceïn,  le  Ghourien ,  et  avaient  embrassé  le  service 
de  ce  prince  ;  mais  ils  ne  tenaient  pour  lui  qu'en  apparence ,  et  leurs  oeeurs 
étaient  entièrement  à  Behram-chah,  Lorsque  Soury  et  Behram-chah  en  vinrent  « 
aux  mains ,  Tarmée  de  Gaznah  retourna  aupcès  de  ce  dernier,  se  joignît  i  loi 
et  lui  livra  Soury.  Behram-chah  s*empara  de  Gaznah  au  mois  de  moharrem  de 
Tannée  5  àâf  et  fit  mettre  en  croix  M^ik-Soury  avec  le  sdd  al-Mahiani.  Soury 
était  un  homme  généreux ,  d*une  libéralité  rare  et  d'une  grande  humanité ,  au 
point  qu'il  jetait ,  avec  des  frondes ,  des  pièces  d'argent  aux  pauvres ,  afin 
qu'elles  tombassent  entre  les  mains  de  ceux  avec  lesquels  il  se  rencontrait. 
Les  Ghourides  revinrent  ensuite  à  la  charge ,  s'emparèrent  de  Ghaznah  et  la 
ruinèrent,  ainsi  que  nous  lo  rapporterons  à  l'année  SAy*  Nous  avons  raconté, 
en  cet  endroit ,  le  commencement  de  la  dynastie  des  Ghouriens,  parce  que , 
à  cette  époque ,  ils  abandonnèrent  leurs  montagnes  et  se  dirigèrent  vers  !e 
Khoraçan ,  et  que  leur  rang  fut  élevé  et  devint  considérable.  An  reste ,  il  y 
a ,  touchant  ce  sujet,  quelques  versions  différentes ,  ainsi  que  nous  l'expose- 
rons plus  bas.  (Ibn-Alathir,  Garni*/  ettévarikh^  ms.  arabe  de  la  BiUiothèque 
royale,  tomeV,  pag.  88,  8g.) 

Le  passage  auquel  Ibn-Alathir  fait  allusion  ea  dernier  lieu  se 
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les  Ghourides  ne  pouvaient  partir  de  leur  demeure , 
Behram-chah ,  avec  une  armée  considérable  et  des 
éléphants  sans  nombre ,  se  dirigea  de  THindoustan 
vers  Ghiznin.  Mélîc  Soury  sortit  de  la  ville  avec 
trois  cents  hommes  du  pays  de  Gbour,  mille  autres 
d'entere  lès  cavaliers  Ghouz ,  et  Tarmée  de  Ghiznin. 
Au  jour  du  combat,  les  Ghizninîens  se  joignirent  à 

trouve  à  la  date  547  (^^^^'  .pag*  lo^  ^97*)  ^  j^  ^^^  ^^  donner  un 
court  extrait  : 

«Ul  1^  JjtxL-'fj  L^f  j  «Lh^t  ^:r^b  tJ;j*^'  Oîî^' 

Ensuite  Ala-eddin  Houcein  m  dirigea  vers  Gainah.  Le  priuœ  de  cette  viile 
était  idors  Behram-chah  ben  M açoud. ...  11  n'attendit  point  Ala-^ddin  dans 
Ghaznah ,  mais  â  abandonna  cette  place  pour  se  retirer  à  Kerman ,  qui  est 
nne  v^ ,  entre  Oha^nah  et  Tlnde ,  dont  les  habitants  forpo^t  un  peuple  ap- 
pelé qVaJI  (peut-être  Afghan  0vâ3  i  ].  Cette  cité  n'est  point  située  dans  le 
pays  connu  sous  le  nom  de  Kerman.  Lorsque  Behram-chah  eut  abandonné 
Ghaznah,  Ala-eddin  Ghouri  s*en  rendit  mattre,  agit  avec  bonté  envers  tes  ha- 
bitants, et  leur  laissa,  en  qualité  de  gouverneur,  son  frère  S^-eddin.  En- 
suite ,  Âla-^din  retourna  dans  le  pays  de  Ghour. 

Apre»  cela»  Ibn-Alatbir  raconie  la  captivité  et  la  m^rt  de  Seîf- 
eddin  presque  de  la  même  manière  que  Mirkbond.  Abou  iféda  a 
rapporté  à  peu  près  les  mêmes  faits  quUbn-Alathir  a  racontés  en 
premier  lieu ,  en  ajoutant  à  ces  détails  ceux  que  Ton  vient  de  lire 
sur  Se!f-eddin,  auquel  il  donne  en  outre  le  nom  de  Sam.  Diaprés  lui, 
la  mort  de  ce  prince  arriva  en  55o.  {Annales  muslenùci,  tom.  III, 
p.  5ao.  Beîdhawi,  Nizam  tttéwarikh,  ms.  pers.  de  I9  Bibl.  roy.  n**  92.) 
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Behramrchah.  Celui-ci  envoya  aux  Ghouz  un  mes- 
sage contenant  ce  qui  suit  :  «  Nous  ne  sommes  point 
en  hostilité  avec  vou3;  abandonnez- nous  donc  nos 
ennemis.»  Les  Ghouz,  ayant  retiré  leurs  mains 
du  combat,  se  joignirent  à  Tarmée  de  Behram- 
chah,  laquelle  entoura  Soury.  Ce  prince,  après 
avoir  fait  des  efforts  dignes  d'un  homme  de  cœur,  et 
reçu  plusieurs  blessures ,  fut  fait  prisonnier.  Behram- 
chah ,  s  étant  de  nouveau  emparé  de  Ghiznin ,  traita 
avec  le  plus  grand  mépris  Mélic-Soury,  qui  cepen- 
dant était  un  homme  brave  et  généreux ,  et  se  dis- 
tinguait par  de  nombreuses  qualités.  Il  donna  des 
ordres ,  en  conséquence  desquels  on  le  promena , 
assis  sur  un  bœuf,  autour  de  la  ville  ;  puis  il  le  mit 
à  mort  après  les  traitements  les  plus  indignes. 

MENTION  D'ALA-EDDIN  HOUGEÎN  DJIHANSOUZ. 

\ 

Quelques  auteurs  prétendent  que  son  nom  est 
Haçan  et  que  le  nom  de  son  aïeul  était  aussi  Ha- 
çan,  et  non  Sam.  Ceux  qui  rapportent  que  son  nom 
était  Houceïn  allèguent,  en  témoignage  de  leur  opi- 
nion ,  ce  vers  de  sa  composition  : 

Vers.  —  Si  je  n'arrache  point  Ghiznin  de  sa  base  el  de 
ses  fondements ,  je  ne  suis  point  Houceïn ,  iils  d*Houceîn  fils 
d'Haçan  *. 

D'autres  s'expriment  ainsi  au  sujet  de  sa  généa- 

^  Jbn-Âlathir  fait  allusion  à  ce  vers  dans  les  paroles  suivantes  : 
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logie  :  «  Il  est  le  même  que  Haçan ,  fils  d'Houceîn ,  fils 
de  Sam,  fils  d'Haçan ,  fils  de  Soury ;  »  et  ils  citent  de 
la  manière  suivante  ie  dernier  hémistiche  du  vers  : 

Hémistiche.  —  Je  ne  suis  point  Haçan ,  fils  d^Houcein , 
fils  (^*tîaçan. 

Ils  ajoutent,  pour  corroborer  leur  version,  que 
le  sultan  Âla-eddin  a  supprimé  le  nom  de  Sam,  k 
cause  des  exigences  de  la  poésie.  Un  certain  nombre 
de  chroniqueurs  croient  qu*Ala-eddin  régna  après 
son  frère  Soury.  Quoi  qu*il  en  soit,  lorsqn'Ala-eddin 
Houceïn  reçut  la  nouvelle  du  malheur  de  Soury, 
après  avoir  rassemblé  une  armée  considérable,  il 
se  dirigea  vers  Ghiznin  pour  venger  son  frère.  Quet 
ques  chroniqueurs  ont  dit  que  Behram-chah  était 
mort  avant  l'arrivée  d*Ala-eddin  à  Ghiznin,  et  que 
son  fils  lui  avait  succédé  K  Mais  plusieurs  historiens 

O — fr--^  O^  [ù^!^  <^>*^  **>^[j  Ô^  J  H>*  C^'  f  o' 
«Lorsque  la  nouvdle  du  supplice  de  Seîf^eddin  parvint  à  son  fràre 
Ala-eddin  Houceïn,  il  composa  une  pièce  de  vers  dont  le  sens 
était  :  Si  je  n'arrache  point  Ghaznah  de  ses  fondements,  en  une 
seule  fois,  je  ne  suis  point  Houceïn,  fils  d*Hottceïn.>  (CamU  etU* 
warikh,  tom.V,  man.  arabe,  n"*  49  supp.  f  107.)  Le  même  auteur 
avait  déjà  appelé  (pag.  106)  Ala-eddin,  Houceïn»  fils  d'Honceïn, 
fils  d'Haçan.  D*Herbclot  lui  donne,  d'après  le  Luhb  ettéwarikh  (ms. 
persan  de  la  Bibliothèque  royale,  n**  95,  fol.  80  r.) ,  les  noms  de 
Ala^eddin  Hassan,  fi|s  d'Houssaïn,  fils  de  Sam  Souri  (BibL  orient, 
édition  in -fol.  de  1776,  pag.  336  et  4o4]*  Deguignes  écrit,  dans 
la  même  page,  Ala-eddin  ei-Housseîn  et  Ala-eddin  Hassan,  fils 
d'Houssaïn  (Hist  des  Huns,  tom.  I,  pag.  4i3]*,  enfin,  M.  Audifiret 
lui  donne  Tun  et  Tautre  nom.  [Biogr,  imtv.  LVl,  121.] 

^  Telle  est  la  version  adoptée  par  Ibn-Âlathir  (Camîl  etUwarikh, 
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plus  récents,  ayant  regardé  cette  version  comoie 
très*faible,  ont  rapporté  dans  leurs  écrits  que^ 
lorsque  la  nouvelle  de  la  marche  d'Houceïn  parvint 
à  Behram-chah,  il  donna  des  ordres  pour  faire  venir 
les  troupes  et  les  milices  des  difiérentes  provinces 
de  son  empire.  Puis,  étant  sorti  de  Ghiznin  et  ayant 
envoyé  un  député  devant  Ala-eddin  Houceïn ,  il  lui 
fit  tenir  ce  message  :  «  Ton  intérêt  est  dans  la  re- 
traite, car  je  conduis  contrç  toi  tant.de  milliers 
d'hommes  et  tant  d*éléphants.  »  Âla-eddiu  report - 
dit  :  «  Si  tu  amènes  des  éléphants  [fil)^  de  mon  côté 
j  amène  Kharfil.  n  Or,  il  y  avait  dans  son  armée 
deux  hommes ,  du  nombre  des  vaillant]»  guemers 
du  Ghour,  que  Ton  appelait  KhàrfiL  Ces  deux  hé- 
TOA  niavaient  point  de  pareils  ni  d*^ux  en  bra- 
voure* Le  sultan  leur  dit  :  n  J*ai  rendu  un.e  telle  ré- 
ponse il  Behram^hah  ;  il  faut  que  vou«  fassiez  tous 
vos  eflforts  afin  de  détruire  ses  éléphants  sur  le 
dhatnp  de  bataille*  »  Ces  deux  homtméis,  «yant 
baisé  la  terre  en  signe  d*hommage,  exposèrent  ce 
qui  suit  :  a  Tant  que  nos  âmes  seront  dans  notre 
corps,  nous  ne  consentirons  point  à  commettre  la 
moindre  faute,  w  Lorsque  les  deux:  armées  en  vin- 
rent aux  mains,  ces  deux  héros,  ayant  mis  pied  à 
terre,  tirèrent  leur  khandjar,  se  glissèrent  sous  le 
caparaçon  des  éléphants,  et  déchirèrent  le  ventre 
de  ces  animaux  ^  Un  de  ces  braves  périt;  l'autre 

ioc.  laud.),  Ahoulféda  (Annales  Muslemici,  t.  III,  p.  ^ao,  Saa), 
et  Beîdfaawi  (NUam  elUwarikk,  man.  pcrs.  u^  92). 

*  H  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  la  ressemblance  de 
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revint  sain  et  sauf.  On  dit  que,  dans  ce  jour,  le  sul- 
tan Alë-eddin  avait  revêtu  une  tunique  de  satin 
rouge  soûs  sa  cuiriasse.  Un  de  ses  familiers  lui  de- 
manda :  «  Quelle  est  la  raison  de  cela?  »  Il  répondit  : 
«Si  une  flèche  m'atteint  et  si  mon  sang  vient  à 
couler,  les  soldats  n*en  auront  point  connaissance  ; 
mais,  s'ils  le  savaient,  ils  seraient  tout  à  fait  décou* 
«rages,»  Dans  cette  bataille,  Daulet-chah,  fils  de 
Behram-chah ,  qui  était  un  guerrier  accompli ,  fon- 
dit avec  une  troupe  de  braves  et  un  éléphant  sur 
le  centre  de  Tarmée  du  sultan  Ala-eddin.  Cdtii-ci 
dit  aux  fantassins^  qui,  après  s  être  munis  de  claies  ^ 
s'étaient  placés  en  avant  des  rangs  :  «  Laissez  -  le 
pass^  librement.))  Lorsque  Daulet-chah,  aiTivé 
au  <5entre,  vil  que  le  chemÎTi  était  ouvert,  il  poussa 
en  avant  sans  rien  craindre.  Les  fentas^ins  ayant 
intercepté  le  chemin  de  la  retraite^  lés  Ghourides 
entourèrent  les  Ghizniniens;  ils  tuèrent  Daulet* 
chah  avec  ses  compagnons,  et  renversèrent  l'élé- 
phant. Behram-chah,  laissant  échapper  de  sa  main, 
k  cause  de  f  affliction  que  lui  causait  ce  triste  évé- 
nement, les  rênes  de  la  puissance  qu'il  avait  sur 
lui-même ,  prit  la  firite ,  et  les  Ghourides  poursui- 
virent les  Ghizniniens.  Behram-chah,  étant  arrivé 
auprès  de  Tecnabad ,  s'y  aiTeta ,  et  se  prépara  au 

cette  histoire  avec  celle  du  juîf  Éléazar.  (Voy.  Lib.  I  Machahœomm, 
cap.  VI,  vers.  43  sqg,) 

^  Le  motij^  tcbeper  déaigne,  ainsi  que  M^  Quairemère  Ta  fait 
remarquer  dans  une  savante  note ,  «  une  claie  que  les  soldats  por- 
tent devant  éuit,  ^tiln  de  se  mettre  à  couvert  des  pierres  et  des 
flèches.»  (Voyez  Histoire  des  Mongols,  pag.  335.) 
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combat  avec  cette  poignée  d'hommes  qui  avaient 
survécu.  Le  sultan  Ala-eddin^  de  son  côté,  dis- 
posa ses  troupes  en  ordre  de  bataille ,  et  tous  deux 
combattirent  une  seconde  fois.  Behram-chah  ayant 
été  mis  en  déroute ,  Âla-eddin  marcha ,  de  rechef,  à 
sa  poursuite,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  auprès  de 
Ghiznin.  Dans  ne  lieu,  une  troupe  d'entre  les  s^- 
.  viteurs  de  Behràm-chah ,  et  les  habitants  de  la  ville, 
se  rassemblèrent  k  T  ombre  du  drapeau  de  ce 
prince.  Behram-chah,  ayant  livï>é  bataille  une  troi- 
sième fois ,  prit  encore  la  fuite.  Ala-eddin  s  empara 
de  vive  force  de  Ghiznîn ,  et  donna  Tordre  de  tuer, 
de  piller,  de  renverser  les  m*aisons  et  de  les  brûler. 
Quant  k  lui,  étant  monté  sur  le  sommet  du  palais 
des  sultans  de  cette  contrée,  il  s'occupa  k  boire 
du  vin.  Pendant  les  sept  jours  ^  que  durèrent  le 
meurtre  et  l'incendie,  Tair  fut  tellement:  obscurci 
par  la  quantité  de  la  fumée,  qu'il  ressemblait  à  la 
nuit;  d'autre  part,  à  cause  des  étincelles ,  ces  sept 
nuits  paraissaient  telles  que  le  jour  brillant.  Après 
avoir  tué  la  plus  grande  partie  des  habitants  de 
Ghiznin ,  on  fit  prisonniers  leurs  enfants*  On  ouvrit, 
d'après  l'ordre  d'Ala-eddin,  les  tombeau]^  4es  des- 
cendants de  Sébuctéguin ,  excepté  celui  de  lémia-ed- 
daulah  Mahmoud ,  et,  partout  où  Ton  trouva  des  os , 
on  les  brûla.  Au  bout  de  sept  jours  et  de  sept  nuits, 
Ala-eddin  Djihansouz,  s'étant  levé  du  meàjlis  (salle 
d'une  conférence,  d'une  conversation),  donna  des 

^  Pendant  trois  jours  seulement,  d'après  Aboulféda  et  Iba- 
Alathir. 
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ordres,  en  conséqii4*îce  desquels,  après  avoir  dé- 
couvert les  tombeaux  de  ses  frères,  le  roi  des  mon- 
tagnes \  Coutb-eddin  Mohammed  et  Mélic-Sou!*y, 
on  disposa  des  boîtes,  dans  lesquelles  il  fit  partir 
leurs  os  pour  le  Ghour,  Lui-même  se  mit  en  route 
vers  son  pays.  Sur  le  chemin,  en  tout  iieu,  il  ren- 
versait et  brûlait  les  eonstructions  qui  étaient  attri- 
buées aux  enfants  de  Sébuctéguin.  C'est  pourquoi , 
depuis  iors,  il  fut  surnommé  Djihansouz  (Tincen- 
diaire  du  monde).  Pour  venger  le  seïd  Medjd- 
eddin,  qui  avait  été  naib  (lieutenant)  de  Soury,  et 
que  Ton  avait  aussi  mi»  en  croix  lors  du  crucifie- 
ment de  ce  prince,  Ala-eddin  donna  des  ordres, 
d*après  lesquels  on  conduisit  les  seïds  de  Ghiznin 
à  Firouz-couh,  après  avoir  placé  sur  lem's  épaules 
des  sacs  remplis  de  terre.  H  les  fit  tous  décapiter; 
puis  il  ordonna  de  détremper  cette  terre  dans  le 
i^ang  de  ces  hommes  illustres,  et  de  remployer  à 
ia  construction  des  tours  de  la  citadelle  de  Flrouz- 
couh. 

Lorsqu'à  eut  accompli  les  moindres  conditions 
de  la  vengeance,  il  se  livra  à  la  joie  et  aux  plaisirs , 
et,  ayant  rassemblé  des  musiciens  et  des  commen- 
saux, il  orna  de  leurs  personnes  la  salle  des  festins. 
Lorsqu'il  fut  établi  fermement  sur  le  trône  du  sul- 
tanat «  il  emprisonna  dans  un  château  ses  neveux^ 
Ghaïat-eddin  Mohammed,  fils  de  Sam,  et  Moîzz- 
eddin  Mohammed,    fils  de  Sam,  qui    est   connu 

^  ijKksl  (AXa  melic  el-djihal,  «le  roi  des  montagnes, »  c'est-à-dire 
de  la  région  montagneuse  du  Ghour. 

II.  i3 
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sous  le  nom  de  Suitan-Gbéhab-eddin  ^  Ayant  em- 
brassé lé  parti  de  la  révolte  contre  le  sultan  Sindjar, 
il  négligea  d'envoyer  les  dons  et  les  présents  accou- 
tuniés.  L'affaire  en  vint  au  point  que  Sindjar,  ayant 
rassemblé  une  armée,  se  dirigea  du  côté  duGhour. 
Ala-eddin  Djibansouz,  étant  également  sorti  du  pays 
de  GÏiour  avec  des  troupes  bien  équipées,  se  mit  en 
mouvement  pour  aller  au  devant  de  Sindjar.  Les 
deux  armées  se  rencontrèrent  dans  la  plaine  d'Hé- 
rat-roud ,  et  engagèrent  le  combat.  Le  sultan  Sindjar 
fut  vainqueur,  et  Ala-eddin ,  fait  prisonnier.  Le  sultan 
donna  des  ^ordres,  et  l'on  plaça  des  liens  pesants 
aux  pieds  d' Ala-eddin.  Celui-ci  fit  dire  au  sultan  : 
uj'egpère  que  le  padichah  tiendra  envers  moi  la 
même  conduite  que  j'avais  résolu  de  tenir  envers 
lui.  »  Sindjar  s'étant  informé  de  \cela,  Ala-eddin 
répondit  :  «  Après  avoir  préparé  une  chaîne  d*ar- 

'  Sur  ce  point  Ibn-Âlaihir  et  Aboulféda  sont  complètement  en 
désaccord  avec  Mirkhond.  Le  dernier  de  ces  deux  auteurs  s^exprime 
ainsi  :  «Houceïn  nomma  gouverneur  de  Ghaznah  ses  dfiux  neveux, 
Ghaïat^ddin  Mohammed  et  Ghéhab-eddin  Mohammed»  fils  de  Sam. 
Ensuite ,  une  guerre  s'engagea  entre  ces  deux  princes  et  leur  oncle 
Âla-eddin.  Ils  furent  vainqueurs  dans  le  combat,  et  firent  leur  oncle 
prisonnier.  Puis  ils  le  relâchèrent,  le  firent  asseoir  sur  le  trône,  et 
se  tinrent  debout  devant  lui ,  en  signe  d'hommage.  Ala*eddin  resta 
maître  de  la  «lignite  de  sultan,  maria  Ghaîat-eddin  à  sa  fille  et 
le  fit  son  héritier  présomptif.  Les  choses  demeurèrent  en  cet  état, 
jusqu'à  ce  qu' Ala-eddin  mourût,  dans  Tannée  556.»  [Annales  Mus- 
Umici,  tom.  IV,  pag.  522.]  L'auteur  du  Lnbh  ettewaiikh  (man.  per- 
san  n*  gS,  fol.  80  r.)  place  la  mort  d'Ala-eddin  dans  Tannée  55 1, 
et  d'Herbelot  semble  avoir  adopté  son  opinion  en  ne  donnant  à  ce 
piHuce  que  six  ans  de  règne.  (Bibliothèque  orientale,  édition  déjà  ci- 
tée, pag.  336.) 
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gent,  à  cause  du  respect  dû  au  sultanat,  j avais 
fermement  résolu  en  moî-^même  que,  si  le  sultan 
Sindjar  tombait  entre  mes  mains,  je  placerais  ce 
lien  à  ses  pieds.  »  Le  sultan  Sindjar  commanda  de 
trouver  la  chaîne  en  question ,  et  de  la  placer  aux 
talons  d'Ala-eddin.  Comme  la  gaieté  du  caractère 
d'Ala-eddin  et  son  talent  pour  la  poésie  étaient 
fort  célèbres  »  le  sultan  Sindjar ,  après  quelques 
jours,  ayant  donné  Tordre  de  le  relâcher,  k  fit 
compagnon  de  ses  festins  et  commensal  de  son 
me^lis.  Un  jour,  on  avait  placé  devant  le  sultan  un 
plateau  rempli  de  perles  d'une  belle  eau;  Sindjar 
en  fit  présent  à  Ala-eddin,  et  celui-ci  improvisa  le 
roubaî^  suiv>^nt: 

B&ahaï,  —  Le  roi  ma  fait  prisonnier  dans  les  rangs  du 
combat,  et  ne  m*a  point  tué,  quoique  je  fusse  bien  oertaîne- 
ment  digne  d*être  mis  à  morl.  Maintenant  il  me  donne  des 
perles  précieuses  sur  un  plateau.  D  m*a,  de  la  sorte,  par- 
donné et  cômUé  de  présents. 

Qn  dit  que  le  sultan  Sindjar,  ayant  un  jour  tiré 
sa  chaussure,  nettoyait  son  pied.  Or,  il  y  avait  une 
lentille  sur  le  pied  du  sultan.  Les  regards  d' Ala-eddin 
tombèrent  sur  cet  objet.  Après  en  avoir  obtenu  la 

^  cOn  appelle  ^L\  ronèaf  (distique  où  réunion  de  quatre  hé- 
mistiches] deux  vers  correspondant  sovs  le  rapport  de  la  cadence , 
et  dont  le  mètre  est  particulier  à  ce  genre  de  poésies  ;  mais  il  n'est 
pas  nécessaire  que  le  troisième  hémfistiche  rime  avec  le  quatrième, 
quoiqu*il  n'existe  proprement  aucune  rôgle  qui  s'y  oppose.»  (Glad- 
win,  cité  par  M.  Gharmoy,  Expédition  d'Alexandre  le  Grand  contre 
les  Russes,  pag.  i35.) 

i3. 
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permission,  il  imprima  un  baiser  sur  la  plante  du 
pied  du  sultan  Sindjar,  et  prononça  ce  roubaî  : 

O  prince  I  la  poussière  du  sabot  de  ton  coursier  me  sert 
de  diadème  ;  ô  prince  !  l'anneau  de  ton  service  *  est  mon  or- 
nement. Puisque  j'ai  imprimé  un  baiser  sur  la  lentille  de  la 
plante  de  ton  pied,  la  prospérité  imprime  un  baiser  syir  ma 
tète. 

Après  cela,  le  sultan  Sindjar,  ayant  traité  Ala- 
eddin  avec  faveur,  lui  concéda  le  pays  de  Ghour. 
Âla-eddin  partit  pour  cet  endroit,  et  s'occupa  des 
soins  du  gouvernement,  jusqu'à  ce  que,  peu  de 
temps  après,  le  créancier  importun  de  la  mort  étant 
survenu,  le  trésor  de  son  corps  restât  vide  de  l'ar- 
gent de  la  vie. 

'  Le  mot  AJu^  halcah  désigoe  ici  «  le  pendant  d^oreille,  t  regardé 
chez  les  Orientaux  comme  une  marque  d*eselavage.  On  peut  con- 
sulter à  ce  sujet  une  savante  note  de  M.  Quatremère.  (Histoire  des 
sultans  mamlonks,  tom.  I,  pag.  7,  8).  Je  me  permettrai  seulement 
de  faire,  à  propos  d'un  des  nombreux  passages  cités  dans  cette 
note,  une  observation  que  je  soumets  sans  restriction  à  Térudition 
si  supérieure  de  Tillustre  professeur.  On  lit  dans  le  Boustan  de 
Sâdi  Thémistiche  suivant  : 

qLj^  cm*^  (J/^j^  *j^  est 

que  M.  Quatremère  a  traduit  ainsi  : 

O  toi ,  Tesdave  de  la  sagesse  du  monde. 

Mais  ne  vaudrait-il  pas  mieux  le  rendre  par  ces  mots,  en  lisant 
0»^T^  pour jJ   .»^Tv? 

o  toi  y  aux  ordres  de  qui  le  monde  est  soumis ,  comme  un  esdave  qui 
porte  à  ses  oreilles  Tanneau  de  la  servitude. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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LETTRES  DE  M.  BOTTA 


Sur  ses  découvertes  à  Ninive. 


A  M.  J.  MOHL,  A  PARIS. 

II. 

Mossul,  a  mai  i8â3. 

Monsieur, 

Dans  une  lettre  précédente,  jai  eu  Thonneur  de 
vous  annoncer  ma  découverte  archéologique  dans 
ie  village  de  Khorsabad;  je  vous  envoie  aujourd'hui 
des  .détails  sur  ce  qui  a  pu  être  déterré  depuis  lors; 
je  joins  aussi  à  ma  description  un  plan  approxima- 
tif plus  approchant  de  la  réalité  que  le  premier  ^ 
Ce  plan  est  nécessaire  pour  qu'on  puisse  compren- 
dre la  description ,  parce  que  rien  encore  ne  peut 
faire  concevoir  ce  qu'étaient  les  différentes  parties 
du  monument. 

Vous  vous  rappelez  sans  doute  que  les  fouilles 
s'étaient  arrêtées  k  l'extrémité  de  la  muraille  for- 

^  Je  ne  publie  pas  ce  plan,  celai  qui  accompagne  la  première 
lettre  (voyez  pi.  I)  étant  postérieur  et  plus  complet  que  celui  dont 
parie  M.  Botta.  On  y  trouvera  Tétat  des  fouilles  te]  qu  il  était  lors- 
que M.  Botta  écrivit  sa  troisième  lettre,  qui  paraîtra  dans  le  cahier 
prochain  du  Journal  asiatique.  —  J.  M. 
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mant  le  côté  nord  d'un  passage  pavé  d'une  inscrip- 
tion. J'avais  laissé  aux  ouvriers  Tordre  de  partir  de 
ce  point  et  de  suivre  la  muraille,  pour  voir  si  elle 
se  continuait  avec  celle  qui  porte  les  deux  figures 
colossales  découvertes  plus  à  Test;  il  n'en  est  pas 
ainsi.  Avant  de  les  atteindre,  cette  muraille  s'ouvre 
en  un  passage  courant  vers  le  nord  et  semblable  à 
celui  que  j'ai  découvert  d'abord,  mais  un  peu  plus 
large;  je  l'appellerai  passage  n*  II.  La  paroi  orien- 
tale [xvj)  a  été  suivie  jusqu'à  un  point  où  elle  tourne 
à  angle  droit  à  l'est;  la  paroi  occidentale  [x,)  vis-à-vis 
de  ce  même  point,  tourne  à  l'ouest,  puis  revient 
au  nord  pour  former,  avec  une  muraille  opposée, 
le  passage  n**  IIl.  Cette  dernière  muraille  vient  du 
nord,  et,  en  la  faisant  suivre  jusqu'à  la  tête  [xxii 
et  xxj),  je  me  suis  assuré  qu'à  cinq  mètres  de  dis- 
tance elle  tournait  à  l'est. 

Il  résulte  de  tout  cela  quelque  chose  dont  le  plan 
montrera  la  forme  sans  pouvoir  encore  en  faire  de- 
viner l'ensemble.  D'après  cela ,  il  est  évident  que  ce 
n'est  qu'une  très-petite  partie  d  un  monument  con- 
sidérable; la  suite  des  travaux  en  pourra  peut-être 
faire  connaître  le  plan  général.  Je  passe  à  la  des- 
cription des  sculptures  et  des  inscriptions. 

Le  second  et  le  troisième  passage  sont ,  comme 
le  premier,  pavés  d'ime  large  pierre  portant  une 
inscription  cunéiforme  dont  j'envoie  les  copies  faites 
avec  tout  le  soin  dont  je  suis  capable.  La  plus  grande, 
celle  du  passage  n**  IP,  m'a  coûté  une  journée  de  tra- 

^  Voyez  pi.  XIII  et  XIV.  La  grande  dimension  de  cette  ins- 
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vaîl.  Eiile  a  quarante-six  lignes,  et,  quoique  cassée, 
elle  est  complète;  il  n'y  manque  que  quelques  ca- 
ractères effacés,  surtout  vers  Textrémité  sud. 

L'inscription  du  troisième  passage^  est  un  peu  in- 
complète, mais,  à  en  juger  par  les  proportions,  il 
doit  y  manquer  peu  de  chose,  d'autant  plus  que  les 
caractères  sont  fortement  espacés.  Dans  ces  deux 
nouvelles  inscriptions ,  comme  dans  la  première , 
les  caractères  étaient  incrustés  de  cuivre ,  ou  d'un 
ciment  cuivreux,  actuellement  très-dur,  et  qui  a  co- 
loré d'une  teinte  verte  la  surface  même  de  la  pierre. 

Pour  décrire  les  figures ,  je  désignerai  les  mu- 
railles par  les  chiffres  qui  les  marquent  sur  le  plan. 

Au  sortir  du  passage  n**  I,  la  muraille  (rx)  porte  la 
partie  inférieure  d'un  personnage  colossal  vêtu  d'une 
longue  robe  à  firanges ,  comme  ceux  qui  décorent  les 
parois  I  et  II  du  massif  opposé.  H  y  en  avait  probable- 
ment deux.;  mais,  dans  une  certaine  étendue,  la  mu- 
raille est  actuellement  détruite  jusqu'à  la  base. 

La  paroi  occidentale  du  passage  n"*  II  porte  (x) 


cription  m'a  forcé  de  la  publier  en  deux  feuilles.  M.  Botla  dit 
dans  une  note  :  «  Il  ne  manque  de  caractères  que  là  où  Ton  voit 
des  traits  irréguUers,  qui  occupent  dans  ma  copie  la  place  des 
caractères  que  je  n*ai  pas  pu  copier  à  cause  de  leur  état  de  dé- 
gradation. Les  blancs  indiquent  des  blancs  correspondants  sur  la 
pierre.  Celle-ci  est  brisée ,  mais  tous  les  fragments  sont  en  place , 
et  je  suis  sûr  que  Imscription  est  complète  dans  toute  son  éten- 
due. »  —  J.  M. 

^  Voyez  pi.  XV.  —  «La  pierre  n'est  tout  à  fait  complète  qu'aux 
lignes  39-31;  mais,  comme  la  copie  l'indique,  il  doit  manquer 
peu  de  chose  des  autres.  Les  caractères  sont  trës-espacés  et  dis- 
posés dans  ma  copie  comme  sur  la  pierre.  1  —  Note  de  M.  Boita. 
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deux  figures  colossales,  de  près  de  9  pieds  de  haut, 
tournées  vers  le  sud^  L'une  est  un  personnage 
ailé ,  tenant  à  la  main  une  corbeille  ou  un  panier 
(très-distinct  de  1  autre  côté).  Il  est  vêtu  d'une  • 
courte  tunique,  et  sa  ceinture»  comme  le  montre  le 
dessin ,  est  très-riche.  11  paraît  avoir  eu  une  tête  d'a- 
nimal^, mais  l'état  de  dégradation  de  la  partie  supé- 
rieure m'empêche  de  Tassurer.  L'autre  personnage , 
qui  marche  derrière  celui-ci,  est  un  homme  barbu, 
richement  vêtu  d'une  redingote  (pardonneznmoi  le 
terme)  ornée  de  riches  franges,  et  dont  la  partie  su- 
périeure semble  avoir  été  faite  de  fourrure.  Il  tient 
à  la  main  une  espèce  de  trident,  à  branches  ondu- 
lées, terminées  par  trois  boules,  et  peint  en  rouge. 
J'ignore  ce  que  c'est. 

Â  son  élargissement,  la  face  occidentale  du  pas- 
sage montre  {xi),'k  sa  partie  inférieure,  un  petit 
bas -relief  représentant  un  cavalier  au  galop;  il  a 
trois  pieds  de  proportion  environ.  Soa  état  de  dé- 
gradation m'a  empêché  de  le  dessiner;  mais,  comme 
la  tête  du  cavalier  est  encore  assez  bien  conservée, 
j'ai  pu  voir  que  ses  yeux  étaient  teints  en  noir  avec 
le  koJil,  selon  l'antique  usage  de  l'Orient.  Ce  petit 
bas  -  relief  ét^t  surmonté  d'une  bande  d'inscription 
cunéiforme,  trop  endommagée  pour  être  copiée.  Au- 

»  PI.  XVI. 

'  Lorsqae  j*ai  montré  ce  dessin  à  M.  Lajard,  il  m'a  fait  voir  des 
cylindres  qui  prouvei/t  que  la  figare  ailée  devait  avoir  une  tète  d*oi- 
seau,  et  cette  conjecture  s'est  parfaitement  vérifiée,  car  M.  Botta 
m'écrit,  dans  une  lettre  postérieure,  qui!  a  découvert-  une  figure 
semblable  et  entière  qui  porte  une  tête  d  oiseau.  —  J.  M. 
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dessus  il  y  avait  un  autre  bas-relief  représentant 
plusieurs  personnages  dont  on  ne  voit  plus  que  les 
jambes.  Je  dois  faire  observer,  une  fois  pour  toutes, 
que  cette  disposition  est  la  même  partout  où  les  fi- 
gures ne  sont  pas  colossales;  il  y  a  toujours  deux 
bas-reliefs  superposés ,  séparés  par  une  bande  dlns- 
cription  d'environ  o"*5o*  dé  large. 

Tournant  à  f  ouest ,  cette  même  muraille  offre  {xii) 
deux  cavaliers  de  front,  courant  au  galop  ;  puis  [mi) 
un  autre  cavalier  au  pas,  sculpté  sur  la  portion  qui 
revient  au  nord  pour  former  Tangle  du  troisième 
passage.  Là,  elle  cesse,  parce  qu'elle  est  entière- 
ment détruite.  Il  est  à  remarquer  que  ces  diverses 
sinuosités  de  la  muraille  forment  un  massif  fort 
différent,  par  sa  forme  et  ses  dimensions,  de  celui 
que  j  ai  décrit  dans  ma  première  lettre  et  qui  est 
séparé  de  celui-ci  par  le  passage  n"  I. 

La  muraille  qui  forme  le  côté  opposé  du  pas- 
sage n^'III  présente  à  son  extrémité  occidentale  {xxiv) 
les  traces  d'un  petit  personnage  de  trois  pieds  de 
haut,  actuellement  à  peine  visible,  marchant  à 
l'ouest.  Plus  à  l'est  [xxjii)  on  voit  deux  cavaliers, 
armés  de  lances,  se  suivant  au  galop.  Au-dessus 
d'eux  est  une  bande  d'inscription ,  mais  le  bas-relief 
supérieur  est  totalement  détruit.  Je  regrette  de  n'a- 
voir pas  eu  le  temps  de  dessiner  ces  deux  cavaliers, 
comme  leur  état  de  préservation  permettait  de  le 
faire.  Leur  pose  est  parfaite  et  le  mouvement  des 
chevaux  très -animé.  Hommes  et  chevaux  offrent 
partout  des  traces  évidentes  de  couleur. 
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En  tournant  au  nord,  la  muraille  du  troisième 
passage  fait  voir  [kxjm)  un  curieux  bas-relief,  dont 
j*envoie  un  dessin  exact  ^ ,  mais  très-loin  de  valoir 
l'original.  Ce  bas-relief  représente  un  char  traîné 
par  deux  chevaux,  dans  lequel  se  trouvent  trois 
personnages.  Le  principal  paraît  être  un  homme 
barbu,  relevant  le  bras  droit  et  tenant  un  arc  de  la 
main  gauche.  Il  est  coiffé  d'une  tiare  peinte  en 
rouge.  Derrière  lui  est  un  serviteur  imberbe ,  por- 
tant un  parasol  à  franges,  et  à  son  côté  gauche  est 
le  cocher  tenant  les  guides  et  le  fouet.  Les  poses  du 
serviteur  et  du  cocher  sont  dessinées  avec  une  per- 
fection de  mouvement  et  une  naïveté  quà  mon 
grand  regret  mon  ignorance  du  dessein  ne  m'a  pas 
permis  de  bien  reproduire.  Le  principal  person- 
nage et  le  cocher  ont  des  boucles  d'oreille.  Celui- 
ci,  dans  mon  petit  dessin,  est  assez  ressemblant. 

Les  roues  du  char  sont  à  huit  rayons  minces;  il 
était  sculpté  de  divers  ornements  actuellement  in- 
discernables.  Ce  qu'il  offre  de  particulier  est  une 
barre  qui  semble  s'attacher  au  char  par  une  double 
bande  et  vient  descendre  sur  le  timon.  Je  suppose 
que  c'est  une  tige  métallique  destinée  à  assurer  la 
solidité  du  tout. 

Les  chevaux  sont  beaucoup  mieux  dessinés  que 
je  n'ai  pu  le  faire,  et  ont  tout  le  caractère  du  pur 
sang  arabe.  Le  harnais  est  très»-riche  et  présente 
des  traces  de  couleur  encore  évidentes ,  que  j'ai  ré- 
tablies dans  mon  dessin.  On  n'en  distingue  plus  avec 

'  PI.  XVII. 
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certitude  que  le  rouge  et  le  bleu,  mais  il  devait  y 
en  avoir  d*autres,  devenues  actuellement  noires.  Le 
bleu  est  extrêmement  vif  ^ 

Sur  la  tête  des  chevaux  est  un  panache  pointu 
formé  de  trois  houppes  ;  leur  front  est  couvert  d*un 
épais  bandeau,  sous  leur  cou  est  un  gland  peint 
en  bleu,  et  suspendu  à  une  large  bande  rouge  qui 
descend  de  derrière  la  tête.  Le  cou  semble  entouré 
aussi  d'une  large  bande  rouge  divisée  en  avant  en 
plusieurs  lanières  et  nouée  sur  le  côté  par  une  large 
rosette.  Sur  la  poitrine  est  un  ornement  formé  de 
quatre  rangées  de  glands  alternativement  rouges  et 
bleus  suspendus  à  une  courroie  rouge  relevée  elle- 
même  de  plusieurs  ornements.  Quant  aux  guides , 
attachées  au  mors  par  une  seule  courroie,  elles 
semblent  ensuite  divisées  en  trois  lanières  rouges, 
dont  Tune  revient  s'attacher  au  char ,  probablement 
comme  sûreté  dans  le  cas  où  elles  échapperaient  des 
mains  du  cocher.  Du  point  de  jonction  pend  un 
riche  ornement  que  j'ai  exactement  dessiné  et  peint. 
Je  dois  remarquer  que  ces  chevaux,  non  plus  qu'au- 
cun de  ceux  qui  sont  représentés  sûr  les  autres  bas- 

^  Je  regrette  de  n'avoir  pas  pu  faire  reproduire  les  couleurs  sur 
les  planches.  Par  un  malentendu,  les  parties  colorées  ont  été  om- 
brées sur  la  pierre,  parce  que  le  dessinateur,  qni  ne  savait  pas  que 
je  voulais  les  faire  colorier,  désirait  reproduire  autant  qu  il  le  pou- 
vait avec  le  crayon,  Teflet  des  couleurs.  Au  reste  il  sera  facile  de  se 
rendre  compte  de  reffet  de  la  peinture  en  lisant  la  description  de 
M.  Botta,  et  j*aurai  soin,  dans  les  livraisons  suivantes,  de  faire  co- 
lorier les  planches.  M.  Botta  m*a  euvoyé  une  petite  boîte  remplie 
de  couleur  bleue,  je  la  déposerai  dans  la  colleclion  céramique  de 
Sèvres  et  j'en  publierai  l'analyse  chimique.  —  J.  M. 
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reliefs  actuellement  visibles,  ne  laissent  voir  leurs 
oreilles. 

Derrière  ce  char  marche  un  guerrier  à  cheval 
tenant  une  lance,  ayant  une  épée  à  la  ceinture  et  le 
carquois  à  Tépaule.Son  cheval  est,  comme  les  pré- 
cédents, richement  enharnaché.  Le  bandeau  du 
front  est  bleu,  pointillé  rouge;  le  gland  sous  le  cou, 
rouge  et  bleu,  est  très-gros  ;  Tomement  de  tête  est 
une  espèôe  de  corne  recourbée  en  avant. 

Ce  bas-relief  ayant  environ  trois  pieds  de  propor- 
tion, est,  comme  ailleurs,  surmonté  d^une  inscrip- 
tion; mais  le  bas-relief  qui  devait  se  trouver  au- 
dessus  est  complètement  efiFacé.  J*ai  pu  copier 
quelques  caractères  d'une  inscription  ^  précisément 
au-dessus  du  char.  Je  dois  faire  observer  ici  que 
ces  bandes  d'inscriptions  et  les  bas-reliefs  présentent 
deux  genres  d'altérations  qui,  je  crois,  prouvent 
que  le  monument  n'a  été  enfoui  que  successivement,' 
et  que  certaines  parties  sont  restées  fort  longtemps 
exposées  à  l'action  de  l'air.  Les  parties  inférieures 
en  eEFet,  celles  qui  nécessairement  ont  dû  être  d'a- 
bord enterrées,  sont  généralement  complètes,  mais 
leur  surface  est  encroûtée  d'une  couche  de  granu- 
lations calcaires  qui  remplissent  les  caractères  et 
le$  rendent  indiscernables.  Les  bas-reliefs  supérieurs, 
au  contraire ,  et  certaines  portions  des  inscriptions 

^  PL  XVIII.  —  «  Le  parasol  qu'on  porte  au-dessus  de  la  tète  du 
personnage  principal  s'avance  un  peu  dans  le  bas  de  rinscription» 
Je  n  ai  pu  copier  qu'une  partie  de  celle-ci ,  mais  je  l'envoie  parce 
qu'il  pourrjftit  s'y  trouver  un  nom  propre.  »  —  Note  de  M.  Botta. 


SEPTEMBRE-OCTOBRE  !843.  209 

ne  présentent  pas  ces  incrustations ,  mais  leur  sur- 
face est  usée  par  le  temps  et  Tàction  des  éléments , 
de  sorte  que  la  pierre,  fortement  amincie,  laisse  voir 
à  peine  quelque  trace  des  sculptures  et  des  parties 
les  plus  profondes  des  caractères  qui  y  étaient 
gravés. 

Mais  revenons  à  ma  description.  Au-devant  du 
char  il  y  a  encore  un  autre  bas-relief,  mais  la  proxi- 
mité d'une  maison  m'a  empêché  de  faire  déblayer; 
j'ai  pu  seulement  massurer  qu'immédiatement  au- 
devant  marchait  un  animal  qui  n'était  pas  un  che- 
val, mais,  autant  que  l'état  de  dégradation  permet 
d'en  juger,  un  éléphant. 

D  me  reste  à  décrire  le  côté  est  du  passage  tf  II. 
On  y  voit  d'abord  {xv)  deux  cavaliers  marchant  au 
pas  et  de  front.  Le  seul  visible  a  une  épée,  un  car- 
quois et  son  arc  passé  à  l'épaule  ;  ses  jambes  pa- 
raissent revêtues  dhxn  bas  à  larges  mailles,  proba- 
blement une  armure  défensive^.  Le  cheval  est 
richement  enharnaché,  et  ses  ornements  étaient 
peints  comme  ceux  des  autres.  Je  l'ai  dessiné.  Au- 
dessus  de  ce  bas  relief  est,  comme  d'usage,  une 
bande  d'inscriptions  surmontée  de  diverses  figures 
dont  il  ne  reste  que  les  jambes. 

Le  passage  n**n  présente  [xvi)  ^,  sur  sa  paroi  orien- 
tale, un  personnage  tenant  un  trident,  et  devant  lui 
une  figure  ailée  tenant  une  corbeille  ;  puis  la  muraille 
tourne  à  l'est,  et  là  offre  les  deux  figures  colossales 

^  PI.  XIX.  , 

«  PI.  XX. 
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dont  j'ai  parlé  dans  ma  précédente  lettre,  et  dont 
j'envoie  aujourd'hui  un  dessin  exacte  Je  dois  seule- 
ment rectifier  ce  que  j'ai  dit  au  sujet  de  la  robe  de 
]a  femme  ^  :  elle  est  large  et  non  point  serrée  à  la 
taille ,  comme  j'avais  pu  le  croire  lorsque  la  partie 
postérieure  seule  était  découverte. 

Telle  est,  monsieur,  la  description  des  bas-relie& 
découverts  jusqu'à  présent.  Quant  à  la  construction, 
elle  est  toujours  la  même  :  les  parois  sont  formées 
d'immenses  plaques  de  gypse  marmoriforme  der- 
rière lesquelles  il  n'y  a  que  de  la  terre.  Ces  plaques 
sont ,  dans  mon  plan ,  représentées  beaucoup  trop 
épaisses,  car  elles  n'ont  pas  plus  d'un  décimètre 
d'épaisseur.  Je  suis  porté  à  croire  actuellement  que 
l'intérieur  des  massifs  était  primitivement  vide,  et 
que,  de  même  que  leurs  intervalles,  ils  ont  été 
remplis  parle  temps.  Le  toit,  s'il  y.  en  a  eu  un,  a  dû 
reposer  sur  ces  plaques  reliées  entre  elles  par  des 
clous  et  des  bandes  de  cuivre,  dont  on  trouve  de 
très^nombreux  fragments.  En  effet,  la  terre  qui  rem- 
plit les  massifs  ne  diffère  en  rien  de  celle  qui  a 
comblé  les  passages . 

Je  dois  encore  dire  qu'outre  les  clous  dé  enivre 
on  trouve  dans  la  terre  de  nombreux  fragments 
d'un  épais  enduit  d'^un  beau  bleu  d'azur ,  semblable 

^  Ce  dessin  a  paru  avec  la  première  lettre  etTorme  la  planche  X. 

—  J.  M. 

*  M.  Botta  énonce  dans  une  lettre  postérieure  Topinion  très-vrai, 
semblable  que  cette  figure ,  et  d'autres  pareilles  qu  il  a  découvertes 
plus  tard,  ne  représentent  pas  des  femmes,  mais  des  eunuques. 

—  J.  M. 
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à  celui  qui  décore  les  bas-reliefs  ;  de  plus,  comme 
on  y  trouve  aussi  beaucoup  de  charbon,  je  suppose 
que  le  toit  en  bois  a  été  incendié  et  a  calciné  les  pa- 
rois de  gypse  de  manière  à  les  convertir  en  plâtre. 
C'est,  je  crois,  la  cause  de  Tétat  de  dégradation  des 
sculptures,  dégradation  telle  qu'il  sera,  je  pense, 
impossible  d'en  rien  sauver  :  tout  tombe  par  mor- 
ceaux, et,  sans  les  étais  qui  actuellement  soutien- 
nent les  parois,  tout  serait  déjà  tombé.  J'espère 
cependant  pouvoir  conserver  la  grande  figure  de 
femme  et  les  trois  pierres  à  inscriptions  du  passage. 

En  fait  de  petits  objets,  on  n'a  trouvé  qu'un  mor- 
ceau de  terre  glaise  non  cuite ,  portant  l'empreinte 
fort  nette  d'un  large  cachet  mythologique.  D  repré- 
sente l'emblème  si  fréquent  d'nn  personnage  per- 
çant d'une  épéeun  lion  debout  qu'il  tient  parla  tête. 
Je  ne  sais  ce  qu'a  pu  être  ce  morceau  de  terre ,  qui 
semble  être  une  boule  grossièrement  roulée  dans 
la  main,  et  aplatie  par  l'empreinte  ^ 

Enfin,  monsieur^  j'ai  été  visiter  le  second  autel 
dont  on  m'avait  parlé,  et  qui,  comme  le  premier, 
se  trouve  jeté  à  peu  de  distance  du  village.  Il  esit 

*  J*ai  reçu  plus  tard,  de  M.  ^e  Cadaivène,  directeur  des  postes 
françaises  à  Ct>nstantinopie  (que  je  pïie,  à  cette  occasion,  d'accep- 
ter mes  remercîmeats  pour  l*inépuisable  complaisance  qu'il  met  à 
faciliter  les  communications  de  M.  Botta  avec  Paris) ,  lavis  que 
M.  Botta  m'avait  envoyé  cet  otjet  en  argile,  mais  que  les  Tartares 
de  la  Parte  lavaient  apporté  réduit  en  pondre.  Depuis  ce  temps, 
M.  Botta,  a  trouvé  encore^quelques  boules  semblables  d'argile ,  dont 
il  m'a  expédié  trois  que  je  me  proppse  de  déposer  au  cabinet  des 
Antiques,  à  la  Bibliothèque  royale,  si  je  les  reçois  en  bon  état.  — 
J.  M. 
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exactement  semblable  à  l'autre ,  mais  très-dégradé  ; 
il  porte  également  une  inscription  cunéiforme  au- 
tour de  la  plate-form€;  mais,  comme  il  n  en  reste 
que  quelques  caractères,  elle  n'a  pu  m'être  d'aucun 
secours  pour  compléter  la  précédente, 

Telle  est,  monsieur,  la  description  de  ce  qu'on  a 
déterré  jusqu'à  présent.  J'avoue  ne  rien  comprendre 
è  la  destination  et  au  plan  général  de  ce  monument.  "^ 
Pour  éclaircir  les  doutes  je  voudrais  étendre  les 
recherches,  mais  malheureusement  nous  touchons  ' 
aux  maisons,  et  à  moins  d'en  détruire  quelques-unes, 
il  sera  impossible  d'aller  plus  avant.  Je  désire  les 
acheter,  mais  les  préjugés  des  habitants  mettent  à 
cela  des  obstacles  que  je  ne  pourrai  peut-être  pas 
surmonter.  Je  n'abandonnerai  pas  Khorsabad  pour 
cela,  car  il  est  évident  que  le  monticule  sur  lequel 
ce  village  est  bâti,  est  entièrement  rempli  de  cons* 
tructîons  semblables.  Pour  m'en  assurer,  j'ai  fait 
donner  quelques  coups  de  pioche  fort  loin  de  mes 
excavations,  et  jusqu'à  l'autre  extrémité  de  la  colline  ; 
les  ouvriers  y  ont  immédiatement  trouvé  une  mu- 
raille portant  des  personnages  semblables  aux  autres, 
avec  cette  différence  qu'au  lieu  de  reposer  sur  un 
plancher  de  briques ,  elle  est  bâtie  sur  un  plancher 
formé  d'épaisses  plaques  de  plâtre.  Si  je  ne  puis  dé- 
cider les  habitants  à  me  vendre  quelques-unes  de 
leurs  maisons,  j'exploiterai  cette  nouvelle  mine  qui, 
•étant  plus  loin  du  village ,  donnera  plus  de  latitude 
aux  recherches;  peut-être  aussi  réussirai-je  à  décou- 
vrir   d'où  viennent   les   nombreux  fragments  de 
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sculptures,  en  pien^e  siliceuse,  qaon  trouve  épars. 
Les  habitants  le  savent ,  mais  ils  n'ont  pas  voulu  me  le 
dire;  peu  à  peu ,  je  Tespère,  ils  sliabitueront  à  mes 
recherches ,  et  deviendront  plus  communicatifs. 

J*oubliais  de  vous  dire  que  le  monticule  de  Kbor- 
sabad  semble  avoir  été  autrefois  entouré  dune 
épaisse  muraille  formée  de  grandes  pierres  calcaires 
grossièrement  taillées.  Cette  muraille  perce  le  terrain 
en  plusieurs  endroits. 

P.  Botta. 


Jdi  reçu  de  M.  Botta  un  fragment  des  sculptures 
de  Kborsabad.  Cest  la  tête  de  Ten&nt  que  ïon  voit 
représenté, sur  la  planche  v*.  Je  Tai  fait  lithogra- 
phier,  et  le  lecteur  le  trouvera,  sur  la  plàsiche  xxi, 
dans  les  dimensions  de  T original.  Quant  à  la  pierre 
elle-même ,  j'en  ai  fait  hommage  au  cabinet  des  An- 
tiques de  la  Bibliothèque  royale.  Les  lecteurs  seront 
sans  doute  frappés  de  la  beauté  de  cette  scidpture , 
et  ils  apprendront  avec  plaisir  que  M.  Villemain, 
ministre  de  Tinstruction  publique,  et  M.  le  comte 
Duchâtel ,  ministre  de  Tintérieur,  ont ,  sur  Tavis  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  alloué 
à  M.  Botta  de  nouveaux  fonds  pour  la  continuation 
de  ses  fouilles,  et  lui  ont  envoyé  un  dessinateur 
habile ,  M.  Flandin ,  qui ,  dans  son  voyage  en  Perse , 
a  fait  preuve  de  la  fidélité  avec  laquelle  il  sait 
représenter  les  monuments  sculptés.  On  peut  donc 
II.  i4 
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être  assuré  que  ceux  mêmes  des  bas-reliefs  qu'il  sera 
impossible  de  sauver  seront  conservés  dans  des 
représentations  fklèles ,  et  que  tout  ce  qui  pourra 
être  transporté  sera  envoyé  en  France  et  y  formera 
un  musée  assyrien  unique  dans  le  monde.  L'Europe 
savante  rendra  des  grâces  aux  deux  ministres  qui 
ont  bien  voulu  faire  tout  ce  qu'il  fallait  pour  ti- 
rer le  plus  grand  parti  possible,  dans  Tintérêt  de 
la  science ,  d'une  découverte  destinée  à  jeter  un  si 
grand  jour  sur  une  des  parties  les  plus  obscures 
et  les  plus  intéressantes  de  Thistoire  ancienne.  Qu'il 
me  soit  permis ,  en  terminant  cette  note ,  de  re- 
mercier, au  nom  de  M.  Botta,  le  vice-président 
de  f Académie  des  inscriptions,  M«  Guigniaut,  du 
zèle  avec  lequel  il  s'est  rendu  l'organe  de  l'intérêt 
que  cette  compagnie  savante  a  montré,  dépuis  le 
commencement,  pour  les  fouilles  de  M.  Botta. 

J.    MOHL. 


oî-s^o4*«^*H|o 
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ACTES  NOTARIÉS 

Traduits  de  Tarabe  par  M.  }'aM>é  Barges. 


;t.ETTRE  A  M.  LE  RÉDACTEUR  DU  JOURNAL  ASIATIQUE. 

•         I 

Monsieur, 

Un  jour  que  je  parcourais  ie»  rues  tortueusq»,  obs- 
cures et  étroites  de  la  ville  d*Âlger,  dans  le  double 
but  et  de  me  promener,  et  de  découvrir  quelque 
monument  digne  de  mes  études»  uae  maison  basse 
et  de  chétiye  apparence  â^offrit  à  mes  regards.  Elle 
«avait  ni  péristyle  ,  ni  fronton ,  ni  auveni  ;  Ton  n'y 
remarquait  ni  sculptures,  ni  arabesques;  ie$  parois 
intérieures  n'étaient  pas  même  revêtues  de  çajprçauH 
de  porcelaine  ou  de  faïence  imitant  la  mos^iqu<8  ; 
seulement  une  vieille  natte  recouvrait  le  planchai' 
et  ea  arrêtait  Thumidité.  Ce  qui  avait  fix-é  mon  a|r 
tention  et  réveillé  ma*  curiosité ,  c'était  un  vieillard 
véuérable,  autant  par  la  gravité  de  son  mfôntieii 
que  par  la  blancheur  de  sa  loi^e  barbe.  A^^is  sur 
un  divan,  devant  une  table  chargée  de  manuscrits, 
de  papiers  et  de  calams  «  il  était  immobile ,  silen- 
cieux, plongé  dans  la  méditation  la  plus  profonde. 
Je  l'eusse  pris  volontiers  pour  l'un  de  ces  vieux  phi- 
losophes chinois  que  l'on  nous  représente  accroupis 

i4. 
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sur  leurs  jambes ,  la  tète  tournée  vers  le  ciel  et  la 
bouche  béante.  A  droite  et  à  gauche  de  ce  mysté- 
rieux personnage  siégeaient  deux  ou  trois  hommes 
dont  les  yeux  pétillaient  de  vivacité  ;  ils  étaient  là 
comme  pour  le  garder,  et  ils  semblaient  veiller  à  sa* 
défense.  La  maison  se  trouvait  dans  un  quartier  so- 
litaire ,  du  côté  du  fort  de  la  Marine  ;  le  silence  et 
le  calme  régnaient  dans  tous  les  environs.  L'on  ve- 
nait de  faire  la  prière  du  milieu  du  jour  i|^XkâJl 
Jou^pi ,  essalatoa  V  ousta.  L'Arabe ,  retiré  à  l'ombre 
de  son  toit ,  attendait  nonchalamment  la  chute  de 
la  chaleur  de  la  journée.  Il  est  vrai  que  nos  oreilles 
étaient  de  temps  à  autre  frappées  par  certains  cris 
étranges  et  sauvages^:  c'étaient  dés  Berbères  qui 
pressaient ,  de  là  voix  et  du  bâton ,  les  pa$  tardifs 
d'une  file  interminable  de  bourriques  chargées  de 
terre  ou  de  décombres. 

Cependant  je  m'approche  de  la  salle  où  j'avais 
aperçu  le  vieillard  et  ses  acolytes  ;  elle  se  trouvait 
au  rez-de^haussée.  Je  demande  poliment  l'expli- 
cation de  ce  que  mes  yeux  contemplent.  Jugez  de 
mon  étonnemônt,  quand  on  me  dit  que  j'étais  au 
milieu  d'un  Tn^llfcama^/ ou  tribunal  musulman;  que 
le  vieillard  était  le  cadhi,  et  les  hommes  que  j'avais 
pris  pour  ses  gardiens,  ses  assesseurs  et  ses  con- 
seillers. 

Cependant  le  cid  Mostafa  (  c'était  le  nom  du  ca- 
dhi) ordonne  que  l'on  m'apporte  le  café  et  le  sabsi, 

^  Les  muletiers  africains  répètent  le  Aot  errih  quand  ils  veulent 
précipiter  la  marche  de  leurs  bêtes. 
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ou  pipe  mauresque.  Pendant  que  je  savourais  le 
moka,  assis  sur  un  tapis,  plusieurs  q[uestioas  de 
grammaire  me  furent  posées  par  1  un  des  .assesseurs. 
L*on  sait,  qu'après  la  jurisprudence,  la  grammaire 
est  la  science  que  les  Arabes  de  nos  jours  étudient 
avec  le  plus  de  soin.  Gomme  ces  questions  me  fu- 
rent adressées  avec  une  urbanité  et  une  douceur 
dignes  des  chevaliers  sarrasins  du  moyen  âge ,  j'y 
répondis  de  mon  mieux ,  m*efforçant  de  prouver  à 
mon  aimable  interrogateur,  qu'en  Europe  Ton  n'était 
pas  aussi  étranger  à  la  littérature  orientale  que  les 
Algériens  pourraient  le  croire.  Mon  examen  fini, 
je  pris,  à  ipon  tour,  la  liberté  de  questionner  mon 
Africain ,  non  sur  la  grammaire ,  qu'il  savait  par  cœur, 
mais  sur  les  lois,  us  et  coutumes  des  musulmans. 
Ce  que  je  désirais  surtout  de. connaître,  c'était  leur 
pratique  judiciaire  ,  la  formule  de  leiu*s  actes  et  de 
leurs  divers  contrats.  J'obtins  sur  tous  ces  objets 
des  renseignements  qui  me  parurent  Irès-curieux , 
et  le  cadhi  poussa  l'obligeance  jusqu'à  m'accorder 
Tautorisation  de  faire  copier  sur  les  registres  du  tri- 
bunal autant  d'actes  que  je  voudrais. 

Gomme  ce  genre  d'écrits  est  fort  peu  connu  en 
Europe ,  il  m'a  semblé  que  ce  serait  faire  une  chose 
agréable  aux  philologues  et  aux  orientalistes ,  que  de 
leur  mettre  sous  les  yeux  quelques-uns  de  ces  actes , 
accompagnés  d'une  traduction  littérale.  Si  moi^opi- 
nion  obtient  votre  assentiment,  je  vous  prie ,  M*  le 
rédacteur,  de  vouloir  bien  leis  insérer  dans  votre  es- 
timable journal.  Vous  rencontrerez  dans  ces  pièces 
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plusieurs  fautes  de  langage;  je  les  ai  laissées  subsister 
pour  une  raison  que  sans  doute  vous  approuverez  : 
j'ai  voulu  mettre  le  lecteur  à  même  de  juger  des 
connaissances  granunaticales  de  ceux  qui  passent, 
aux  yeux  de  leurs  coreligionnaires  »  pour  être  les 
plus  doctes  et  les  plus  habiles  du  pays. 
Veuillez  agréer  les  sentiments ,  etc. 

L.  BargAs. 


TEXTE  DES  ACTES  NOTARIES. 
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^j  jilL^^jiJi  iSft^UJt  JUbJt  Âi^Jill  «Xw  «t-^t^t^ 

«i^3  ïl«^  li>^ML  )i)U.L  \^Aâ>^^  U^i.  (;H  Jft 

fc^yfc  «^iJl  j.{^  s<Xm  ^iImII  ami  ^  ^t^l  g^Ut» 


TRADUCTION  DES  ACTES  PRECEDENTS. 


I.  —  PROCURATION. 

Gdui  qui  met  sa  confiance  en 
(  Sceau  du  cadhi.)  Dieu ,  Mohammed  ben  Moustafii , 

son  serviteur.  135 1. 

Louange  à  Dieu!  A  comparu  au  tribunal  hanéfi^'  de  la 
vifle  d'Alger,  protégée  par  le  Très-Haut,  Thonorable  cid,  le 

^  Les  algériens  et  tous  les  Barbaresques  sont  divisés  en  deux  grandes 
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liadji  Hamidah  el-Se(iBdjji ,  fils  de  Hassan  Réis ,  avec  les  deux 
témoins  du  présent  acte,  lesquels  il  a  appelés  en  témoignage 
sur  son  âme ,  déclarant  constituer  pour  son  mandataire  Tho- 
norable  cid ,  le  h«dji  Môhammed-ben-Ibrahim ,  afin  que  ce- 
lui-ci le  représente  dans  toutes  ses  affaires,  droits  et  intérêts, 
avec  pouvoirs  généraux,  absolus,  pleins  et  entiers,  sans  rés- 
ection aucune  pour  cela,  ensorte  qu'il  puisse  vendre  ce 
qu'il  y  aura  à  vendre,  louer  ce  qu'il  y  aura  à  louer,  recevoir 
des  sommes  et  en  donner  quittance;  comme  aussi  afin  (^u'il 
le  représente  dans  les  procès,  les  contestations  qui  pourraient 
s'élever  à  ce  sujet ,  et  dans  toute  sorte  de  procédure  en  ma- 
tière contentieuse ;  et  cela,  entièrement,  sans  restriction, 
d'une  manière  générale,  absolue  et  illimitée.  À  cet  effet,  il 
!*a  subrogé  en  son  lieu  et  place  et  il  l'a  constitué  substitut 
de  sa  personne;  lui,  de  son  côté,  a  accepté  le  mandat  dans 
son  entier  ;  il  Ta  pleinement  agréé  et  il  s'est  engagé  k  user 
de  ce  mandat  le  mieux  qu'il  pourra. 

Ont  témoigné  pour  lesdiles  parties ,  dans  l'affaire  ci-des- 
sus mentionnée,  les  deux  soussignés,  qui  se  sont  trouvés 
dans  l'état  voulu  par  la  loi,  et  ont  pris  cpnnaissance  de  la 
chose,  à  la  date  du  i*  liets  de  rébià  second  de  l'an  ia5S  : 

Mostafa.  Que  Dieu  le  favorise  par  sa  bonté! 

Ahmed.  Que  Dieu  le  favorise  par  sa  bon  tel 


II.  —  BAII,  X  RENTE. 

Cdui  qui  se  confie  au  Uenfiii- 
(  Sceau  du  cadhi.)  sant,  son  serviteur  AbdoairAxû 

ben  Mohammed.  isSi. 

Louange  à  Dieu!  Par-devant  le  cheikh,  l'imam,  le  docte, 
le  très-savant  Abdou'l-Aziz'ben-Mohammed  (puisse  le  Très- 

«ectes  orthodoxes,  les  Malékls  et  les  Hanéfis.  Les  Arabes  sont  en  général 
malékîSf  et  les  Algériens  d*origîne  turque ,  hanéfis.  H  y  a  par  conséquent  à 
Alger  deux  juridictions  et  deux  tribunaux ,  ainsi  que  deux  cadhis  et  deux 
muftis  pour  recevoir  les  actes  et  juger  les  afbires  contentieuses. 
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Haut  lui  accorder  sa  faveur  et-  le  diriger  I  )  rbonorable  Ca- 
dour,  fils  de  Caid  el-Aïd ,  habitant  de  Blidah  et  originaire 
de  Djaadab ,  a  appelé  en  témoignage  sur  son  âme  les  deux 
témoins  du  présent  acte,  déclarant  louer,  pour  le  compte  de 
son  frère  Solrîman,  en  vertu  d*une  procuration  par  acte 
passé  en  forme  authentique  à  Blidah  et  porlaot  la  date  du 
second  tiers  du  mois  courant,  lequel  acte  est  entre  ses  mains 
et  a  été  communiqué  aux  deux  témoins  du  présent  acte , 

Au  juif  Yaooub-ben-Khamis,  toute  la  maison,  sise  en  la 
viUe  de  Blidah,  rue  Denneg,  quartier  Djami-el-Aîchi,  con- 
nue sous  le  nom  de  maison  de  Ben-el-Tarëzi,  consistant  en 
quatre  chambres ,  une  cuisine ,  un  magasin  placé  dans  le 
vestibule,  et  ayant  dans  ses  appartenances  deux  arbres,  dont 
Tun  un  oranger  et  Tautre  un  figuier;  comme  aussi  dix  ceps 
de  .vigne  formant  des  treilles , 

Pour  une  rente  annuidle  et  perpétuelle,  qui  comm^cera 
à  la  fête  prochaine  du  sacrifice  \  de  cinquante  réaux  boud- 
jotts*.  Xicdit  bailleur,. agissant  en  vertu  desdits  pouvoirs,  re- 
connaît avoir  valablement  reçu  d  avance,  dudit  preneur,  la 
rente  de  deux  années ,  et  celui-ci  promet  au  bailleur  de  lui 
payer,  après  ces  deux  années ,  la  rente  convenue,  et  cela  d*a- 
vance  et  au  commencement  de  x^baque  nouvelle  année.  De 
plus,  ce  dernier  s*6st  engagé  à  feûre  dans  ladite  maison  les 
constructions,  réparations  et  autres  travaux  qu'il  jugera  né- 
cessaires, importants  ou  non,  &  ses  propres  frais  et  dépens, 
le  bailleur  lui  promettant,  de  son  côte ,  de  ne  jamais  Fen  évin- 
cer, à  moins  que  ce  ne  soit  de  son  propre  gré.  Les  parties 
ont  mutudlement  consenti  à  cela  et  en  sont  bien  contentes 
de  part  et  d'autre  ;  ledit  preneur  affirmant  en  même  temps 
qu  Û  a  pris  toute  ladite  chose  à  rente  pour  le  chrétien  Jean 
Samson ,  négociant  français ,  et  qu'il  a  payé  toute  la  susdite 
somme  pour  celui-ci  et  de  ses  fonds,  n'ayant  aucun  droit 

^  Cette  fête,  appelée  en  arabe  i<^^'^^,  «  *^®  jour  des  brebis,»  ou 
^uJiJl^j^  ,  «le  jour  du  sacrifice,»  se  rencontre  le  lo  de  dboiil-kidjijeb. 
'  Le  réal  boudjou  vaut  environ  i  fr.  80  c.  de  notre  monnaie. 
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commun  arec  lui  relativement  à  cette  maison ,  mais  en  ayant 

fait  Tacquisition  cc»nme  mandataire  seulement,  tky  étant  lui- 

même  pour  rien. 

Ont  témoigné  pour  lesdites  parties,  dans'  ladite  affaire, 

soiyant  les  conditions  et  termes  ci*dessus  écrits  et  expliqués, 

le  tout  dans  les  formes  légales,  et  en  ont  pris  connaissance, 

à  la  date  du  16  chewal,  12^9  : 

Mohammed.  Que  Dieu  le  &vorise  par  sa  bonté  I  ' 
Mohammed,  Thumble  sernteur  du  Dieu  louable. 'Que 

Dieu  le  favorise  par  sa  bonté! 


m.  —  KBÇU. 

A  reçu  le  cid  Youcef  d-Koukdji,  fils  du  cid  Mobarek, 
pour  le  compte  de  dame  Aychah,  fille  de  Mohammed,  en 
vertu  d^une  procuration  dont  Tacte  est  entre  ses  mains  et  a 
été  préalablement  communiqué  aux  deux  témoins  du  présent 
acte. 

Du  chrétien  Félix,  Français  de  nation, 

La  somme  de  soixante  et  douze  francs, /à  la  date  du  26 

de  dhoul-kaadeh  1254- 

Abd'ou  irahman-ben^Ahmed.  Que  Dieu  le  favorise  par  sa 
bonté! 

Amran-ben-Mohammed.  Que  Dieu  lui  soit  propice  ! 


IV. VENTE. 

Gdai  qui  met  sa  cbnfianoç  d^s 
(  Sceau  du  cadhi.)  VËteniel ,  son  serviteur,  Abd  el-Kâ- 

der.  iaA8. 

Louange  au  Dieu  unique!  au  nom  duquel  déposent  les 
deux  savants  et  officieux  cids ,  savoir  :  Thonorable ,  le  très-ac- 
compli Ben-Chétouli,  de  Blidah,  et  le  très-pieux,  le  parfait 


n 
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Mahmad  (avec  un  fetkah  sur  le  mim),  surnommé  Djenneni, 
naturel  de  Saoudah  et  serrurier  de  profession.  (Que  leur  té- 
moignage soit  béni  I)  Ils  affirment  donc  avoir  connaissance 
et  se  souvenir  pleinement  que  la  dame  Toumah ,  fille  du 
hadji  Ben-Aîça-ben-Chélibi,  natif  de  Blidah,  vendit,  à  une 
époque  antérieure  de  plusieurs  années  au  jour  présent,  toute 
la  grande  campagne  qui  lui  appartenait,  sise  hors  la  viUe 
de  Blidah,  dans  le  qua^iier  de  Terab-el-Ahmar  et  voisine 
de  celle  du  cid  £1  -  Akhal  •  ben  -  el  -  Abbas ,  au  pieux  et  ver- 
tueux hadji  Bel-Cassem\  fils  du  hadji  Abdoulla  el-Wazéri, 
avec  toutes  ses  aisances  et  appartenances  en  dedans  et  au 
dehors,  ainsi  que  tous  les  droits  y  attenants,  ensemble  une 
fontaine  située  sur  les  limites  de  la  campagne;  qu^elle 
en  fit  alors  une  vente  définitive,  libre  de  toute  nullité  et  sans 
faculté  pour  lés  parties  contractantes  de  revenir  là-dessus, 
ni  option  &  exercer,  pour  le  prix  de  cinq  cent  cinquante 
rèaux  dirhem*^  monnaie  courante  à  cette  époque,  appHcable 
à  ladite  chose  et  à  tous  les  droits  y  attenants;  que  ladite  ven- 
deresse  reçut  tout  ledit  prix  dudît  acqué^ur  en  payements 
successifs  à  terme,  et  que,  par  suite  et  à  cause  de  cela,  la- 
dite campagne  fut  valablement  libérée  entre  les  mains  dudit 
acquéreur  et  qu  elle  n*en  est  sortie  depuis  par  aucune  espèce 
d*aliénation  que  ce  soit. 

Ont  témoigné  pour  le»  susdits ,  relativement  à  ce  qui  vient 
d'être  consigné  dans  le  présent  acte  et  ont  connu  Taffaire  à 
Tépoque  où  la  vente  eut  lieu  et  où  le  prix  fut  touché,  il  y  a 
environ  quinze  ans  (l*acte  n*a  été  rédigé  et  les  dépositions 
des  témoins  n*ont  été  faites  que  vers  le  milieu  de  chaaban 
le  béni,  12^9) : 

Le  serviteur  de  Dieu,  Ibrahim.  Que  Dieu,  par  sa  bonté, 
le  favorise! 

Le  serviteur  de  Dieu,  Ben-Youçef.  Que  Dieu  le  favorise 
par  sa  bon  tel 

*  Bel-Cassem  est  pour  Âboul-Cassem. 

*  Le  réai  dirfaem  vaut  environ  60  centimes  de  notre  moun«ie. 
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V. VENTE. 

Celui  qui  met  sa  confiance  dans 
(  Sceaa  du  cadhL)  rÉtemd ,  son  serviteur  Abd  el-Kâ- 

der.  iaA8'. 

Louange  à  Dieu!  Les  droits  du  hadji  Abou l-Cassem , 
nommé  dans  Tacte  ci-contre,  ayant  été  dûment  établis  à  la 
propriété  de  toute  la  campagne  mentionnée  aussi  bien  que 
lui  dans  Tacte  en  question,  pour  résulter,  ces  droits,  d'un 
achat  valablement  fait  et  consommé  par  le  payement  du  prix, 
ledit  hadji  Bel-Cassem,  propriétaire  en  vertu  de  ce  qui  vient 
d*être  consigné,  a  comparu  devant  les  deux  témoins  du  pré- 
sent acte,  ainsi  que  devant  le  cheikh, le  cadhi  (que Dieu  lui 
accorde  son  aidel)  et  il  a  appelé  les  deux  premiers  en  témoi- 
gnage sur  son  âme,  déclarant  vendre  toute  ladite  campagne 

Au  vertueux  jeune  homme  Aly,  surnommé  Kebbêdji,  avec 
toutes  ses  aisances,  appartenances  en  dedans  et  au  dehors, 
et  tout  ce  qui  en  dépend  ou  est  connu  pour  en  faire  partie, 
sans. distinguer  entre  ce  qui  est  dans  son  état  primitif  et  ce 
qui  est  le  résultat  d'additions  ou  amâiorations.  De  tout  quoi 
il  a  fait  une  vente  défmitive,  bonne  et  valable,  libre  de  toute 
cause  de  nullité  ou  de  rescision,  sans  faculté  pour  les  par- 
ties de  revenir  là^essus,  ni  option  à  exercer. 

Pour  le  prix  de  vingt  dinars  \ 

Ledit  vendeur  reconnaît  avoir  reçu  toute  ladite  somme  du- 
dit  acquéreur  et  lui  en  consent  bonne  et  valable  quittance. 
Il  lui  a  valablement  abandonné  la  propriété  de  ladite  chose 
vendue;  celui-ci  Ta  reçue  de  lui  et  il  la  possède  après  lui, 
jouissant  clés  n>émes  droits  qu  a  tout  propriétaire  sur  ses 
propres  biens. 

Le  tout  a  été  Sbôï  par  les  parties  contractantes  en  pleine 
connaissance  de  cause  et  dans  des  conditions  qui  ôtent  tout 

*  Le  dinar  est  une  petite  pièce  d'or  à  peu  près  de  la  valeur  du  ^^^y^J 
^UJLfc  nomf  soltani,  cVwt-à-dire  de  4  à  6  fr.  de  notre  monnaie. 
II.  i5 
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prétexte  d*ignorance  ;  elles  ont  suivi  les  lois  et  usages  qui  ré- 
gissent ces  sortes  d'affaires,  se  réservant  néanmoins  le  re- 
cours à  ces  mêmes  lois  et  usages,  le  cas  échéant. 

Ont  témoigné  pour  lesdites  parties,  dans  ladite  affaire, 
suivant  les  conditions  et  termes  ci-dessus  exprimés  et  expli- 
qués ,  le  tout  dans  les  formes  légales ,  et  en  ont  pris  connais- 
sance, à  la  date  du  i*'  tiers  de  dhoul-caadeh  de  Tan  ia49  ' 

Le  serviteur  de  Dieu ,  Ibrahim.  Que  Dieu  1^  favorise  par 
sa  bonté!  ' 

Ahmed.  Que  Dieu  le  favorise  par  sa  bonté  I 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


Ràmàyana  ,  poema  indiano  di  Valmici,  testa  sanscrito  seconda 
i  codici  manoscritti  délia  scaola  Gaudana^  pubblicato  per 
Gasp.  GoRRESio,  socio  délia  reale  Accademia  délie  scienze 
di  Torino.  Vol.  I.  Parigi ,  dalla  Stamperia  reale ,  1 843. 

Les  poèmes  épiques  ont  toujours  été  placés  au  pre- 
mier rang  des  productions  poétiques,  et  les  chefs- 
d'œuvre  de  ce  genre  ont  été  conservés  che2  toutes 
les  nations,  comme  des  monuments  sacrés,  avec 
une  vénération  particulière.  En  etfet,  ils  ont  tenu, 
pendant  bien  longtemps,  lieu  de  toute  histoire;  ils 
retraçaient  tout  ce  qui  pouvait  le  plus  intéresser 
une  nation ,  ses  institutions  religieuses  et  politiques^ 
ses  connaissances,  ison  génie  et  sa  gloire.  Nous  sa- 
vons qu'en  Grèce  les  vers  de  FUiade  et  de  TOdyssée 
fournissaient  des  décisions  dans  les  disputes  de  villes 
et  de  peuplades;  TÉnéide  rappelait  aux  Latins  leur 
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origine  ;  toute  Tanoîenne  histoire  dé  la  Perse  est 
dans  le  Shah-nameh.  J'ai  nommé  des  ouvrages  dont 
le  plus  ancien  ne  remonte  que  jusqu'au  ix*  siècle , 
ou  selon  les  plus  libéraux  de  nos  chronolôgues ,  jus- 
qu'au xn*  siècie  avant  notf'e  ère.  Nous  avons  main- 
tenant à  nous  occuper  d'une  épopée  que  les  Hin- 
dus,  une  dei^  plus  anciennes  nations  du  monde/ 
révèrent  comme  une  révélation  sacrée,  dans  le  sens 
propre  de  ce  mot.  La  lire ,  ou  même  Tentendre  ré- 
citer, est  quelque  chose  qui  délivre  de  tout  péché 
ou  d'une  malédiction  qui  pèse  sur  un  mortel.  Eût- 
on  été  changé  en  serpent  par  le  mot  tout^puissant 
d'un  brahmane  courroucé ,  on  reprend  sa  forme  hu- 
maine après  avoir  écouté  dans  un  seul  jour  l'entier 
Râmâyana^ 

C'est  de  ce  poème  que  M.  Gorresio,  membre  de 
l'Académie  royale  des  sciences  de  Turin ,  nous  donne 
une  excellente  et  magnifique  édition.  H  vient  de  pu- 
blier le  premier  volume ,  qui  contient  le  texte  sans- 
crit du  P'  livre,  appelé  Adïkanta,  en  quatre^^vîngts 
sargas  bu  thapitres ,  et  neuf  saïgas  du  n"*  livre ,  ou 
de  ïAyodhydkanta,  avec  une  introduction  ^e  cent 
quai*ante-trois  pages  >  dont  voiti  l'idée  générale  : 
1  **  l'auteur  s'attache  d'abord  à  prouver»  avec  une 
critique  admirable,  l'authenticité  et  ia  supériorité 
contestées  de  l'école  Gaudana,  d*après  latfuelle.il  a 
établi  son  texte;  a^il  explique  conkmeot  ont  pu  »nàî- 
tre  deux  rédactions  différentes  .et  également  authen- 
tiques d'une  même  épopée;  3*"  il  discute  leproblënœ 

'  Radjaiaranginî ,  Hb.  T,  si.  i65,  i66. 

i5. 
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très-difïiciie  de  Tâge  du  poème;  4**  il  examiné  le 
texte  au  point  de  vue  de  la  critique  philologique; 
5®  à  toutes  ces  discussions,  il  mêle  de  très -belles 
idées  sur  Tépopée  en  générai,  et  particulièrement 
sur  répopée  primitive.  Pour  faire  connaître  le  mé- 
rite de  cette  publication,  je  n'aurai  qu'à  suivre  le 
coui^  de  la  brillante  introduction  dont  Téditeur  fait 
précéder  le  texte  sanscrit. 

Les  Hipdus,  outre  les  légendes  ou  traditions  po- 
pulaires et  poétiques  qu'ils  appellent  akhyana,  ont 
un  grand  corps  de  traditions  réunies,  comme  leur 
Mahahharat,  qu'Us  distinguent  par  le  nom  d'Itihasa, 
Ce  dernier  peut  se  comparer  au  'Shah-nameh  des 
Perses.  Tout  poème  dans  lequel  prévaut  l'art  ou 
l'imitation  est  nommé  havyam;  mais  le  Kâmâyana 
est,  dans  leur  terminologie ,  un  adïkavyam,  «poème 
primitif,  principal ,  poème  par  excellence.  «TM.  Gor- 
resio  considère  la  nature  d'une  épopée  en  général, 
et  en  particulier  celle  d'Homère,  qu'il  compare 
au  Râmâyana,  et  il  promet  sur  ce  sujet  une  dis- 
cussion plus  étendue,  qui  précédera  sa  traduction 
italienne. 

Depuis  que  les  Européens  ont  porté  leur  atten- 
tion sur  la  littérature  indienne ,  ils  ont  signalé  le 
Râmâyana  comme  un  des  ouvrages  les  plus  impor- 
tants et  tes  plus  dignes  d'être  parfaitement  connus. 
Quelques  traits  de  ce  poème  furent  cités  de  bonne 
heure,  et  je  dois  faire  remarquer  ici  qu'avant  la 
fondation  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta ,  ce  fut 
premièrement  par  une  traduction  italienne  qu'on 
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connut  un  des  livres  du  Râmâyana ,  notamment  le 
dernier,   qui  contient  un  dialogue  extraordinaire 
entre  ïa  corneilte  Bachnnda  et  Garada,  créature 
mythologique ,  ailée ,  composée  de  plus  d'iqie  forme 
animale  et  humaine ,  et  monture  de  Vichnu  ^.  J'a- 
jouterai ,  sur  Tautorité  de  mon  révérend  ami  Tabbé 
Dubois,  que  le  père  Robert  a  NoliUhus,  neveu  du 
cardinal  Bellarmin,  jésuite  italien,  fit  une  traduc- 
tion du  Râmâyana,  qui  probablement  ^  trouve 
dans  la  bibliothèque  de  la  Propagande  à  Rome.  Ce 
n*est  qu'entre  les  années  1806  et  1810  que  furent 
publiés  à  Serampour,  par  MM.  Guillaume  Carey  et 
Josua  Marshmad,  en  quatre  volumes,  les  deux.pre^ 
miers  livres  et  le  commencement  du  troisième  du 
texte  sanscrit ,  avec  une  traduction  anglaise.  C'était 
fe  premier  travail  sur  le  Râmâyana  publié  par  des 
Européens;  ce  qui  doit  excuser  les  imperfections 
dune  entreprise  nouvelle.  Les  éditeurs  de  Seram- 
pour, qui  d'ailleurs  ont  bien  mérité  du  sanscrit, 
n'employèrent  pas  les  procédés  réguliers  d'une  cri- 
tique éclairée  dans  l'usage  des  différents  manuscrits 
dont  ils  Èe  servaient  pour  leur  édition  ;  ils  confon- 
dirent les  rédactions  des  deux  écoles  principales, 
dont  je  parlerai  plus  tard,  et  les 'gâtèrent  l'une 
par  l'autre.  En  attendant,  les  études  sanscrites,  qui 
jusque-là  étaient  confinées  dans    un  petit  cercle 

*  Le  traducteur  n'est  pas  nommé.  (  Voy.  the  Works  ofsir  W.  Jones , 
in-8%  vol.  III,  p.  363.)  Un  extrait  du  Bachunda  Eamayan  se  trouve 
ibid.  vol.  XIII,  p.  3^3-36].  Je  ue  saurais  dire  s'il  est  pris  de  la  tra- 
duction italienne  ou  du  poème  original. 
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d'Européens  habitant  llnde ,  commençaient  à  se  ré- 
pandre parmi  les  savants  de  l'Europe  entière.  Vingt 
ans  après  f époque  indiquée,  c'eft-à-dire  entre  les 
années  1829  et  i838,  M*  Auguste-Guillaume  de 
Schlegel  publia  le  texte  sanscrit  des  deux  premiers 
livres  du  Râmâyana^  avec  la  traduction  latine  du 
premier.  Son  travail  fut  digne  de  lui  i  c  est  tout  dire. 
Nous  devons  indiquer  en  peu  de  mots  les  moyens 
dont  il  s  était  servi  pour  donner  à  son  édition  une 
si  grande  perfectipn.  Il  consulta  douze  manuscrits , 
avec  les  commentaires  des  trois  pandits  Kataka, 
Màhèçvaray  Tirta  et  RaglmnathorVatchaspati^.  Des 
maimscrits  venant  de  parties  de  Tlnde  très-éloignées 
lune  de  Tautre  sont  d autant  plus  précieux,  que 
leur  concordance  prouverait  la  fidélité  de  la  tradi-  * 
tion  d'un  plus  ancien  original.  M.  de  Schlegel  n^a 
pas  pu  se  réjouir  de  cet  accord  si  désiré.  Au  lieu 
d'un  Râmâyanff  qu'il  croyait  trouver  partout,  il 
dit  en  avoir  rencontré  deux  ou  trois  qui ,  quoique 
s'accordant  asseji  quant  à  largun^ent  général  de 
la  narration  et  à  des  sentences  particulières,  dif- 
féraient considérablement  dans  le  choix  des  mots, 
la  structure^,  et  quelquefois  dans  l'ordre  et  le 
nombre  des  vers.  Entre  les  différences  qui  se  pré- 
sentaient, nous  devons  le  meilleur  choix  possible 
au  discernement  exquis  du  savant  éditeur.  Deux 
rédactions,  provenant  de  deux  écoles  principales, 

*  Ramti^ana,  id  est  carmen  epicwn  de  Eamœ  rébus  ^estis,  poema  an- 
tiquissimi  ValmidiB  opus;  Bonne  ad  Rheiium,  ia-8''. 

*  Prscfatio,  p.  xxxi. 


SEPTEMBRE. OCTOBRE  1843.  235 

que  les  éditeurs  de  Serampur  avaient  déjà  connues, 
partageaient  son  attention  :  Tune  est  du  nord  et 
l'autre  du  sud,  la  dernière,  nommément,  du  Ben- 
gale ou  de  Gaudà.  M.  de  Schlegel  s'est  sei^i  des 
deux ,  mais  a  donné  une  préférence  décidée  à  la  pre- 
mière ,  qu'il  a  distinguée  par  le  nom  de  «  celiie  des 
commentateurs  » ,  apparemment  parce  qu'il  n'avait 
trouvé  dans  les  bibliothèques  de  Paris  et  de  Londres 
aucun  manuscrit  de  la  traduction  du  Bengale  ac- 
compagné d'un  commentaire.  Mais  M.  Gorresio  eut 
le  bonheur  de  recevoir  de  la  complaisance  de 
M.  Horace  Wilson  un  manuscrit  d'une  admirable 
beauté ,  appartenant  à  l'école  de  Gauda ,  muni  d'un 
commentaire  perpétuel  du  pandit  Lokanatha,  qui 
s'est  cru  obligé  de  citer  les  opinions  d'autres  com- 
mentateurs de  la  même  école,  chaque  fois  qu'elles 
différaient  de  la  sienne:  c'est  ainsi  qu'il  nous  fait  con- 
naître les  commentateurs  Narayana,  Fimala-Bodha 
et  Sarvagna.  Nous  voyons  déjà  combien  nous  avons 
à  gagner  par  la  belle  édition  de  M.  Gorresio,  qui  suit 
la  rédaction  de  Gauda ,  et  qui  consacre  une  grande 
partie  de  son  introduction  à  justifier  sOn  choix. 

Après  avoir  donné  un  précis  du  contenu  des  deux 
premiers  livres  du  poème  indien ,  le  savant  académi- 
cien discute  la  valeur  comparative  des  deux  rédac- 
tions principales.  Selon  M.  de  Schlegel,  ]a  rédaction 
du  nord  de  l'Inde  a  conseryé  l'aspect  primitif  et  vrai 
du  poëme  plus  fidèlement  que  celle  du  Midi,  la- 
quelle, abandonnant  les  vestiges  de  la  vénérable  an- 
tiquité ,  a  changé  beaucoup  de  choses  arbitrairement , 
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dans  Vintention  de  rajeunir  les  locutions  déjà  vieil- 
lies du  poète.  Elle  a  voulu  parfois  ôter  une  certaine 
rudesse  de  langue,  Tincohérence  ou  l'obscurité  de 
quelques  constructions,  enfin  quelques  licences  poé- 
tiques. L^illustre  critique  pense  que  les  rédacteurs 
bengalis  n'ont  souvent  été  mus  par  d'autres  motiÊ; 
que  ceux  de  la  nouveauté  et  par  une  pédanterie  de 
grammairiens  et  de  demi-poètes.  Il  déclare  cepen- 
dant que  le  texte  de  Gauda  peut  êti^e  utilement 
employé  pour  éclaircir  les  constructions'  difficiles. 
Le  savant  M.  Lassen,  non-seulement  se  joint  à  ce 
jugement,  mais  va  plus  loin,^  disant  qu'il  est  disposé 
à  croire  que  les  rédacteurs  de  Gauda  n'eurent  sous 
les  yeux  que  la  rédaction  du  Nord,  et  qu'As  ne 
puisèrent  rien  dans  des  sources  propres  et  origi- 
nales, changeant  seuleiïient  çà  et  là  des  mots  dans 
des  passages  sans  importance;  il  ajoute  que  les  difiTé- 
rences  qui  existent  dans  leur  texte ,  si  elles  ne  con- 
sistent qu'en  quelques  omissions  ou  abréviations, 
s'expliquent  facilement  d'elles-mêmes,  et  si  elles  pro- 
viennent de  quelque  augmentation  ou  extension ,  doi- 
vent être  attribuées  à  l'intention  manifeste  de  changer 
le  texte  du  Nord  d'après  la  manière  du  grammairien 
bengali  Vopadeva ,  qui  voulut  faire  adopter  une 
nomenclature  grammaticale  toute  nouvelle.  Enfin, 
M.  Lassen  croit  que  la  rédaction  de  Gauda  est  trop 
récente  pour  qu'une  tradition  originale  et  ancienne 
du  poème  eût  pu  se  conserver  jusqu'à  son  temps 
et  lui  servir  de  base,  tandis  que  la  rédaction  du  Nord 
donne  le  texte  antique  du  Râmâyana. 
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M.  Gorresio  entreprend  de  prouver  au  contraire 
que  la  rédaction  de  Gauda  est  aussi  authentique  que 
1  autre,  tout  en  ayant  sur  celle-ci  Tavantage  d'bne 
meilleure  exécution  et  sans  que  l'aspect  original  du 
poème  ait  été  en  rien,  altéré.  Il  croit  qu'il  ne  s'agit 
pas  de  Tâge,  qui  n'est  connu  ni  pour  l'une  ni  pour 
l'autre ,  mais  de  l'authenticité  des  sources  dont  elles 
ont  été  tirées.  La  rédaction  qu'il  a  suivie  lui  paraît 
porter  dans  le  style ,  dans  les  idées ,  en  tout  enfin ,  les 
caractères  qui  se  trouvent,  et  peuvent  toujours  être 
reconnus  dans  une  composition  très-ancienne.  H  lui 
importe  de  montrer  par  les  différences  elles-mêmes 
dans  les  deux  rédactions  que  celle  de  Gauda  n'a  pu 
aucunement  tirer  son  origine  de  celle  du  Nord, 
mais  provient  d'une  source  traditionnelle,  toute 
particulière  à  cette  école.  H  choisit  pour  cet  effet 
quelques  différences  des  plus  notables  dans  les 
deux  premiers  livres  publiés  dans  les  éditions  de 
Bonn  et  de  Paris.  Je  ne  parlerai  que  dé  quelques- 
unes  qui  me  paraissent  avoir  im  intérêt  général. 

Ainsi,  dans  le  premier  livre ,  MM.  de  Schlegei  et 
Lassen  conviennent  que  l'épisode  de  Risyaringa  a  été 
altéré  dans  la  rédaction  du  Nord,  et  que  la  fonrie  an- 
tique se  trouve  conservée  dans  celle  de  Gauda,  qu'ils 
ont  adoptée.  J'ajouterai  que  les  vers  faisant  mention 
des  bouddhistes  avec  les  athées,  que  M.  de  Schlegei 
a  rejetés  comme  interpolés ,  manquent  dans  la  ré- 
daction de  Gauda. 

Dans  le  chapitre  xin ,  la  rédaction  du  Nord  donne 
des  détails  sur  le  sacrifice  du  cheval,  qui  ne  se 
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trouvent  pas  dans  celle  de  Gauda.  M.  Gorresio  croit 
que  ces  rites  mêmes  pouvaient  être  susceptibles  de 
variatioii,  selon  les  circonstances  et  le  choix  des  sa- 
crificatem*s. 

Dans  le  chapitre  xix»  intitulé  la  Naissance  des 
Dasarathides ,  la  rédaction  de  Gauda  ne  contient  pas 
l'horoscope  de  Rama  ni  de  ses  frères ,  qui  se  trouve 
en  détail  dans  celle  du  Nord  avec  la  mention  des 
signes  du  zodiaque.  Je  dois  revenir  sur  ce  point. 

Dans  le  chapitre  xxx ,  qui  a  pour  titre  la  Demeure 
du  pariait  Ermite ,  sont  énoncés  des  principes  du 
panthéisme,  qui  ressemblent  à  ceux  du  BhogaviU- 
gita;  ils  manquent  dans  la  rédaction  de  Gauda. 
GelLe-ci ,  de  menie ,  ne  parle  pas  de  Maya  dans  s(m 
XLVi*  chapitre  intitulé  TOrigine  de  Tambroisie ,  tan- 
dis que  la  rédaction  du  Nord  en  fait  mention  dans 
le  chapitre  xlv  du  même  titre. 

Les  chapitres  lxxviii  et  lxxix,  intitulés  Reproches 
à  Bharata  et  Serments  de  Bharata  dans  la  rédaction 
de  Gauda ,  répondent  au  seid  chapitre  lxxv  ,  sous  le 
dernier  titre ,  dans  celle  du  Nord.  M.  Gorresio ,  après 
avoir  indiqué  les  différences  qui  se  trouvent  dans 
ces  chapitres,  cite  textuellement  le  sloka  3o,  qui 
se  Ut  seulement  dans  la  rédaction  du  Nord  ^ , 

et  qu'il  traduit  : 

AvYolto  in  veste  di  pénitente  con  an  crxmio  in  mano  erri 
^  L'introduction ,  p.|  lxvii. 
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mendicando  per  la  terra,  quai  fprsennato,  colui,  per  istiga- 
zion  delquale  n*  ando  in  esilio  quel  generoso  (Rama)  ^ 

M.  Gôrresio  croit  trouver  dans  ce  passage  une  al- 
lusion à  la  secte  des  Sivaîtes,  appelés  Kapalikas,  dont 
le  caractère  se  trouve  représenté ,  avec  les  couleurs 
les  plus  vives,  dans  le  drame  de  PrahodkdtchandrO' 
daya,  ou  le  lever  dç  la  Lune  de  Tinteiligence,  et 
qui  avaient  coutume  d'errer  un  crâne  à  la  main; 
il  ajoute  que  cçtte  secte  n'est  pas  ancienne  dans 
l'Inde.  Je  me  permettrai,  à  cette  occasion,  la  ré- 
flexion suivante:  quoique  la  secte  mentionnée  soit 
récente,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  coutume  dont  il 
s'agit  ne  puisse  être  ancienne.  Elle  devait  l'être  suf- 
fisamment pour  que,  dans  d'anciens  dictionnaires, 
le  mot  kapàh  fût  détourné  de  sa  première  significa- 
tion, et  indiquât  un  vase  rond  ressemblant  à  un 
crâne,  dont  les  yoguis  (ascètes  mendiants)  se  ser- 
vent encore  aujourd'hui  pour  quêter.  D'autres 
mœurs  et  coutumes  encore,  rappellent  dans  l'Inde 
moderne  l'ancienne  barbarie^,  à  laquelle,  sans 
doute,  se  rattache  l'usage  des  crânes  humains  en 
différentes  occasions;  mais,  peut-on  fixer  l'époque 
de  l'origine  de  ces  coutumes?  Le  texte  sanscrit  cité 
ne  fournit  donc  pas,  je  crois,  une  preuve  positive 
d'interpolation  récente. 

^  f  Pui98<HrU,  vêtu  d'un  hétix  de  péoiieat,  tenant  un  crâne  en 
main,  errer  mendiant  par  la  terre,  comme  un  furieux,  celui  par 
rinstigation  de  qui  le  Crénéreux  (Rama)  fut  exilé,  i 

*  Voyez  sur  ce  sujet  le  Dabistan ,  ou  l'Ecole  des  mœurs,  vol.  II  de 
la  traduction  ang^^ise,  p.  i53. 
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Dans  la  descente  du  Gange ,  dont  M.  de  Schlegel 
a  fait  revivre  la  célébrité  par  un  admirable  poème 
allemand,  et  qui  est  le  sujet  du  chap.  xliv  de  la  ré- 
daction du  Nord,  et  du  ch.  xlv  de  celle  de  Gauda, 
la  première  fait  sortir  sept  fleuves  des  cheveux 
de  Si  va;  mais,  la  dernière,  le  seul  Gange.  Celle-ci 
omet  aussi  la  fiction  de  Djanu;  mais  elle  donne 
quelques  images  descriptives  du  fleuve ,  images  qui 
ne  se  trouvent  pas  dans  Tautre  l'édaction. 

M.  Gorresio  énumère  d'autres  chapitres  des  deux 
premiers  livres  du  Râmâyana,  dans  lesquels  on  voit 
des  omissions  de  vers,  et  des  différences  notables 
entre  les  deux  rédactions.  Je  ne  puis  que  renvoyer 
à  son  introduction  même,  qui  ne  laisse  rien  à  dési- 
rer pour  la  clarté ,  la  sagacité  et  les  recherches  dans 
la  matière  traitée. 

L'impression  qui  me  reste  après  la  lecture  de  cette 
belle  œuvre  de  haute  critique,  est  que  les  deux  ré- 
dactions peuvent  provenir  des  deux  écoles  indépen- 
dantes lune  de  l'autre  qui  se  seraient  établies ,  Tune 
au  nord  et  l'autre  au  sud-est  de  l'Inde,  et  auraient 
recueilli  deux  traditions  différentes  du  poëme.  Outre 
les  manuscrits  d'où  sont  tirés  ces  deux  textes,  il  en 
existe  d'autres  quiprésententdes  variantes  du  poëme. 
Toujours  doit-on  se  féliciter  du  zèle  des  savants  édi- 
teurs ,  qui  nous  fournissent  les  principales  formes 
sous  lesquelles  un  des  plus  célèbres  et  des  plus  im- 
portants ouvrages  des  Indiens  a  paru.  Que  nous 
serions  heureux  si  nous  possédions  quelques-unes 
des  rédactions  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée,  connues 


). 
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parmi  les  anciens  Grecs!  M.  Gorresio  n'a  pu  que 
faire  quelques  rapprochements  généraux  entre  les 
ouvrages  d'Homère  et  de  Valmiki;  mais,  je  le  ré- 
pète, nous  aurons  une  discussion  plus  étendue  sur 
ce  sujet  dans  Tintroduction  à  sa  traduction  italienne , 
que  nous  n attendrons  pas  longtemps.  Maintenant, 
nous  le  suivrons  dans  ce  quil  dit  de  Tâge,  d'abord 
du  héros,  et  ensuite  de  Tauteur  du  poëme. 

Il  est  important  de  fixer  ici  nos  idées  sur  ce 
que  les  poèmes  épiques  des  Hindus  peuvent  nous 
donner  de  matière  vraiment  historique.  Pour  cela, 
il  faut  remonter  à  leur  origine.  Des  traditions  orales 
devinrent  des  narrations  épiques  dans  la  bouche  des 
hommes  distingués  par  le  don  de  la  parole,  des 
Kavis,  des  poètes.  Elles  furent  récitées  dans  les  ermi- 
tages en  présence  des  ascètes  qui  les  habitaient ,  ou 
devant  les  rois  dans  leur  palais,  ou  dans  les  lieux 
sacrés  des  pèlerinages,  et  à  Toccasion  des  grands 
sacrifices,  devant  le  peuple  assemblé.  Lorsque  dans 
le  cours  du  temps  une  classe  particulière  s  était  for- 
mée et  avait  réussi  à  se  faille  reconnaître  comme 
directrice  et  dominatrice  du  reste  du  peuple ,  c'était 
elle  qm  conserva  les  épopées  nationales  et  religieu- 
ses ,  parce  qu  eUe  seule  possédait ,  exerçait  et  perfec- 
tionnait Tart  de  les  réciter  ou  chanter.  Tant  que  la 
tradition  n'était  qu'orale,  elle  subissait  des  modifica- 
tions selon  l'imagination  des  narrateurs ,  qui  en  dis- 
posaient instinctivement  et  sans  même  s'en  aper- 
cevoir; elle  ne  fut  arrêtée  que  lorsqu'elle  devint 
écrite.  Alors,  entre  les  mains  des  copistes,  le  poëme 
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était  encore  exposé  aux  changementis ,  mais  ceux-ci 
devenaient  plus  rares  à  mesure  quun  ouvrage  cé- 
lèbre se  répandait  et  tombait  sous  Tinspection  des 
écoles  savantes.  C'est  dans  ce  déi'nier  état  de  choses 
que  le  Rânrtâyana  est  parvenu  jusqu'à  nous,  pour  être 
à  jamais  fixé  par  la  presse. 

Ces  épopées  nationales  ne  doivent  donc  pas  être 
considérées  comme  des  fables  iîiventéës  à  plaisir. 
La  réalité  aurait-olle  pu  passer  à  travers  de&  siècles 
satis  laisser  des  tracer  ineffaçables  dans  Id  mémoire 
des  liations?  Mais  elles  ne  sont  pas  non  pltiB  des 
récits  sévèrement  exacts  pour  le  feît,  le  temps  et  le 
lieu;  au  contraire,  tout  y  est  soûveiit  côtifbndu;  on 
dirait  presque,  comme  de- la  vision  d'un  rêve^  qui 
cependant  se  compose  de  traits  d*une  véritable  réa- 
lité ,  tout  désordonnés  qu'ils  soient.  Aiïisi ,  lêé  trans- 
positions d'un  lieu  à  un  autre  et  les  ànachronismes 
abondent;   des   événements  séparés  par  de  longs 
intervalles  de  tempsxs'y  trouveilt  resserrés  dans  la 
même  époque  ;  les  longs  enfantements  des  états  et 
des  institutions  sociales,   et  des  séries  entières  de 
générations  se  réunissent  dans  une  seule  personne, 
et  figurent  selon  la  manière  et  les  vues  particulières 
des  chantres  primitifs.  Dans  les  versions  variées  dés 
traditions  ancienne^,  prédomine  la  pensée  de  la 
classe  qui  s'est  emparée  de  la  domination  dès  es- 
prits; elle  pénètre  et  colore  tous  les  souvenirs  des 
événements  précédents;  le  monde  passe  par  les  âgçs 
que  les  chefs  de  l'école  ont  calôulési  letir  dieu  pa- 
l'aît  en  forme  humaine  pour  révéler  leurs  propres 
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doctrines;  le  ciel  et  la  terre,  le  passé,  le  présent  et 
le  futur  sont  subordonnés  à  leur  système* 

Considérons,  d'après  ce  que  je  viens  d'exposer, 
l'histoire  des  trois  Ramas ,  qui  se  suivirent.  Le  pre- 
mier fut  Parastt'Ramat  ou  «Rama  avec  la  hache. d 
La  tradition  lui  attribue  là  formation  de  la  côte 
malabare.  Debout  sur  le  promontoire  dé  Dilly ,  il 
décocha  des  flèches  vers  le  sud,  et  jusqu'où  elles 
tombèrent ,  la  mer  se  rétira  du  pays  de  Kerala ,  qu'il 
purgea  des  set*pents,  pour  y  établir  des  colons  du 
Nord.  Je  parierai  plus  tard  de  ses  victoires.  Le  se- 
cond Rama  fut  Ràma-Tchandra  y  le  héros  du  Râ- 
mâyana.  Il  s'allia  avec  les  peuples  sauvages  du  sud 
de  rinde  pour  la  conquête  de  l'île  de  Ceylan.  Le 
troisième  Rama,  ou  Ramà-Baladem ,  a  un  surnom 
qui  exprime  tout  ce  cpi'il  nous  importe  de  Savoir 
de  son  histoire  :  c'est  Langala-Dhwadja^  «celui  qui 
a  une  charrue  pour  étendards  w  Cela  suflit  J^our  rè- 
conhaître  dans  ce  i*écit  trois  gi^ands  événements  : 
^**  le  déJÈichement  et  la  population  de  la  côte  ma- 
iabare;  2**  l'extension  d'une  domination  du  nord  au 
sud;  3**  l'introduction  de  l'agriculture. 

Voici  maintenant  la  généalogie  des  Ramas.  Tous 
les  trois  fiirent  des  incarnations  (la  sixième ,  septième 
et  huitième)  de  Vichnu.  Parasu-Rama  est  fds  de 
Djamadagrd,  iih  des  sept  Richis^  du  ^eptiètne  Man- 
vantara,  et  de  Renuka^  fille  de  RenUy  de  la  famille 

^  Les  Ritbis  sont  :  Vàçièhta,  Kaçjapà.»  Airi,  Jamadagni,  Gau- 
tama,  ViçvamUra  ei  Bhanuiwaja.  (Voy.  FïcAnopiirâna ,  traduction  de  ^ 
M.  Wilson,p.  i64.) 
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âilkchvaku,  de  la  race  solaire  ^  Instruit  par  Siva  même 
dans  l'art  des  armes ,  le  premier  Rama  vainquit  les 
Haïhayas,  branche  de  la  famille  de  Yayati  de  la  race 
lunaire,  et  au  bout  de  85,ooo  ans  tua  lem'  chef 
Karttavirya.  Il  est  particulièrement  distingué  comme 
exterminateur  des  Kchatrîyas,  en  faveur  des  Brah- 
manes qui,  dans  leurs  efforts  de  se  constituer  en 
caste  dominatrice,  se  Tapproprièrent  cqmme  leur 
principal  champion.  C'est  lui  qui  voua  toute  la  terre 
à  Kaçyapa,  père  du  ciel  et  des  dieux ,  et  à  ses  prêtres , 
et  se  retira  sur  les  monts  de  Mahéndra ,  dans  la  pres- 
qu'île de  l'Inde  \  Voilà  l'indication  d'un  autre  fiaiit 
important  :  l'ancienne  lutte  pour  la  suprématie  .entre 
les  Kchatriyas  et  les  Brahmanes. 

Remarquons  bien  que  les  deux  races ,  la  solaire  ou 
orientale  d'/fcc/tvai/ca,  et  la  lunaire*  ou  occidentale  de 
Pururavas,  étaient  mêlées  anciennement  ^  et  que  les 
Richis  étaient  indistinctement  de  Tune  ou  de  l'autre 
race ,  Brahmanes  et  Kchatriyas.  En  efifet,  le  Richi  VU 
çvamitra,  fils  de  Gadhi,  qui  descend  de  Pururavas  ^  fut 
un  Kchatriya  et  grand-oncle  de  Parasu-Rama  *,  qui 
devint  ennemi  de  sa  propre  race.  Viçvamitra  lui- 
même  ,  après  avoir  en  vain  combattu  le  Richi  Va- 
çichta,  prêtre  de  famille  de  la  ligne  d'Ikchvaku ,  crut 

^  Vichnupardna ,  trad.  de  M.  Wilson,  p.  4oo,  4oi. 

*  Ces  monts  s*éfendent  d^Orissa  et  des  circars  du  nord  jusqu'à 
Gondwana,ei  conservèrent  près  de  Gan/am,jusqu aujourd'hui,  leur 
ancien  nom  de  Mahéndra» 

3  Les  dénominations  de  solaire  et  de  lunaire  ne  se  trouvent  pas 
dans  le  Râmâyana ,  mais  existent  de  fait  et  sont  sons-entendues. 

*  Viçvamitra  était  frère  de  Satyavati ,  grand'mère  de  Parasu-Raipa. 


SEPTEMBRE-OCTOBRE  1843.  245 

nécessaire  d'obtenir,  par  la  pratique  d'austérités 
inouïes  ,  le  rang  d'un  Brahmane. 

Ce  Viçvamitra  fut  l'instructeur  de  Rama-Tchan- 
dra,  fds  de  Daçaraihà,  Rchatrîya  de  la  famille 
d'Ikchwaku.  Il  y  avait  donc  des  Kchatriyas  des  deux 
lignes  solaire  et  lunaire  ;  il  paraît  que  c'est  princi- 
palement à  ceux  de  la  dernière  race  que  Parasu- 
Rama  fit  une  guerre  d'exterminatioil  ;  mais  Rama- 
Tchandra  l'arrêta  dans  sa  carrière.  Passons  sur  les 
anachronismes  ^  et  disons  que  les  deux  Ramas  se 
rencontrèrent,  justement  étonnés  de  se  voir.  J'omets 
les  détails  de  cette  entrevue,  et  je  me  borne  à  dire 
qu'il  en  résulta  un  fait  remarquable  :  une  convention 
passée  entre  les  deux  premières  castes  des  Hindus-. 

Le  troisième  Rama,  ou  Bala-Deva,  était,  comme 
le  premier,  Kcbatriya  de  la  race  de  Yadu,  dont  des- 
cendait Ugrasenas.  Ce  roi  de  Mathura  maria  sa  fille 
Devaki  à  Vasudeva,  desquels  naquirent  Bala-Rama 
et  son  frère  cadet  Krichna,  qui  pourrait  presque 
s'appeler  le  quatrième  Rama ,  tellement  son  histoire 
se  lie  à  celle  de  son  frère  aîné.  On  la  connaît  comme 
la  neuvième  incarnation  de  Vichnu  ^. 

^  LesHîndus  appellent  Parasa-Ramd  Tchiran-djiva ,  «vivant  long- 
temps.» (Voyez  le  Dabistan,  trad.  angi.  vol.  II,  p.  23.) 

^  Le  Dabistan  (voy.  trad.  an gl.  vol.  II,  p.  27)  rapporte  que,  à  la 
rencontre  citée,  Rama-tchandra,  tout  en  se  prosternant  devant 
Parasu-Rama ,  lui  ôta  toute  force ,  et  que  ce  dernier  le  priva  de  son 
intelligence.  C'est  pourquoi  cet  Avatar  est  appelé  Magdha .  «  stupide.  » 
Cela  veut  bien  dire  que  les  Brahmanes  renoncèrent  aii  pouvoir,  et 
les  Kcbatriyas  à  la  science. 

^  L'adoration  de  ce  dieu ,.  sous  la  forme  de  Krichna ,  devint  un 
culte  particulier,  mais  ne  causa  jamais  un  schisme  tranché  dans 
II.  16 
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Sir  William  Jones  dit*  quon  peut  se  demander 
si  les  trois  Ramas  ne  sont  pas  trois  représentations 
de  la  même  personne ,  ou  trois  différentes  manières 
de  raconter  la  même. histoire?  Disons  plutôt  qu'ils 
ne  sont  que  les  représentants  de  troîis  grandes  épo- 
ques de  l'histoire  indienne ,  époques  que  j'ai  indi- 
quées. On  ne  peut  que  recourir  toujours  à  la  même 
supposition  qui  semble  le  seul  moyen  de  donner  un 
sens  aux  traditions  légendaires  d'un  peuple  rêveur 
et  poétique  qui  a  incarné  tout  son  passé  dans  cer- 
taines personnes  et  dans  leurs  aventures. 

Comment  déterminer,  même  approximative- 
ment, l'époque  de  Rama-Tchandra ,  héros  du  Râ- 
mâyana?  Nous  ne  pouvons  pas  accepter  les  énormes 
chiffres  que  les  Hindus  nous  offrent  pour  leurs  épo- 
ques chronologiques;  mais  nous  ne  devons  pas  non 
plus  rejeter  l'idée  fondamentale  de  ces  données.  Si 
nous  voulons  leur  demander  des  renseignements 
qu'eux  seul?  peuvent  fournir,  nous  ne  devons  pas 
(aire  jeune  ce  qu'ils  font  très-vieux;  nous  devons,  si 
j'ose  parler  ainsi,  désenivrer  leur  chronologie,  mais 
non  pas  l'épuiser.  En  tous  cas,  écoutons-les. 

Ils  placent  Rania-Tchandra  à  la  fin  de  leur  Tréta- 
Yuga,  qui  consiste  en  1,296,000  années.  Cet  âge  est 
suivi  du  Dwapara-Yuga  de  56 A, 000  ans,  au  bout 

Thinduisme  général ,  comme  celui  qui  eut  lieu  à  fégard  de  Buddha, 
quoique,  dans  Tordre  des  incarnations,  la  dixième,  postérieure 
à  celle  de  Krichna  cependant,  BuddhorTrivikrama,  fût  vénérée  avant 
Krichna. 

*   The  Works  ofsir  W  Jones»  vol.  IV,  p.  29. 
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duquel  commence  le  Kaliyuga;  dont  li,Qà5  ans  se 
sont  écoulés  jusqu aujourd'hui,  et  qui  dure,  encore. 

n  est  sans  doute  plus  raisonnable  de  prendre  les 
deux  premières  périodes  pour  un  espace  de  temps, 
très-étendu  à  la  vérité ,  mais  indéterminable  au  delà 
des  limites  historiques.  Mais  quelles  sont  ces  der- 
nières? 

Je  ne  dois  pas  entrer  ici  dans  une  discussion 
chronologique ,  mais  je  ne  puis  pas  me  dispenser 
de  répéter  ce  que  j'ai  dit  ailleurs\  que,  d'après  ma  ^ 
ferme  persuasion ,  Tépoque  du  commencement  du  " 
Kaliguya,  3, 102  ans  avant  notre  ère,  est  historique 
dans  le  sens  général  que  j'y  attache;  c'est-à-dire, 
après  avoir  réduit  à  leur  moindre  valeur  possible 
toutes  les  traditions  historiques  et  les  données  chro- 
nologiques des  Chinois,  Hindus,  Perses,  Phéni- 
ciens, Égyptiens  et  autres  peuples,  et  après  avoir 
considéré  et  apprécié  les  monuments  d'art,  les 
sciences  et  les  institutions  politiques  et  religieuses 
dont  la  connaissance  est  parvenue  jusqu'à  nous,  je 
ne  puis  pas  me  refusera  l'évidence  de  ce  fait,  que 
de  grands  états,  très-avancés  en  civilisation,  ont 
existé  au  moins  3, 000  ans  avaht  notre  ère.  C'est 
au-delà  de  cette  limite  que  je  cherche  Rama,  le 
héros  du  Ramâyana. 

Dans  le  Dwapara-Yuga ,  qui  sépare  Rama  du 
commencement  du  Kali-Yuga,  les  Hindus,  dans  une 
de  leurs  listes  généalogiques,  placent  trente  princes 
qui ,  selon  notre  mode  de  calculer,  auraient  pu  ré- 

^  Voyez  Ràdjalarangini »  vol.  II,  p-  373. 

16. 


248  JOURNAL  ASIATIQUE. 

gner  1,000  ans:  Rama  pourrait  donc  être  mis  A,  1 02 
ans  avant  notre  ère.  Ce  serait  2,882  ans  après 
la  plus  ancienne  époque  de  ia  création  du  monde 
que  rEurope  chrétienne  a  énoncée,  1,770  ans  après 
celle  des  Septante,  et  1,407  ans  après  celle  de  Té- 
glise  grecque  ^  On  voit  que  Tâge  de  Rama,  ainsi 
fixé,  s'adapterait  à  un  calcul  commun  parmi  nous; 
il  paraîtra  timide  à  ceux  qui  sont  accoutumés  aux 
époques  hardies  des  dieux  et  des  rois  égyptiens  ^. 

J*ai  déjà  fait  mention  dun  horoscope  de  Rama 
que  contient  le  Râmâyana  selon  la  rédaction  du  nord 
de  rinde ,  mais  qui  manque  dans  celle  de  Gauda;  Si 
M.  de  Schlegel  Ta  adopté  dans  son  édition,  ce  n'é- 
tait qu'avec  ia  persuasion  qu'il  n'était  qu'astrolo- 
gique, et  il  l'explique  avec  cette  raison  lucide  et 

^  Depuis  Adam  jusquà  la  naissance  de  J.  C.  il  s'est  écoulé  : 
D'après  Alphonse  X,  roi  de  Castille,  dans  les  tables  de  Jean 

Muller 6g84  ans. 

D'après  les  Septante,  selon  le  père  Pezrdn 6873. 

.  D'après  TÉglbe  grecque SSog. 

Il  existe  cent  huit  données  sur  Tépoque  de  la  création  du  monde, 
éûumérées  dans  les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  globe  ter-^ 
restre,  par  M.  le  marquis  de  Fortia  d'Urban,  tom.  I,  p.  4-20. 

^  Si,  à  ces  4 102  ans  d'en  haut,  où  finit  le  Tréta-yuga,  on  ajoute 
pour  la  durée  de  ce  même  yuga  aooo  ans,  pendant  lesquels  55  gé- 
nérations ou  familles  princières,  nommées  par  les  Hindus,  atiraient 
pu  très-naturellement  régner,  on  obtient  6102  ans  avant  notre  ère 
pour  le  règne  d'Ikchvaku ,  premier  roi  de  la  ligne  solaire ,  dont  Tem^ 
pire  présuppose  un  bon  nombre  d'années  précédentes.  On  se  rappel- 
lera que  les  rndiens  dirent  à  Mégasthènes  qu'ils  comptaient  60^2  ans 
et  i53  rois,  depuià  Dionyse  (qu'il  faut  prendre  pour  un  nom  géné- 
Hque  d'ancien  législateur)  jusqu'à  Tchandragupta ,  3i8  ans  avant 
J.  C.  Pline  donne  6457  ans  et  i54  rois.  Ce  Dionyse  aurait  donc 
vécu  6354  ou  6763  ans  avant  notre  ère. 
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cette  sagacité  critique  auxquelles  on  ne  peut  .pas 
refuser  son  assentiment^. 

Toutefois,  M.  Seiifarth,  après  avoir  calculera 
position  des  astres  donnée  dans  le  poème  indien,  a 
trouvé 2  que  cette  position  a  eu  lieu  i  ,678  ans  avant 
notre  ère,  le  1 7  avril,  et  ne  peut  revenir  qu'une  fois 
en  128,000  ans.  D'après  sir  W.  Jones,  Rama  vécut 
.2,029  ans;  d'après  Tod,  1 ,100  ans;  d'après  M,  Gor- 
resio,  dans  le  xin"*  siècle  avant  notre  ère. 

Nous  ne  confondrons  pas  l'époque  du  héros  avec 
celle  de  l'auteur  du  Ràmâyana,  quoique,  selon  les 
Hindus ,  Vaimiki  fût  contemporain  de  Rama.  Dans 
un  autre  poème,  intitulé  Adbhuta  Ràmâyana^,  «le 
merveilleux  Ràmâyana,»  le  poète  est  placé  long- 

^  On  trouve  cette  explication  dans  la  première  partie  d'un  mé-  ' 
moire  dont  nous  désirons  vivement  la  suite  :  Sur  les  constellations  du  . 
lodiaque  dans  Tlnde  ancienne.  (Voy .  Zeiischrififùr  die  Kunde  des  MoA- 
^eidandes,  I  Band,  Seite  873,  374.) 

*  Voyez  lUgens  Zeitschrift/âr  hisiorische  Théologie,  III,  i84i,  cité 
par  M.  Kroger  dans  son  ouvrage  Ahriss  einer  veiryleichenden  Darstel- 
huig  der  Indisck-Persisch  and  Chinesischen  Religionss^steme ,  seite  112. 
M.  Seiffarth  trouva  dans  le  Zend-Avesta  (III,  63) ,  pour  la  nativité 
de  Kayumers,  une  position  d'astres  tout  à  fait  semblable  à  la  pré- 
cédente, qui  eut  lieu  le  1 3  avril  de  Tan  1 678  avant  J.  G.  quatre  jours 
plus  tôt,  parce  que  la  lune  seulement  s'était  avancée  du  Taureau  à 
rÉcrevisse. 

'  On  dit  qiie  ce  poème  a  consisté  en  1 00  millions  de  slokas  dont 
a  5,000  ou  24,000  seulement  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  outre  un 
millier  de  distiques  que  Valmiki  prononça  en  i'bonneur  de  Sita.  Il 
existe  un  autre  Ràmâyana,  appelé  Adyatma  Bâmâjrana,  consistant 
en  4, s 00  slokas,  que  Siva  est  supposé  avoir  adressé*  à  Parvati, 
son  épouse.  (Voyez  la  préface  du  Maha-ncUàka,  a  dramatic  Hisiory  oj 
King  Raxna,  by  Hanumat,  transi,  into  engl.  from  tbe  orig.  sanskr.  by 
Maharadja  Kali  Krisbna  Behadur.  Calcutta,  i84o;  pag.  i,  n.) 
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temps  avant  son  héros,  dont  il  a  prédit  rhistoire 
60,000  ans  avant  sa  naissance.  D'après  une  autre  lé- 
gende, il  consigna  à  la  mémoire  de  Cusa  et  de  Lava, 
fds  de  Rama ,  l'histoire  de  leur  père ,  et  ils  devaient 
la  lui  raconter.  Nous  ne  pouvons  que  nous  joindre 
à.  MM.  de  Schlegel,  Lassen  et  Gorresio,  dans  l'o- 
pinion déjà  exposée  plus  haut,  sous  un  point  de  vue 
général,  que  les  parties  principales  de  cette  grande 
épopée,  avant  d'être  écrites,  ont  été  pendant  bien 
longtemps  récitées  ou  chantées  par  des  rapsodes, 
dont  il  existait  des  écoles ,  et  la  principale  peut-être 
à  Ayodhya,  ou  l'Oude  moderne.  C'est  bien  d'une 
source  pareille  que  Valmiki  semble  espérer  son  ins- 
piration. Il  aurait  pu  invoquer  la  déesse^^arasvati, 
ou  Bani,  déesse  de  l'éloquence,  comme  Homère 
invoque  la  Muse.  Non,  il  invoque  Narada,  fils  de 
Brahma,  l'un  des  dix  divins  Munis  ou  Richîs,  et  in- 
venteur  de  la  vina  ou  du  luth.  C'est  ce  même 
Muni,  que  Majlm,  l'auteur  de  Çiçapala-Badha, 
«la  mort  de  Çiçupala,»  fait  descendre  du  ciel, 
comme  un  soleil  tomban,tj  pour  visiter  Krichna. 
Un  grand  nombre  de  traditions,  répandues  dans 
l'Inde  et  même  hors  de  ce  pays,  se  rattachent  au 
Râmâyana;  depuis  l'invention  du  drame,  des  su- 
jets de  théâtra  ont  été  fréquemment  tirés  de  là 
comme  d'une  ancienne  source^.  M.  de  Schlegel  est 
persuadé  que  ce  poème  fut  connu  et  récité  avant  le 

^  Voyez  la  note  précédente.  Le  Maha-nataka  est  attribué  à  Ha- 
nuiDan  même ,  à  ce  chef  des  singes  qui  fut  l'allié  de  Râpa  pour  la 
conquête  de  Ceylan.  On  croit  cependant  que  ce  drame  fut  retouché 
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Xi*  siècle  avant  J.  C.  C'est  peu  dire ,  car  il  s'en  trouve 
déjà  ua  résumé  en* 7a 5  siokas  dans  le  Mahabharat, 
auquel  *Willqns,  justement  célèbre  par  son  érudi- 
tion sanscrite,  attribue  une  antiquité  de  5, 000  ans. 
n  le  croyait  donc  avoir  été  composé  dans  les  pre-r 
miers  temps  du.Kaliyuga,  et  le  Râmâyana,  indubi- 
tablement avant  cette  période.  Quoi  quil  en  soit, 
on  peut  dire  de  Valmiki  ce  que  M.  Lassen  dit  ^  de 
Vyasa^  le  rédacteur  du  M ahabharat  :  ni  l'un  ni 
l'autre  n'est  une  personne ,  mais  une  action ,  c  est-à- 
dire  celle  de  la  rédaction ,  et  doit  être  attribuée , 
non  pçis  à  un  individu,  mais  à  toute  une  école;  non 
pas  à  un  petit  nombre  d'années,  mais  à  une  suite 
de  générations  intellectuelles  d'instituteurs  et  de 
disciples.  Le  Râmâyana  et  le  M  ahabharat  forment 
la  littérature  des  Kchatriyas. 

M.  Gorresio  a  examiné  avec  une  très-grande  pers- 
picacité ce  qui  dans  le  poème  même  pourrait  servir  à 
éloigner  ou  à  rapprocher  de  nous  l'époque  de  sa  com- 
position. Ce  sont  surtout  les  noms  ou  les  traits  histo- 
riques disséminés  dans  la  narration  qui  pourraient 
nous  indiquer  la  période  avant  ou~  après  laqudle  cet 
ouvrage  a  existé.  Je  citerai  d'abord  la  mention  impor- 
tante faite  des  Yavanas,  Pahlavas,  Sacas,  Paradas  et 
d'autres  nations,  qui  toutes  participèrent  à  la  lutte 
qui  eut  lieu  entre  Viçvamitra,  le  représentant  des 
Kchatriyas  et  probablement  aussi  d  une  doctrine  par- 
par  Kalidasa  sous  les  yeux  d'Hanuman.  Préface  du  Maha-nataha, 
pag.  II,  III. 

'  Zeitschrift,  etc.  vol.  II,  pag.  76. 
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ticuiière ,  et  Vaçichta ,  chef  des  Brahmanes ,  ou  pelit- 
étre  seulement  des  prêtres  de  famille  de  la  race  solaire. 
Il  s'agissait  de  posséder  en  Sabala  (  la  vache  aux  cou- 
leurs bigaiTées),  non-seulement  rabondance  de  tous 
les  biens ,  mais  aussi  les  offrandes  aux  dieux  et  aux 
ancêtres ,  celles  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  lune , 
la  nourriture  du  feu  éternel ,  la  durée  de  la  vie ,  les 
paroles  mystérieuses.  Bref,  il  s  agissait,  comme  on 
le  voit ,  d^  culte  védique ,  sur  lequel  une  dispute 
entre  deux  classes  indiennes  pouvait  agiter  plusieurs 
peuples  de  TAsie.  Souvenons-nous  des  Ariens  et 
dé  tous  ceux  qui  furent  autrefois  unis  dans  TAsie 
centrale.  Les  Yavanas  étaient  les  plus  occidentaux 
de  ceux  qui  professèrent  une  religion  semblable  à 
Thinduisme;  les  Pahlavas,  les  Perses,  de  tout  temps 
en  relation  avec  les  Indiens;  les  Sacas,  nation  du 
nord-ouest,  indiquée  dans  leurs  Puranas;  enfin,  les 
ParadaSy  les  tribus  qui  habitent  les  montagnes  du 
Paropamisus  jusqu  au  KachmîrS  comprises  autre- 
fois dans  les  limites  de  l'Inde  :  tout  ce  monde  fut 
appelé,  par  Vaçichta,  contre  le  parti  de  Viçvamitra. 
Les  armes  dont  on  se  servait  dans  le  combat  n'é- 
taient pas  seulement  matérielles,  c'étaient' encore 
lés  flèches  de  la  raison  et  de  la  science  :  celles  qui 
offensent,  étourdissent,  causent  les  bâillements , le 
sommeil,  l'enivrement,  le  repentir,  les  lamenta- 
tions. C'étaient  les  réseaux  et  les  roues  des  diflerentes 

^  Dans  Thistoire  de  ce  pays  (voy.  Bâdjataranyini) y  on  remarque, 
vingt  siècles  avant  notre  ère,  des  troubles  religieux;  la  religion  vé- 
dique es£  opposée  à  celle  des  Nagas  et  des  Bouddhistes. 
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divinités;  enfin ,  la  verge  toute-puissante  de  Brahma. 
Peut-on  mieux  caractériser  la  théologie  et  les  dis- 
putes religieuses ,  mêlées  à  dautres  prétentions  de 
possession' et  de  prédominance  ?  Le  brahmanisme, 
dans  le  Râmâyana,  obtint  une  victoire  sur  les 
Kchatriyas ,  mais  il  n  a  pas  encore  prononcé  sur  les 
peuples  nommés ,  qui  sont  même  ses  alliés ,  la  dé- 
gradation du  rang  des  Kchatriyas  à  celui  des  Su- 
dras,  comme  nous  le  lisons  dans  les  instituts  dé 
Manu^  Cet  endroit  du  Râmâyana  indique  «donc 
une  époque  antérieure  à  ce  code,  dont  l'existence 
est  placée  au  plus  tard  dans  le  xv®  siècle  avant  notre 
ère.  Observons  que  dans  le  Râmâyana ,  comme  dans 
le  Mahabhai'at  et  dans  les  Purahas  ,  des  Kchatriyas 
deviennent  souvent  Brahmanes^;  et,  dans  les  der- 
niers ouvrages  comme  dans  l'histoire  duKachmîr,  ce 
nom  est  encore  donné  aux  individus  distingués  de  dif- 
férentes sectes.'Considérons  que,  dans  les  temps  pos- 
térieurs, quand  la  suprématie  des  Brahmanes  était 
bien  établie ,  un  tel  changement  de  caste  devint  pres- 
que impossible ,  et  le  titre  de  Brahmane  fut  réservé 
exclusivement  aux  membres  de  la  classe  Supérieure. 
Je  ne  q[uitterai  pas  ce  sujet  sans  avoir  rappelé 
l'histoire  de  Triçanku,  qui  remplit  plusieurs  cha- 

*  Liv.  X,  si.  44 >  45. 

^  Dans  le  Vwhnu-purâna  (lîv,  IV,  si.  19) ,  il  «st  dit  expressément 
qae  les  6àJ*gyas  de  Kchatriyas  devinrent  Brahmanes ,  ainsi  que  les 
trois  fils  d'Urukchaya ,  et  d'autres  de  la  race  lunaire  de  Puni ,  dans 
le  Treta-yug.  Vatsa  et  Bharga ,  les  fils  de  Pratarddana ,  sont  les  fon- 
dateurs des  deux  races  de  Kchatrlyas-Brahmanes.  (Ihid.  trad.  de  Wil- 
son,  p.  4io«  note.]V 
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pitres  du  P  livre  du  Râmâyana.  Ce  roi  et  Kchatriya, 
issu  de  la  famille  dlkchvacu,  de  la  ligne  solaire , 
ne  voulut  rien  ^  moins,  que  monter  corporellement 
au  cielf  par  le  moyen  d'un  sacrifice  particulier. 
Vaçichta,  prêtre  de  famille,  refusa  de  laider^.  Le 
roi ,  allant  vers  le  sud ,  s  adressa  dans  le  même  but 
aux  fils  ou  disciples  du  Richi  ;  mais  ceiix-ci ,  cour- 
roucés de  ce  qu  il  persistait  dans  une  demande  rejetée 
par  leur  maître ,  joignirent  au  refus  une  malédiction 
qui  le  changea  en  im  tchandala  (homme  de  la  plus 
basse  classe).  Dans  cette  humiliation ,  il  eut  recours 
à  Viçvamitra,  qui  eut  pitié  de  lui,  çt,  par  le  pouvoir 
de  ces  cérémonies ,  Téleva  au  ciel  ;  mais  là,  le  dieu 
Indra  ne  souffrit  pas  l'impur,  et  le  précipita  d'en 
haut,  la  tête  la  première.  En  tombant,  il  cria  au 
secours.  Viçvamitrà  l'entendit  et  l'arrêta  dans  sa 
chute.  Ce  Richi,  offensé  lui-même  par  le  traitement 
qu'avait  essuyé  son  protégé ,  créa  dans  le  sud  de  nou- 
velles constellations,  et  menaça  les  dieux  de  faire 
prévaloir i'hémisphère  austral  sur  le  boréal.  Ceux- 
ci,  effrayés,  demandèrent  à  se  réconcilier  avec  lui, 
et,  d'après  une  convention  conclue  entre  les  deux 
partis,  Triçanku  resta  suspendu  entre  le  ciel  et  la 

^  Vaçichta,  comme  d'autres  munis,  vécut  pendant  beaucoup  de 
générations  toujours  prêtre  de  famille.  Il  est  encore  prêtre  dVn 
descendant  de  Triçanku,  appelé  Sagara,  qui  est  vainqueur  des  Sa- 
cas,  Yavanas,  Paradas,  et  d!autres  peuples.  Ceux-ci  implorent  la 
protection  de  Vaçichta >  qui  les  sauve  d'une  destruction  totale >  mais 
les  exclut  de  la  conimunauté  des  classes  brahmaniques.  Leur  vain- 
queur se  contente  de  leur  imposer  des  marques  particulières.  (Voy. 
Vichnu'purana ,  liv.  IV,  sect.  m,  trad.  de  Wilson,  pag.  $74,  375.) 
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terre,  la  tête  en  bas,  lui-même  un  astérisme;  et  les 
constellations  créées  par  Vîçvamitra  devaient  aussi 
dm^er  autant  que  les  mondes ,  mais  hors  du  chemin 
du  toleiP.  M.  de  Schlegel  jette  im  trait  de  lumière 
dans  cette  légende  :  selon  lui,  les  Indiens  brahma- 
niques, en  s'avançant  du  nord  au  sud,  aperçurent  de 
nouvelles  constellations  dans  Thémisphère  austral; 
ils  les  joignirent  à  leur  mythologie,  et,  par  une  fic- 
tion hardie,  en  attribuèrent  la  création  à  Viçvamitra. 
Agastya,  pareillement,  est  en  même  temps  le  nom 
de  l'étoile  australe  de  Canopus  et  d  un  Richi  qui  ci- 
vilisa le  sud  de  Tlnde.  C'est  ainsi  que  nous  acqué- 
rons à  la  fois  l'aperçu  de  deux  faits  historiques  :  la 
conquête  du  sud  de  l'Inde  par  des  peuples  venant 
du  nord,  et  la  connaissance  que  ceux-ci  avaient  des 
constellations  dans  des  temps  très-reculés. 

Je  reviens  maintenant  aux  slokas  relatifs  aux 
Bouddhistes ,  que  M,  de  Schlegel  a  rejetés  de  la  ré- 
daction du  Nord ,  et  qui  ne  se  trouvent  pas  dans 
celle  du  Sud.  Le  silence  sur  cette  secte,  dans  le 
Râmâyana ,  s'il  était  constaté ,  ne  prouverait  pas  , 
maiâ  favoriserait  la  supposition  que  ce  poëme  fut 
composé  avant  que  le  bouddhisme  eût  été  répandu 
dans  l'Inde.  Mais  quelle  était  cette  époque  ?  D'après 
l'antiquité  que  je  crois  déjà  acquise  à  la  composition 

^  M.  de  Schlegel  Tinterprëte  :  «au  delà  du  tropique  austral;» 
M.  Bopp  Tenteud  :  «  hors  de  la  route  d'une  constellation  particulière 
de  la  nouvelle  lune,  et  du  sacrifice  lunaire  usité  à  cette  occasion.» 
( Voy.  Zeitschrififir  die  Kunde  des  Morxfenlandes ,  P"  Band ,  Seite  377, 
Voyez  aussi  Wismamitra's  Bûsmgen  ûberseizt  von  Fr.  Bopp,  Seite 
ïo8.) 
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de  Valmiki ,  ce  serait  peu  que  de  la  mettre  avant 
102-7  ou  1029  ans  avant  J.  C.  date  à  laquelle  na- 
quit Sakyamuni,  près  d*Ayodhy a ,  la  capitale  du 
royaume  de  Rama ,  si  ce  Sakyamujtii  était  le  sehl  et 
premier  fondateur  du  bouddhisme ,  ce  qui  est  très- 
contestable.  J'ose  rapporter  Torigine  de  cette  reli- 
gion à  un  temps  plus  reculé  ^  Toutes  les  traditions 
des  Hindus  sont  pleines  des  guerres  auxquelles  la 
religion  avait  certainement  sa  part.  J'en  ai  déjà  indi- 
qué assez  sans  être  remonté  jusqu  à  celle  des  Suras 
et  des  Asuras,  des  dieux  et  des  démons.  Au  com- 
mencement du  Raliyùga ,  nous  voyons  les  peuplades 
de  rOuest  soulevées  contre  celles  de  llnde  centrale. 
Cette  variété  des  croyances ,  dominante  surtout  dans 
le  Pentchab ,  n'exclut  pas  du  tout  le  bouddhisme  ^, 
dont  on  reconnaît  des  traces  dans  les  premiers  temps 
de  rhistoire  du  Kachmîr.  Ces  aperçus ,  que  je  ne 
puis  pas  étendre  ici,  suffisent  peut-être  pour  mon- 
trer que  le  Ramayana  pourrait  être  aussi  ancien  que 
je  l'ai  indiqué,  sans  qu'on  eût  besoin  de  rejeter  les 
slokas  qui  font  mention  du  bouddhisme. 

Nous  avons  fait  mention  de  l'île  de  Ceylan,  et 
de  Ravanna ,  qui  la  dominait.  Ce  roi ,  fils  de  Viçra- 
vas,  fils  de  Pulastya  dont  le  nom  se  trouve  parmi 
les  sept  Pratchapatis  ou  ancêtres  du  monde  ^,  est 
aussi  appelé  chef  des  Rakchasas.  Il  fut  une  fois  pris 

*  L  ancien  Buddha  de  M.  Charles  Ritter  (voyez  Die  vorhajtle  Eu- 
ropœischer  Vôlhergeschickien)  trouve  un  appui  dans  les  légendes  his- 
toriques des  Hindus. 

*  Il  semble  avoir  prévalu  dans  la  race  lunaire. 
^  Manu,  liv.  I,  si.  35. 


SEPTEMBRE-OCTOBRE  1843.  257 

par  Kartïavirya,  nommé  plus  haut\  et  enfm  tue 
par  Ramatchandra.  Ce  personnage  est  plutôt  mytho- 
logique qu'historique;  toujours  il  se  joint  à  la  per- 
sonnification de  la  longue  inimitié  qui  existait  entre 
les  peuplades  du  vaste  empire  de  l'Inde.  H  se  pré- 
sente, dans  le  Vichna-purâna^,  comme  un  domina- 
teur audacieux  qui  se  vante  de  pouvoir  renverser 
les  dieux,  les  Daityas,  et  les  Gandharvas^,  et  il  fut 
porté,  par  les  légendes  populaires,  dans  toute  TJnde 
jusqu'au  lac  du  petit  Thibet.  L'île  méridionale  de 
l'Inde  est,  dans  le  Ràmâyana,  toujours  nommée 
Lanka  ^  nom  plus  ancien  que  tous  les  autres  sous 
lesquelles  cette  île  a  été  connue;  ce  que  M.  Gorre- 
sio  croit  avec  raison  une  preuve  de  l'antiquité  du 
poème.  Je  crois  mpins  forte  celle  qu'il  tire  du  si- 
lence sur  le  culte  mystérieux  et  passionné  appelé 
bhcikti,  et  voué  à  des  divinités  particulières,  lequel, 
appartenant  à  la  superstition  exagéréte  de  quelques 
sociétés  obscures  et  peu  nombreuses,  aurait  pu  exis- 
ter de  tout  Aemps  sans  être  mentionné  dans  un  livre. 
J'ai  considéré  jusqu'à  présent  quelques  faits  réels 
contenus  dans  les  légendes  des  trois  Ramas  dont 
les  deux  premiers  appartiennent  aux  âges  anté- 
historiques.  Pour  faire  entrevoir  une  époque  à  la- 
quelle le  Rânlâyana  peut  avoir  existé ,  il  fallait  faire 

*  Voyez  pag.  i44. 

*  JLiiv.  IV,  chap.  xi. 

^  Ces  Gandharvas  sont  un  peuple.  C'est  contre  eux  et  en  faveur 
des  Nagas,  nation  supposée  d'une  origine  indo  -  scythique ,  que 
Vichûu  s'incarna  dans  Purukutsa,  roi  de  la  ligne  solaire.  (Voyez  le 
Vichnu-purâna ^  liv,  IV,  chap.  m,  Irad.  de  Wilson,  pag.  370.) 
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remarquer' son  antériorité  à  iancien  Mahabharat.  J'ai 
relevé  et  apprécié  d'après  M.  Gorresio ,  avec  très-peu 
de  développement,  comme  faits  historiques,  les  pre- 
miers efforts  faits  par  les  Brahmanes  pour  leur  su- 
prématie, qui  fut  établie  plus  tard;  la  connaissance 
des  cieux  du  nord  et  du  sud  réunis  aux  ye^ux  des  con- 
quérants qui  descendirent  du  haut  de  Tlnde  ;  enfin , 
les  conflits  de  croyances  qui  laissèrent  des  traces  par 
leurs  dogmes ,  rites  et  coutumes.  Tout  se  réimit  pour 
grossir  et  confirmer  l'antiquité  du  Râmâyana. 

M.  Gorresio ,  avec  cet  esprit  de  pénétration  qu'il 
met  dans  son  analyse ,  n'a  pas  manqué  d'examiner  la 
construction  et  le  style  du  poëme  même ,  pour  en 
tirer  des  indices  relativement  au  temps  de  sa  com- 
position. Il  a  parlé. de  Imvention  du  si oka,  attri- 
buée à  Valmiki,  comme  faite  expressément  pour  le 
Râmâyana.  Mais,  comme  ce  mètre  se  trouve  déjà 
dans,  les  Vêdas ,  positivement  plus  anciens  que  ce 
poème ,  la  probabilité  de  cette  invention  valmikienne 
est  réduite  presque  à  rien. 

Le  savant  philologue  nous  intéresse  infiniment 
par  les  réflexions  qu'il  fait  sur  le  langage  épique, 
comme  tel,  par  rapport  aux  symptômes  d'antiquité 
que  l'on  y  peut  remarquer.  On  a  plus  d'une  fois  re- 
cherché dans  le  style  d'Homère  les  variations  que  le 
temps  a  apportées  dans  la  langue  grecque.  M.  Gor- 
resio croit  que  c'est  à  l'idiome  des  Védas  que  peut 
se  comparer,  en  quelque  sorte,  le  langage  d'Ho- 
mère, mais  dans  la  seule  partie  qui  concerne  l'or- 
ganisme grammatical.  L'un  et  l'autre  représente  cet 
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état  de  vie  d'une  langue  qui  pourrait  s  appeler  ado- 
Uscence,  Il  explique  sa  pensée  par  quelques  exemples 
et  rapprochements  pour  lesquels  je  dois  renvoyer 
à  son  introduction  même.  Il  trouve  que  le  langage 
d'Homère  est  bien  loin  encore  de  posséder  cette 
régularité,  cette  stabilité  qu'ont  ordinairement  les 
langues  parvenues  à  leur  maturité;  mais  celle  du 
Râmâyana  est,  à  quelques  déviations  près,  quant  à 
son  organisme  grammatical,  déjà  déterminée  et  sta- 
ble. Il  ne  croit  pas  cependant,  que  de  là  il  faille  .tirer 
quelque  conjecture  contre  l'antiquité  de  la  dernière; 
c'est  que  l'adolescence  d'une  langue  peut  avoir  lieu  en 
différents  temps  chez  différents  peuples.  Tout  porte 
à  croire  que  celle  de  la  langue  sanscrite  parut  dans  les 
âges  les  plus  éloignés,  longtemps  avant  la  fixation  de 
l'idiome  grec,  dont  l'adolescence  se  trouve  repré- 
sentée principalement  dans  les  chants  épiques,  tan- 
dis que  celle  du  sanscrit  est  dans  l'hymnographie 
védique.  Valmiki  n'avait  qu'à  recueillir  et  employer 
l'idiome  déjà  adulte;  mais  la  couleur  et  le  souffle 
de  la  poésie  sont  pleins  de  jeunesse  et  de  fraîcheur. 
En  comparant  le  style  du  Râmâyana  à  celui  du 
Mahabharat,  on  trouvera  que  le  premier  est  plus 
égal,  et,  en  générai,  plus  clair.  Il  ne  doit  cet  avan- 
tage peut-être  qu'à  lunité  de  son  sujet,  qui  admet- 
tait moins  d'épisodes,  tandis  que  le  second,  qui  a 
quatre  fois  l'étendue  du  premier,  est  une  réunion 
de  plusieurs  épopées  qui  peuvent  être  assez  souvent 
considérées  comme  indépendantes  l'une  de  l'autre. 
Abstraction  faite  de  cette  circonstance ,  on  peut , 


^ 
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pour  le  style,  placer  les  deux  poèmes  au  même 
rang.  Ils  paraissent  être  des  ouvrages  appartenant 
à  une  grande  .école,  comprenant,  comme  nous 
Tavons  dit,  plusieurs  génëralions  de  rapsodes  et  de 
rédacteurs.  Ceci  est  probablement  le  véritable  sens 
delà  tradition,  selon  laquelle  Vyasa,  lauteur  du 
Mahabharat,  est  aussi  4e  rédacteur  ou  l'arrangeur 
des  Védas\  qui  se  reconnaissent,  parle  style  même, 
comme  antérieurs  aux  deux  poèmes  épiques,  et  à 
qui ,  en  outre,  on  attribue  la  composition  des  Pura- 
nas.  C  est  Técole  qui  vécut  des  âges  et  composa  tant 
d'ouvrages.  Les  Hindus,  d'après  leur  coutume,  Tont 
personnifiée  dans  Vyasa.  D  fut  le  fils  de  ParosaroP"^ 
celui-ci  fut  le  disciple  de  Bachkali,  rédacteur  du  Rîg- 
véda,  et  enseigna  une  branche  de  ce  Véda,  ainsi 
que  le  Sama-Véda  ;  il  fut  en  outre  le  maître  de  Mal- 
treya,  et  récita  le  Vichnu-purana,  Pourquoi  Vyasa 
n aurait-il  pas  été,  comme  on  le  dit,  le  contempo- 
rain de  Valmiki,  qu  il  a  même  consulté  sur  la  com- 
position du  Mahabharat^?  D  après  la  grande  idée  des 
Indiens,  la  vie  d'un  législateur  est,  comme  celle  de 
Brahma  (ou  de  l'humanité),  universelle  et  continue, 
sans  priorité  ni  postériorité ,  sans  matin  ni  soir. 

^  Les  Védas  ont  été  arrangés  vingt-huit  fois  par  de  grands  Ri- 
chis,  dont  les  noms  se  trouvent  dans  les  Vichna-purana,  Kurma-pa- 
rana  et  Vayn-piauna,  et  dont  plusieurs  sont  nommés  comme  au- 
teurs de  différents  hymnes  dans  les  Védas.  Le  vingt-quatrième  Vyasa 
est  Rikcha,  descendant  de  Bhrigu,  connu  aussi  so^s  le  nom  de 
Valmiki.  (Voyez  Vichnu-purana»  trad.  de  V^ilson,  pag.  272,  273.) 

-  Parasara  est  le  vingt -sixième  Vyasa,  et  le.  vingt-huitième  et 
dernier  est  son  fils  Krichna  Dvaîpayana,  auteur  du  Mahabharat  Ibtd. 

^  The  Works  of  sir  W.  Jones,  vol.  IV,  pag.  63. 
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L'éditeur,  aussi  savant  que  spirituel,  que  nous 
suivons  avec  plaisir,  ne  partage  pas  le  doute  vague 
qui  s'est  élevé  sur  la  question  de  savoir  si  le  dernier 
livre  du  Râmâyana,  ou  Y  Uttaracanda ,  doit  être  at- 
tribué à  Valmiki ,  et  il  en  allègue  des  raisons  satisfai- 
santes. H  ajoute  quelques  explications  sur  la  dispo- 
sition ou  la  répartition  du  Râmâyana,  ainsi  que  sur 
quelques  contradictions  qui  se  trouvent  entre  le 
résumé  des  contenus  et  le  texte  même  du  poème. 

En  terminant  cet  article ,  nous  n'hésitons  pas  à  dé- 
clarer que ,  d'après  notre  intime  persuasion ,  M.  Gor- 
resîo,  pour  approfondir  et  faire  connaître  le  ca- 
ractère de  la  littérature  indienne ,  réunit  toutes  les 
qualités  requises ,  le  savoir  étendu  et  varié ,  la  cri- 
tique historique  et  philologique,  et  surtout  le  senti- 
ment vif  du  beau;  il  ouvre,  le  premier,  à  sa  nation, 
les  merveilles  du  Ràmàyana, 

Per  quanto 
Vasto  immense  terren  parte  ed  allaga 
Quincî  rindo ,  indî  il  Gange 


daU'oscura 
Prima  origine  sua  tutto  traendo , 
Gli  aditi  cupi  e  impenetrabil  délia 
€aIiginosa  antichità^ 

Les  Italiens ,  doués  eux-mêmes  au  plus  haut  degré 
du  génie  poétique,  sauront  sans  doute  apprécier 
celui  d'une  grande  nation  orientale  dont  toute  la 

^  Gian-Battisla  Spolverini.  (Voyez  la  Coltwazione  del  riso,  p.  295 
et  396.) 

II.  17 
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religion  et  Thistoire  sont  de  la  poésie.  En  rendant 
un  service  particulier  à  ses  compatriotes ,  M.  Gor- 
rcsio  prépare  à  l'attention  générale  une  nouvelle 
source  de  jouissance  intellectuelle.  Nous  entendrons 
pour  la  première  fois  des  vers  de  la  langue  la  plus 
parfaite  du  monde,  rendus  dans  Tidiome  le  plus 
harmonieux  de  l'Occident.  En  attendant,  nous  ne 
pouvons  qu'applaudir  ^  la  fois  au  succès  de  la  belle 
et  noble  enjreprise  de  ce  savant,  et  à  Tbommage  de 
reconnaissance  qu'il  offre ,  d'une  manièo'e  aussi  vive 
que  sincère,  à  S.  M.  Cbàrles-Albert,  roi  de  Sar- 
daigne,  justement  célèbre  pour  la  protection  qu'il 
accorde  aux  lettres,  aux  sciences  et  aux  arts.  C'est 
à  la  munificence  de  ce  souverain  que  M.  Gorresio 
doit  de  pouvoir  faire  imprimer  à  Paris  ses  pages 

sanscrites  et  italiennes , 

» 

Queste  sue  carie 

Che  quasi  in  veto  a  lui  sacrate  portai 

C'est  le  thènîe  d'une  dédicace  bien  écrite. 

L'excellent  critique ,  à  la  fin  de  son  introduction , 
en  rendant  compte  de  ses  travaux ,  témoigne  sa  recon- 
naissance à  M.  Eugène  Burnouf,  qui^  par  son  ins- 
truction publique  et  privée ,  lui  ouvrit  les  routes  à 
la  science  qu'il  a  cultivée  et  acquise.  Il  énuroère 
tous  les  manuscrits  auxquels  il  eut  recours  à  Paris  et 
à  Londres  pour  perfectionner  son  édition.  J'ai  déjà 
parlé  du  précieux  exemplaire  bengali  dont  il  doit 
l'usage  à  la  complaisance  du  très-savant  M.  Horace 

^  Torquato  Tasso,  îa  Gerusaleme  liberaia,  c.  I,  stanza  4> 
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Wilson ,  et  qu  il  suit  de  préférence  sans  négliger 
les  autres.  Il  rend  un  téntoignage  de  recèanaissanoe 
à  toutes  les  personnes  honorables  de  son  pays  qui , 
en  secondant  les  généreuses  intentions  du  roi  de 
Sardaigne,  ont  contribué  eiBcacement  à  la  publica- 
tion de  cet  ouvrage.  Il  reconnaît  Tobligation  qu^il 
a ,  pour  tout  le  mérite  de  Vimpressibn  du  texte ,  aux 
soins  prévenants  et  à  Tenquise  intelligence  de 
MM.  les  employés  de  rimprimerie  royale  de  Paris, 
sous  la  dircclion  distinguée  de  Mi  Lebrun,  Pair  de 
France ,  littérateur  et  écrivain  éminent.  Il  finit  par 
Teipression  touchante  d'une  pensée  damour  filial 

adressée  à  sa  mère  au  ciel. 

A.  Tboyer. 


LETTRE 

A  M.  le  rédacteur  du  Journal  Asiaticpie,  sur  le  sens  donné 
par  M.  Quatremère  aux  mots  Talrp.ad  et  Misçhna, 

Monsieur  le  rédacteur , 

■ 

M.  Quatromèce  a  inséré,  dans  le  numéro  d'août 
1842  des  Annales  de  philosophie  chrétienne  ,  un* 
article  où  il  paraît  vouloir  modifier  le  sens  attaché 
jusqu  à  présent  aux  deux  expressions  Mîschna  et 
Tabnud.  Je  dois  avouer  qu'il  m'a  été  impossible 
de  découvrir  les  raisons  qui  ont  décidé  M.  Quatre- 
mère à  s'écarter  de  Texplication  universellement 

17- 
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reçue,  et  je  regrette  que  ce  savant  ne  les  ait  pas 
lui-même  déduites.  Mais  peut-être  suis-je  dans  Ter- 
reur, peut-être  ai-je  attribué  aux  paroles  de  M.  Qua- 
tremère  un  sens  qu  elles  n'ont  pas.  Je  vais  donc 
citer,  car,  si  j*ai  mal  compris,  ilny  a  plus  matière 
à  discussion.  Voici  le  passage  : 

«  Il  (rauteur  dont  parle  M.  Quatremère)  distingue 
la  Mischnah  des  deux  Talmuds  ;  cette  assertion  n*est 
pas  parfaitement  exacte.  Le  Talmud  se  compose 
de  deux  parties.  La  première,  qui  est  la  plus  an- 
cienne, est  désignée  par  le  mot  chàldéen  mischnah 
ou  au  pluriel  mîschnaîoth,  c'est-à-dire  instruction;  la 
seconde  est  appelée  ghémare,  c'est-à-dire  perfection, 
et  offre,  comme  son  nom  l'indique,  le  complément, 
le  supplément  de  la  Mischnah.  Une  ghémare  est  écrite 
dans  le  dialecte  que  l'on  parlait  à  Jérusalem  et 
dans  la  Palestine  ;  l'autre ,  dans  le  langage  qui  était 
en  usage  à  Babylone  ou  plutôt  dans  la  Babylonie. 
De  là  viennent  \es  dénominations  Talmud  de  Jéru- 
salem, Talmud  de  Babylone,  qui  désignent  l'une  ou 
l'autre  la  Ghémare  réunie  avec  la  Mischnah.  Aussi 
la  Mischnah ,  constituant  le  texte  primitif  du  Tal- 
mud, peut  être  donnée  seule;  mais  la  ghémare,  soit 
celle  de  Jérusalem,  soit  celle  de  Babylone,  ne  sau- 
rait être  isolée  et  ne  constitue  pas  par  elle-mênle  im 
Talmud^.» 

Nous  devons ,  avant  tout ,  reconnaître  que 
M.  Quatremère  a  raison  en  disant  que  le  Talmud 
se  compose  de  deux  parties,  la  Mischna  et  la  Gé- 

*  Voyez  Annales  de  philosophie  chrétienne,  août  1842,  pag.  94. 
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mare ,  et  que  la  Mischna  fait  partie  du  Talmud  ; 
mais  Tautaur  qui  a  vu  dans  la  Mischna  et  les 
Talmuds  des  ouvrages  dififérents ,  distincts  et 
séparés,  n'a  pas  tort  non  plus.  M.  Quatremère  et 
la  personne  qu'il  a  critiquée  soutiennent  chacun 
une  thèse  également  défendable ,  seulement  ils  ont 
parlé  Tun  et  l'autre  d'une  manière  trop  générale,  et 
n'ont  envisagé  la  question  que  sous  ime  seule  de 
ses  faces.  Sans  doute ,  on  entend  ordinairement  par 
Talmud  la  réunion  de  la  Mischna  et  d'une  des  deux 
Gémares  ;  mais  très -souvent  aussi  on  donne  à  la 
Gémare  seule  le  nom  dé  Tabnud,  C'est,  nous  en 
sommes  convaincu ,  pour  ce  motif  que  le  savant 
dont  parle  M.  Quatremère  a  dit  la  Mischna  et  les 
deux  Talmuds ,  comme  il  aurait  dit  la  Mischna  et 
les  deux  Gémares.  L'une  et  l'autre  façon  de  s'ex- 
primer seraient  également  irréprochahles. 

Il  nous  faut  prouver  maintenant  que  le  nom  de 
Talmud  a  été  employé  pour  celui  de  Gémare;  cette 
tâche  ne  sera  pas  difficile. 

Jean  Buxtorf,  le  père,  nous  apprend  dans  un 
opuscule  intitulé  :  Operis  Talmudici  brevis  reeénsio, 
imprimé  à  la  suite  de  son  traité  De  abbreviaturis 
Hebraicis  ^,  que  par  Talmud  il  faut  entendre  souvent 
la  Gémare ,  et  il  cite ,  à  l'appui  de  spn  opinion ,  ce  texte 
bien  connu  : 

*   Voyiez  pag.  23o  de  l'ëdition  de  Bâle,  i64o,  in-8*. 
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«Que  rhomme  fasse  toujours  trois  parts  de  ses 
années  ;  qu*il  consacre  une  de  ces  parts  àla  Bible , 
la  seconde  à  la  Mischna  et  la  troisième  au  7al- 

On  lit ,  dans  la  paraphrase  chaldaîque  du  Cantique 
des  cantiques  ^,  les  paroles  suivantes  : 

^n^T  ^y  Knmx  j^  ann  ••••  n,'»De^  y^2  k>33  rtob^  idn 

((  Le  prophète  Salomon  a.  dit  :  Béni  soit  le  nom 
du  Seigneur  qui  nous  a  donné  par  la  main  de 
Moïse,  le  grand  scribe^,  1^  loi  écrite  sur  deux 
tables  de  pierre  >  les  six  parties  de  la  Mischna  et  le 
Tahnud  avec  Texplication  *  !  » 

On  lit  encore  dans  le  Pirke  Avot,  chapitre  v,  cité 

^  Ces  mêmes  paroles,  extraites  du  Talmud  (quatrième  partie, 
iiv.  IX  [n")T  ni132^],  chap.  i],  se  trouvent  encore  citées  dans  le 
Lexicon  Chaldaicum,  Talmadicwn  et  Bahhinicum,  au  mot  'TID/H; 
dans  Bartoiocci,  BibUotheca  magna  Rabbinica  (trois,  part.  pag.  483, 
col.  2,  et  484,  col.  i );  et  dans  Woif,  Biblioikeca  Hebrœa  (tom.  I, 
pkg.  66o). 

*  Voyez  ia  Polyglotte  de  FTaUon,  tom.  lïl,  pag.  4a8. 

'  Tai  traduit  N*1&D  par  c scribe,»  quoique  dans  les  targum  ee 
mot  ait  souvent  le  même  sens  que  l'hébreu  ^<'>^J ,  «  prophète  * 
(v.  Buxtorf,  Lexicon  Chaldaicum,  Talmudicum  et  Rabbinicum) ',  mais 
ici  le  paraphraste  a  voulu,  je  crois,  établir  une  dififérence  entre 
h^^SJ,  quil  applique  à  Salomon,  et  Nt")DD,  quil  emploie  en  par- 
lant de  Moïse. 

^  Cest-à-dire ,  avec  le  commentaire  (t2^1")^&).  Voyez  sur  le  sens  de 
N(D")3  dans  ce  passage,  Bartoiocci,  Kbliotheca  magna  Rabbinica 
[troisième  partie,  pag.  349,  ^'^^*  ^)- 
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par  Wagenseil,  dans  la  préface  de  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Tela  ignea  satanœ,  pages  56  et  57  : 

nsnb  n*ie;y  naiotr  p  no^nb  mcrv  ©on  p  nixob 

tt  Celui  qui  est  âgé  de  cinq  ans  doit  lire  la  Bible; 
celui  qui  a  dix  ans,  la  Mischna;  celui  qui  a  treize 
ans  est  tenu  à  Tobservation  des  préceptes;  celui 
qui  a  quinze  ans  doit  lire  le  TaJmad;  celui  qui  a 
dix-huit  ans  doit  entrer  dans  le  lit  nuptial.  » 

Les  passages  qui  précèdent ,  et  dans  lesquels  les 
expressions  Mischna  et  Talmud  sont  employées  pour 
désigner  deux  parties  différentes  du  code  des  juifs, 
prouvent  jusqu'à  Tévidence  que  par  Talmud  il  faut 
entendre  la  Gémare.  Voici  un  dernier  exemple  plus 
décisif  encore ,  si  c'est  possible  ;  nous  rempruntons 
au  Tsemach  David,  de  David  Ganz,  cité  par  Eisen- 
menger,  dans  son  Judaïsme  dévoilé  ^  : 

^bnb  fcp  r\w  K'^nv  nntûcrV  nV»n  nv2  ntûsa  '»c;k  21 
niD^nn  Nin  ru^on  ^n'»B  aiwV  ^'•nnn  i^im  '•cronn 

«  Raf  Asché  mourut  fan  ySS  de  Tère  des  contrats, 
c  est-à-dire  l'an  186^  du  cinquième  millénaire.  Or 

^  Voyez  Entdehtes  Jadentiuim»  première  partie,  pag.  296. 

'  Lisez  187,  ici  et  dans  le  texte.  Cette  toute  petite  faute  est  le 
résultat  de  la  confusion  d'un  1  vav  et  d'un  T  zaîn.  Le  Tsemach  Da- 
vid, texte  (fol.  47  V*,  édit.  de  Prague,  1692,  iii-4**)»  traduction  de 
Vorstius  (Leyde,  1 644»  pag.  118);  Bartolocci,  Bihlioiheca  magna 
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il  avait  commencé  à  écrire  le  commentaire  de  la 
Mischna,  c  est-à-dire  le  Tahnud,  en  Tannée  127.» 

Ici  non-seulement  le  mot  Talmud  désigne  la  Gé- 
mare;  mais  Tauteur,  voulant  expliquer  ce  qu'il  en- 
tend par  le  commentaire  de  la  Mischna  dont  fl  paiie, 
ne  trouve  pas  de  nom  plus  clair,  plus  précis ,  plus 
explicite  que  celui  de  Talmud, 

Ainsi  plus  de  doute  possible  ;  on  rencontre  sou- 
vent, dans  les  écrits  des  rabbins,  le  nom  de  Talmud 
signifiant  la  Gémare.  Cette  manière  de  s'exprimer 
n'est  pas  même  particulière  aux  juifs ,  comme  on 
pourraitle  supposer.  Un  auteur  arabe,  dont  M.Quatre- 
mère  a  fait  une  étude  spéciale,  Makri^i,  l'emploie 
également.  On  lit,  dans  un  extrait  de  cet  histo- 
rien, inséré  par  feu  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy, 
dans  la  seconde  édition  de  sa  Ghrestomathie  arabe, 
tome  I,  pag.  1 02  du  texte  et  296  de  la  traduction  : 


M.  de  Sacy  traduit  :  «Environ  cinquante  ans 
après  la  rédaction  de  cette  Mischna,  il  s'éleva  une 
certaine  classe  d'hommes  d'entre  les  juifs,  qui  fut 
nommée  le  Sanhédrin,  ce  qui  signifie  les  principaux: 

Rahhiniea  (première  partie,  pag.  Â90);  Wolf»  Biblioiheca  Hehrœa 
(tom.  I,  pag.  685) ,  donnent  uniformément  ie  nombre  187. 
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ceux-ci  s*occupèrent  à  composer  une  interprétation 
de  la  Miscfana,  conformément  à  leurs  opinions  par- 
ticulières ,  et  ils  rédigèrent  sur  cet  objet  un  livre 
qu  on  nomme  le  Tabnud.  » 

Un  peu  plus  loin  Makrizi  ajoute  : 

«  n  y  a  deux  exemplaires  de  ce  Talmud ,  qui  dif- 
fèrent dans  les  ordonnances  qu'ils  contiennent.  » 

M.  de  Sacy,  dans  une  note  qu  il  consacre  à  relever 
quelques  erreurs  commises  dans  le  premier  de  ces 
passages  par  Thistorien  arabe,  fait  observer  que 
Tabnud  veut  dire  ici  la  Gémare  ^. 

Si  remploi  du  mot  Talmud  y  dans  le  sens  où  le 
prend  Makrizi,  avait  été  contraire  à  lusage,  M.  de 
Sacy  en  aurait  fait  la  remarque.  Il  faut  donc  admettre 
que  cette  acception  est  commune  aux  Arabes  aussi 
bien  qu'aux  Juifs. 

La  double  signification  du  nom  de  Talmud  existe 
aussi  dans  notre  langue.  On  lit  au  mot  Gémare  du 

Dictionnaire  de  Trévoux  :  a La  Gémare  se 

nomme  aussi  ordinairement  Thalmud  du  nom 
commun  de  tout  l'ouvrage.  Il  y  a  deux  Gémares 
ou  deux  Thalmuds,  celui  de  Jérusalem  et  celui 
de  Babylone.  » 

Le  même  sens  est  encore  exprimé  au  mot  Thal- 
mud de  ce  dictfonnaire. 

Les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  sont 
extrêmement  connus,  et  nous  ne  supposons  pas  que 

*  Voyez  ouvrage  cité,  tom.  I,  pag.  Sa 2,  note  47. 
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M.  Quatremère  ait  pu  les  ignorer;  mais  nous  per- 
sistons à  croire  >que  ce  savant  ne  s  est  pas  exprimé 
d'une  manière  assez  exacte  en  disant  que  la  Gémare 
ne  constitue  pas  par  elle-même  un  Talmud, 

Maintenant  passons  au  second  point.  M.  Quatre- 
mère donne  au  mot  Misckna  le  sens  d'instruction. 
Ici  encore  il  nous  semble  que  l'habile  professeur, 
sans  être  précisément  dans  le  faux,  n'est  cepen- 
dant pas  non  plus  tout  à  fait  dans  le  vrai.  Assuré- 
ment, parmi  les  différentes  acceptions  du  mot  Mi- 
schna,  nous  en  trouvons  une  qui  se  rapproche  de  la 
signification  adoptée  par  M.  Quatremère.  On  lit 
dans  le  dictionnaire  chaldaîque  de  Buxtorf ,  colonne 
îdyS  :  «Est  et  nwD  studium,  discendi  opéra.  »  Mais 
peu  importe  que  le  sens  donné  par  M.  Quatremère 
représente ,  d'une  manière  plus  ou  moins  fidèle , 
une  des  différentes  acceptions  du  mot  Mischna.  Il 
s'agit  de  savoir  seulement  si  ce  mot,  employé  pour 
désigner  le  recueil  de  traditions  judaïques,  com- 
pilé par  Habbi  lehouda,  fils  de  Rabban  Schimon, 
peut  signifier  instruction.  A  cette  question,  nous 
répondrons  sans  hésiter,  non.  Personne,  nous  l'es- 
pérons du  moins,  ne  nous  accusera  d'être  trop 
tranchant  lorsque  nous  parlons  ainsi,  car  ce  nest 
pas  nous  qui  sommes  en  désaccord  avec  M.  Quatre- 
mère, c'est  M.  Quatremère  qui  e^t  en  contradic- 
tion avec  tous  les  auteurs  juifs  et  chrétiens  depuis 
Rabbi  Tehouda  jusqu'aux  Buxtorf,  à  Castell  et  à 
Dom  Guarin. 

On  dira ,  il  est  vrai ,  que  si  Mischna  signifie  en 
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hébreu  ordo  secandas ,  locus  secundus ,  secundarius , 
daplam,  apograpJiam  libri,  exemplar^,  il  veut  dire  de 
plus  en  chaldaîque ,  comme  nous  lavons  déjà  re- 
marqué, studiam,  discendi  opéra.  On  ajoutera  encore 
que  le  nom  de  Mischna  est  remplacé  quelquefois  en 
chaldéen  par  le  mot  Kn''anû»  dont  la  racine  réunît 
également  la  double  acception  de  tradere ,  docere , 
dkceréy  légère  y  et  celle  de  iierare;  iteram^  secundo 
facere. 

L'objection  est  juste,  mais  remarquons  aussi  que 
Texpression  nnin  nats^D  >  empruntée  à  FAncien  Testa- 
ment (Dent  XVn,  v.  i8  et  /05.  VIII,  Sa),  a  passé 
dans  le  chaldaïque  et  signifie  repetitio  legis,  comme 
traduit  Buxtorf  ^. 

Rabbi  Nathan  Aben  leôhiel,  chef  de  la  synagogue 
de  Rome  au  commencement  du  xii*  siècle ,  dit  dans 
son  dictionnaire  chaldaïque  intitulé  Arach  (^ny)'  : 

nninn^  nmnb  n'^'^w  H^nv  b'^^v^  mw  nxip:  hdV 

u>3i  n^Di  nnD3c;  nmn  K^n  '•a'^o  ina  h^i^'^  b^  lyots^c; 

ne  hmsf  mm  K'^m  iT^jc;  csî^d  n'iMm  '»sd  nw^n  ^^ 

niWH^b  n'^^w  K^nts?  i3in  ni3n:i 

«Pourquoi  la  Mischna  est-elle  appelée  ainsi? 
Parce  qu'elle  est  la  seconde  loi.  En  effet,  la  loi 
que  tout  Israël  entendit  au  mont  Sinaï  est  la  loi 
écrite.  Et  Moïse,  notre  maître,  entendit  la  Mischna 

^  Voyez  Gesenius  «  Lexicon  monnaie  Hehraiçum  et  Chaldaicant. 
^  Lexicon  Chcddaicam.  Talmudicum  et  Rahhinicum,  col.  2474- 
'  Cilé  par  Wolf,  Bibliothccâ  Hebrœa,  tom.  I,  pag.  661. 
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de  la  bouche  du  Tout-Puissant,  la  seconde  fois; 
or,  la  Mischna  est  la  loi  orale ,  et  il  est  clair  qu  elle 
est  la  seconde  loi  relativement  à  la  première.  » 

Eisenmenger  cite  encore  ^  un  passage  du  com- 
mentaire de  Rabbi  Béchaï  sur  le  Pentateuque  où 
on  lit  une  explication  du  mot  Mischna  tout  k  fait 
semblable  à  celle  que  nous  venons  de  rapporter, 

La  signification  de  seconde  loi,  que  nous  revendi- 
quons pour  l'expression  hébraïque  et  chaldaïque 
Mischna ,  nous  est  encore  attestée  par  un  grand 
nombre  de  passages  d'auteurs  grecs  et  latins  qui- 
traduisent  ce  mot  par  Ssurépajats.  Il  nous  importe 
de  citer  quelques  exemples ,  car  on  pourrait  peut- 
être  supposer  que  cette  Deutero$e  n*est  pas  la 
Mischna  comme  nous  le  pensons,  mais  le  Deu- 
téronome.  On  lit  dans  le  traité  de  saint  Augustin , 
Contra  adversariam  legis  etprophetarum  (lib.  Il,  c/i, 
t.  VIII,  col.  893  A,  de  la  dernière  édition  publiée 
à  Paris  par  MM.  Gaume  )  :  «  Nescit  autem  habere 
praeter  Scripturas  légitimas  et  propheticas  Judœos 
quasdam  traditiones  suas,  quas  non  scriptas  ha- 
bent,  sed  memoriter  tenent,  et  alter  in  alterum 
loquendo  transfundit,  quas  deuterosin  vocant  : 
ubi  etiam  dicere  audent  et  credere,  deum  primo 
homini  duas  créasse  mulieres;  ex  quibus  texunt 
genealogîas,  vere,  sicut  ait  Apostolus,  infinitas, 
parientes  infructuosissimas  quœstiones.  » 

La  Novelle  CXLVI  de  rçmperèur  Justinien  con- 
tient ces  paroles  non  moins  décisives  : 

*  Voyez  Enldecktes  JudeRtham,  première  partie  «  pag.  294. 


SEPTEMBRE-OCTOBRE  1843.  273 

Tilv  Se  Tsrixp  aÙToh  "Xeyoydvriv  Ssurépoûcrtv  iTrayo- 
oeiofiev  ^rnavréXâs,  ds  tais  (lèv  ïepaXs  où  ovvavetXtjfÂ- 
(lévriv  fHëXotSy  ovSè  AvœOev  'irapetSeSoyiévriv  ix  t&v  ^rspo- 
(prit&Vy  é^ieip&Ttv  Se  oScrav  ivSpâv  ix  (lévris  ydkoivrcûv 
Tfjs  yris  y  xa\  Q-eîov  èv'  axnoîs  è)(6vT0i)v  ovS*  Sv. 

«  Quant  à  ce  qu'ils  (les  Juifs)  appellent  entre  eux  la 
deuterose,  nous  Tinterdisons  tout  à  fait,  car  elle  ne 
fait  point  partie  des  livres  saints  et  ne  nous  a  point 
été  envoyée  d'en  haut  par  l'entremise  des  pro- 
phètes; mais  c'est  une  invention  d'hommes  qui 
ne  parlent  que  d'après  des  pensées  terrestres  et 
qui  n'ont  rien  de  divin  en  eux.  » 

Entre  diÉFérents  passages  de  saint  Epiphane  cités 
par  Wolf  ^  je  choisis  celui-ci  : 

Al  yàp  TtoÊpaSàcTtts  tSv  tsrpeaêvrépùfv  Sevrepcicrets 
irapà  roîs  lovSalois  'XéyovTat, 

<(  Les  traditions  des  anciens  sont  appelées  deuté- 
roses  parmi  les  juifs.  » 

Selon  moi ,  ces  exemples  ne  laissent  rien  à  désirer, 
et  cependant  nous  n'avons  pas  encore  consulté  l'au- 
teur le  plus  important,  saint  Jérôme.  Voici  comment 
s'exprime  ce  docteur  dans  une  lettre  écrite  à  Algasie  : 
«Quantœ  traditiones  Pharisaeorum  sint,  quas  hodie 
vocant  Seureçaicreis  et  quam  aniles  fabulae ,  evolvere 
nequeo  :  neque  enim  libri  patitur  magnitudo,  et 
pleraque  tam  turpia  sunt,  ut  erubescam  dicere^.  » 

Saint  Jérôme ,  si  savant  dans  les  lettres  grecques 
et  latines  ainsi  qu'en  hébreu  et  en  chaldaîque,  con- 

'  Voyez  Bibliotheca  Hebrœa,  tom.  I,  pag.  666. 

*  Cité  par  Wolf  (Bibliotheca  Hebrœa,  tom.  I,  pag.  677). 
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naissait  également  bien  le  sens  de  nwi^  et  celui  de 
SevTépcoats  :  si  donc  il  a  accepté  cette  traduction, 
c  est  qu'il  Ta  reconnue  exacte. 

Un  passage  des  scolies  de  saint  Maxime  sur  la 
ix*  lettre  de  l'auteur  inconnu  qui  a  pris  le  nom  de 
saint  Denys  TÂréopagite  nous  apprend  que  les  Juifs 
avaient,  indépendamment  des  écritures,  une  loi  ap* 
pelée  SsvrepovéïÂiov  ^.  C'est  là  encore  une  nouvelle 
preuve  à  l'appui  de  l'opinion  que  nous  avons  sou- 
tenue. 

Vous  trouverez  peut-être ,  monsieur  le  rédacteur, 

que  ma  lettre  est  bien  longue,  bien  hérissée  de 

notes  et  de  citations,  et  que  le  sujet  n'a  pas  toute 

l'importance  que  je  parais  y  attacher.  Mais  si  telle 

était  votre  opinion,  vous  en  changeriez,  à  coup  sûr, 

en  pensant  que  l'érudition  de  M.  Quatremère  donne 

de  la  valeur  à  tout  ce  qu'imprime  ce  savant,  et 

exige  une  démonstration  rigoureuse  de  la  part  de 

quiconque  veut  combattre  ses  assertions. 

Agréez,  etc. 

Louis  DuBEcx. 

'  Voici  le  texte  :  Svep  ij  ftév  ypa^ff  oC  "kéyet ,  oî  Se  ÈSpaîot  èv  t^ 

IkevTtpopéfiMV  est  ici  synonyme  de  SevtépoMTtSy  acception  qui 
manque  dans  tous  les  dictionnaires  grecs  que  j'ai  consultés. 

Wolf  (Bihlioiheca  Hehjrœa,  tom.  I,  pag.  664,  note)  invoque  Tau- 
torité  de  ce  passage,  qui  se  trouve  dans  Touvrage  intitulé  Sancii 
Dion^sii  Areopagitœ  opéra  cam  S-,  Maœimi  sckoliis,  lom,  II,  pag.  160. 
Anvers,  1634,  îi^-^ol. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  1 1  août  i843. 

Sont  présentés  et  admis  membres  de  la  Société: 

MM.  DE  Lagrené,  chargé  d'affaires  de  France  en  Chine; 

AvoGADRO  DE  Valdengo,  docteur  en  théologie  et  en 

droit,  aumônier  de  S.  M.  le  roi  de  Sardaigvie,  à 

Turin; 

GoLLi ,  docteur  en  théologie  de  la  cathédrale  de  No- 

vare. 

M.  le  conseiller  de  Maoedo,  secrétaire  de  TAcadémie  royide 
des  sciences  de  Lisbonne ,  écrit  pour  transmettre  le  tome  l**, 
2*  série,  des  Mémoires  de  cette  académie. 

M.  J.  Mohl  communique,  la  troisième  lettre  de  M.  Botta, 
consul  de  France  à  Mossoul,  accompagnée  de  nouveaux  des* 
sins  de  la  suite  des  fouilles  entreprises  par  ses  soins  à  Kor- 
sabad,  dans  les  environs  de  Ninive.  Il  annonce  que  cette 
lettre  et  les  dessins  paraîtront  dans  le  numéro  de  novembre 
du  Journal  asiatique. 

M.  Kazimirski  de  Biberstein  fait  un  rapport  sur  Fétat  des 
collections  de  journaux  turcs  de  la  bibliothèque  de  la  So- 
ciété ,  et  signale  de  nombreuses  lacunes  dans  ces  collections 
et  les  doubles  qui  existent.  Le  conseil  décide  que  M.  le  bi- 
bliothécaire s'entendra  avec  M.  Bianchi  pour  aviser  aux 
moyens  de  remplacer  les  numéros  manquants  de  ces  jour- 
naux. 

M.  Defrémery  donne  lecture  d'une  note  historique  sur 
la  destruction  de  la  dynastie  des  Mozaffi^riens. 
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M.  l*abbé  Barges  fait  un  rapport  sur  les  Éléments  de  gram- 
maire hébraïque  rédigés  par  des  élèves  du  séminaire  de 
Nancy,  isous  la  direction  de  Tabbé  Rohrbacher;  Paris,  i843- 


OUVRAGES   OFFERTS   À   LA   SOCIETE. 

Séance  dnii  août  i843. 

Par  M.  Ed.  Biot.  Documents  swr  le  commerce  avec  la  Chine 
et  VInde,  publiés  par  le  ministre  de  Tagriculture  et  du  com- 
merce. In-8*. 

Par  M.  G.  Rosen.  Elementa  persica»  Berlin,  i843w  In-S**. 

Par  M.  G.  J.  Tornburg.  Annales  regam  Mauritaniœ,  ah 
Abal  Hassan  Ali  ben  Ahd  Allah,  tom.  I,  textum  arabicum  et 
scripluras  varietatum  continens.  Upsal,  i843.  In-A"*. 

Par  M.  S.  MuNK.  Commentaire  de  R,  Tarchum,  de  Jérusa- 
lem, sar  le  livre  de  Hahakkouk,  publié  pour  la  première  fois 
en  arabe  sur  un  manuscrit  unique  de  la  bibliothèque  bod- 
leîenne,  avec,  traduction  et  notes.  In-8^. 

Par  M.  Ed.  Ddlaurier.  Fragments  d'un  traité  de  médecine 
copte,  trad.  avec  des  notes.  (Extrait  du  Journal  asiatique.) 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie ,  numéro 
de  juillet. 
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LETTRES 

De  M..  François  de  Erdmann,  à  M.  Reinaud,  membre 

de  rinstîtut  de  France. 


LETTRE  PREMIERE. 

\'  Gasan,  ce  9  août  iBài» 

Monsieiir, 
J'ai  lu  avec  un  vrai  plaisir  votre  lettre  obligeante 
du  16  juin,  que  je  nai  reçue  qu'après  mon  retour 
de  la  campagne,  où  j'avais  séjourné  pendant  les  va- 
cances. Je  suis  vraiment  enchanté  d'avoir  dans  mes 
mains  ces  nouvelles  preuves  de  votre  savoir  en  ar- 
chéologie asiatique,  et  je  ne  saurais  ajouter  rien 
de  plus  que  cette  expresion  d'Horace:  Omne  tulit 
punctam^. 

^  Voyez  le  Journal  asiatique,  octobre  i84i)  p*  385  et  suiv.  Voici 
une  observation  de  M.  de  Longpérîer  au  l^ujet  des  deux  lUonnaies 
II.  18 
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J'ai  fait,  de  ma  campagne,  un  petit  détour  à  Nish- 
ney-Nowgorod,  ayant  été  nommé  réviseur  du  gym- 
nase et  des  autres  écoles  qui  s  y  trouvent,  ainsi  que 
sur  la  route  ^de  ià  jusqu'à  Casan.  Pour  prendre  bien 
mon  temps,  j'ai  traversé ,  pendant  les  heures  de  loi- 
sir, la  foire  qui  avait  déjà  commencé,  et  j'ai  cher- 
ché soigneusement  s'il  n'y  avait  pas  de  médailles 
asiatiques  qui  pussent  satisfaire  ma  curiosité.  J'ai 
été  assez  heureux  pour  en  acquérir  plusieurs,  et  j'ai 
l'honneur  de  vous  en  communiquer  quelques-unes 
qui ,  probablement ,  mériteront  votre  attention.  Elles 
sont  toutes  en  argent,  mais  pas  assez  bien  conser- 
vées pour  qu'on  soit  toujours  sûr  de  la  lecture  et 
du  sens  ;  les  voici  ^  : 

dWgent  publiées  dans  ce  même  cahier,  et  figurées  pag.  S83,  sous  le» 
numéro»  i  et  2.  Ces  monnaies  ne  peuvent  avoir  été  contemporaine» 
des  monnaies  de  cuivre  du  khalife  Âi>d-Âlmalek  publiées  par  M.  de 
Saulcy.  En  admettant  qu  elles  aient  été  frappées  par  des  Arabes,  elle» 
n'ont  pu  Têtre  que  postérieurement  aux  monnaies  des  princes  Gom- 
nènesde  Trébizonde  dont  elles  sont  une  copie.  On  y  distingue  en- 
core assez  facilement  les  restes  de  la  légende  0  KoM  (ô  Kofjtvnvo^), 
et  au  revers  0  6Vr6NlO  [o  dyios  Ëv/si^io;) ,  légendes  qui  se  trou- 
vent en  entier  sur  les  monnaies  que  M.  de  Saulcy  croit  fabriquées 
à  Kherson  dans  le  xii*  siècle  de  notre  ère.  Il  n'est  pas  jusqu'au 
double  triangle  entrelacé ^[,  que  Ton  voit  au  droit  du  numéro  1,  qui 
ne  se  retrouve  sur  la  pièce  d'argent  de  J«  Gomnènè,  gravée  dans  Toù- 
vrage  de  M.  de  Saulcy  sur  les  médailles  byzantines,  pi.  XXVII,  n"  5. 

Ces  deux  pièces,  trop  barbares  pour  avoir  été  frappées  par  le» 
Grecs  eux-mêmes,  paraissent  être  des  imitations  dues  aux  peuples 
voisins.  Elles  présentent  le  plus  grand  rapport  avec  les  monnaies  de» 
Bulgares  ;  mais  elles  peuvent  appartenir  à  quelque  peuplade  tartare 
des  environs  de  Kasan ,  où  elles  ont  été  trouvées.  Elles  ne  portent 
certainement  aucune  légend^rabe.  [Note  de  M.  Reinaud.) 

^  ..Voy.  la  planche  ci -jointe. 
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N'  L 


Monnaie  sofFaride  inédite ,  battue  à  Cfairaz ,  l*an 
273  de  rhégire  (886  ou  867  de  J.  C.)* 

A.  I.       VI  «JtJf  11  n*y  a  pas  d'autre  dieu  que 
Ok^  Attl  Dieu;  Mahomet 

è»\  Jlyi)  est  Tapôtre  de  Dieu» 

vi>Altl  fj^jr^         Amrou  fils  de  Layts. 

Légende  intérieure  t  j\j^  A^'  ^^  V-H»  **f  M 
c)b^  L*^  ij<*Mj  o^  A^(M  ((  Au  nom  de  Dieu  ;  ce  dirhem 
a  été  frappé  à  Chiraz,  l*an  273.» 

Légende  extérieure  :  etc.  JLo  ^  >»Jff  a» 

A»  n.  A»  A  Dieu. 

(X«^  Mahomet 

A»t  Jj^j  est  Tapôtre  de  Dieu. 

(4»»[^)4V&jLlt    Motûmei  alaallah  (nom  du 

khalife  de  Bagdad). 

Légende  :  etc.  «JL^t  «ut  Jjmj  0.^ 
Cette  médaMle  est  donc  la  monnaie  soffaride  k 
plus  ancienne  que  nous  connaissions. 


N*2. 


Monnaie  sàmanide  inédite  «  battue  à  Tounkat^ 
Tan  291  (903  ou  904  de  J.  C.)* 

i8< 
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A.  I. 

^1  -Jf^ 

&^  m\ 

*i  cA^^il 

Légende  intérieure  :  o^  (t)^'  '<^  V>^  ***'  f^ 

Légende  extérieure  :  on  distingue  les  mots  o^ 
4>^j??j,  ce  qui  me  fait  croire  que  c'est  ici  le  passage 
du  Coran  :  etc.  J^  o^j^^^  *»• 

A.  II.  ^^ 

Légende  :  etc.  ^JL^t  *»[  Jy*-;  cujS. 

Ce  qui  prouve  que  c'est  ce  passage  du  Coran, 
ce  sont  les  mots  (^4>^Ij  *JLjt  et  ^  ^^.oJt  J^  «j^^M 
qu'on  reconnaît  suffisamment. 

Cette  pièce  est  remarquable  par  les  mots  iJjoJf  J^ 
qui  se  trouvent,  du  reste,  sur  des  monnaies  de  ce 
même  Ismael  ben  Abmed,  battues  à  Schasch,  Sa- 
markand et  Balkh,  Tan  ^91,  mais  avec  les  autres 
mots:  jjjjJf  iJjoJt  cij  os»-^jjt^.  Il  faut  aussi  remar- 
quer le  nom  de  la  ville  de  Tounkat ,  de  laquelle 

'  Voy.  Fraehn,  Uecenslo  nummoram  Muhammed.  Âcademim  Petro- 
poL  p.  46;  Marsden,  Numismata  orientalia,  part.  I,  p.  i48  et  149; 
Eichhorn,  Repeiionum  fur  hihl,  etc»  Leipzig,  1785,  t.  XVIf,  p.  275. 
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nous  ne  connaissons  pas  d'autres  pièces  de  cette 
époque.  Par  suite  de  la  négligence  du  graveur,  on 
lit  ymjoX\  au  lieu  de  fyo^U  et  (V»tt  ou  cv^lf  au  lieu 

de  c^o^t* 

La  légende  de  TA.  n,  commence  avec  l'expres- 
sion j  a»  ,  de  laquelle  M.  Fraehn  a  fait  connaître  les 
diverses  interprétations  jusqu'à  Taii  i8i8  ^  J'en  ai 
donné  depuis  une  autre,  dans  un  programme  im- 
primé à  Gasan  Tan  i8a  i  ^,  en  rapportant  cette  ex- 
pression au  passage  du  Coran ,  sourate  XXII ,  verset 
32,  où  il  est  dit:  ^  d^r^^  j^i^  *»  ^*^» 

L'interprétation  a^  fj<^jji^j^  ^  me  parait  s*ac* 
corder  beaucoup  mieux  avec  la  profession  de  foi 
des  sunnites,  qu'avec  ces  mots,  d'aUIeurs  familiers 
aux  musulmans  :  (jt^u^  ^^  a»  tyji ,  qu'on  a  voulu  y 
rattacher. 

Monnaie  des  khans  du  Turkestan,  inédite,  battue 
à  Ouzkend,  l'an  601  (1.010  ou  1011  de  J.  G.). 

Légende  :  ^(X^f  i^  cxÂi^^jL  A  jJt  \à^  c>>^  »»\  a»^ 

'  Beitrœge  xwr  MuKammedÂUiischen  Mûnzkunde  aus  S^-Petenhurg^ 
Berlin,  1818,  pag.  ^3  et  suiv. 

'  Prodromus.  ad  nQvam  lexici  WiUmeiictni  ediiionem  Çidornandam, 
Casan,  1831,  pag.  k  et  suiv. 
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A*  II.  ^ 


Légende  :  etc.  «JLjt  ml  ^yj  o^^^ 

N*  4. 

Monnaie  de  Timour,  inédite ,  battue  peut-être  à 
Samarkand,  Tan  781  (1379  de  J.  0.). 

A.  I.  ^f  jff  ^f^ 


A.  II. 


jrj 

VA|   •  •  •  •  • 

^  D'après  une  remarque  de  M.  Defrémery,  «  il  s'agit  sans  doute 
ici  du  khan  des  Turks  Hoei-he,  nommé  par  Âboulféda  (Annales, 
II,  58o,  602  et  pcusim;  III,  18)  et  par  Mirkhond  [Historia  SanuL" 
nidaram,  128,  i34  et^sim)  Ilek-khan.  Il  régna  de  Tannée  383 
à  Tannée  4o3 ,  et  se  rendit  maître  de  Bokhara,  à  la  fin  de  Tannée 
889.  MM.  Fraehn  (Recensio,  pag.  122  et  sqq.  Sgo,  Sgi)  et  Soret 
(Lettre  XI,  pag.  19  et  20)  ont  publié  plusieurs  monnaies  sur  les- 
quelles ce  prince  est  nommé  Nasr  henAlu  Au  lieu  de  \sdl  j^t  il  faut 
sans  doate  lire  «^  j^ti  «  le  protecteur  de  la  vérité,»  comme  sur 
plusieurs  monnaies  décrites  par  M.  Fraehn.  »  (NotedeM.Reinand.) 
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Je  ne  sais  pas  si,  sur  la  marge  de  Varea  i,  il  faut 
lire  le  nom  de  la  ville  de  Samarkand ,  ou  si  ces  ca- 
ractères  contiennent  les  noms  des  quatre  premiers 
khalifes. 

Au  mois  de  mai,  j*ai  envoyé,  par  l'ambassade  de 
France,  à  la  Société  asiatique,  deux  dissertations, 
l'une  eh  langue  russe ,  sous  le  titre  de  IIpoAOM'b  sanM- 

cmBOBaA'b  CBoe  HOB^mBOBaHÎe  o  /[^hToa  McraopÏH  ;  Tautre 
en  allemand ,  sous  le  titre  de  Kritische  Beurtheilang  der 
vom  Herm  Qaatremère  herausgegehenen,  Histoire  des 
Mongols  de  la  Perse.  Dans  la  première  j'ai  cherché 
à  démontrer  qu'Hérodote  a  puisé  ses  notions  sur 
l'histoire  de  Perse  aux  sources  persanes,  et  qu'il  a 
commis  de  graves  erreurs ,  dont  je  donne  des  preuves 
firappantes,  à  cause  de  son  ignorance  de  la  langue 
du  pays.  Je  prouve ,  en  même  temps ,  que  Cyrus  n'a 
jamais  existé  sous  ce  nom,  non  plus  que  Harpage 
ni  la  fameuse  Tomyris.  Ce  n'est  ici  qu'une  prem-ière 
partie,  qui  s'étend  jusqu'à  la  mort  du  prétendu  Cy- 
ras.  Dans  une  seconde  et  peut-être  troisième  partie, 
qui  paraîtront  dans  le  journal  intitulé  Recherches  sa- 
vantes de  l'Université  impériale  de  Casan,  je  continue- 
rai mes  investigations ,  qui  ont  été  interrompues  par 
une  assez  longue  maladie.  On  pourrait  me  faire  des 
reproches  de  ce  que  j'ai  rédigé  cette  dissertation  en 
langue  russe,  langue  qui  n'est  guère  répandue  au 
delà  des  frontières  de  l'empire  russe  ;  je  répondrai 
qu'il  me  fallait  montrer  à  ma  seconde  patrie,  à  la- 
quelle j'appartiens  depuis  à  peu  près  vingt-cinq  ans , 
combien  je  me  suis  familiarisé  avec  sa  langue. 
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LETTRE  DEUXIÈME. 

Gasan,  le  6  janvier  i843. 

Monsieur, 

J'ai  reçu ,  il  n'y  a  pas  long  temps ,  votre  lettre  en 
date  du  2  2  août  1 84  2 ,  et  je  m'empresse  de  vous  dire 
que  ce  sera  un  grand  plaisir  pour  moi  de  vous  voir 
revenir  sur  le  point  douteux  ^es  monnaies  dont  il 
est  question  dans  ma  première  lettre.  Soyez  per- 
suadé que  je  ne  suis  pas  un  de  ces  savants  qui  ise 
croient  infaillibles,  et  que  j'embrasse  avec  ardeur 
tout  ce  qui  peut  contribuer  au  succès  des  sciences 
etides  lettres  ;  mais  permettez-moi,  en  même  temps, 
de  vous  communiquer  quelques  nouvelles  sur  mes 
dernières  recherches  au  sujet  de  la  numismatique 
asiatique. 

Les  monnaies  des  Dchaghataîens ,  en  argent ,  sont, 
comme  vous  le  savez ,  très-rares.  M.  Fraehn  nous  a 
donné  la  description  d'une  monnaie  de  Boajan  KuU 
Behader  Khan  (regn.  7^8  (ttH)  —  760  (iSSg), 
qui  se  trouvait  dans  la  collection  de  M.  Fuchs ,  et  qui 
appartient  à  présent  au  cabinet  de  l'université  im- 
périale de  Casan  ^.  Il  a  fait  graver  aussi  deux  monnaies 
de  ce  même  genre ^  qu'on  trouve,  d'après  ses  ex- 

^  Voyez  J)ie  Manzen  der  Chane  vom  Ulus  Dschatschis  von 
Ch,  M,  V,  Fraehn,  Saint-Pétersb.  i832,  pag.  60. 

*  Voyez  Mémoires  de  T Académie  impériale  des  sciences  de  S^-Pi- 
tershouiy,  T.  Tab.  XXI,  N-  1.  2. 


\ 
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pressions ,  dans  la  collection  de  feu  M.  Nejeiow  \  Tune 
de  celles-ci  est  battue  à  Kech ,  et  on  lit  sur  l'autre , 
comme  il  le  dit ,  le  titre  de  khan  exprimé  ainsi  : 
^,J\j^b^Jàj.:t\  JMJI  fWf  e^LLUt.  Si  M.  Fraehn 
prétend  qu'on  ne  voit  rien  de  plus  à  la  marge  de 
la  première  dont  il  donne  la  description,  que: 
j^^  (  j),  je  crois  qu'il  a  tort;  car  on  peut  encore 
reconnaître  l'an  :  ajI^u--^  tXt*-^^  O^- 

J'ai  été  assez  heureux  pour  acquérir,  il  n'y  a  pas 
longtemps ,  pour  le  cabinet  de  l'université  impériale 
de  Gasan,  trois  monnaies  de  ce  même  Boujan  Kuli 
Behader  khan,  en  gros  caractères  coufiques,  dont 
voici  la  description  : 


I.  Av. 


A»f  ^1  J(  V 


II.  Av. 


^lAv; 

*                                 V^ 

ol^      \ 

:...^*qIj^^^ 

m  • 

:..vtAM[  oi^  : 

0-xs  jo»   : 

*»l  (jyj 

:      (4XÂ3)jfiUr 

(;)W^ 

• 
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....^fOlJf 


a  • 

Cependant  il  me  faut  revemr  sur  les  intéressantes 
recherches  dont  M.  Fr.  de  Saulcy  continue  d'enri- 
chir la  numismatique  asiatique;  il  décrit,  entre 
autres ,  deux  monnaies  très-rares  et  inédites  de  111- 
khan  Kaikatou  khan^  après  avoir  donné  auparavant 
les  renseignements  nécessaires  sur  le  tchao,  rapportés 
par  Rachid-eddyn ,  Abou'lfaradj  et  Khond-émir.  Je 
ne  crois  pas  superflu  d'y  ajouter  encore  ce  que  nous 
trouvons  à  ce  sujet  dans  les  Annales  deMirkhond, 
d'autant  plus  que  cet  auteur  est  la  source  à  laquelle 
son  fils  Khond-émir  a  puisé  son  histoire,  et  qu'il 
contient  des  additions  considérables  et  utiles.  Le 
voici  ^  :  - 


(0  ^1  jLLjjlj  jLa.  ^^j  c->U-w|^ 


J^J^) 


*  Voir  le  Journal  asiatique,  février  i843,  pag.  129  sq. 
^  Voir  les  variantes  à  la  page  292  ci-aprës. 
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^^^  Oa  yT*fy^  dO«^*s»^  Î^TjyU  cUV  «S» 

v^l^  «ili'j^LiyXii*!^  t)W^  j*^««  iJ-e^  oijfc.U*#^  jl5 

i::>ULjiJt  (4)  OwiU^tj  cvt^tjSt  Jdl»)j  (3)  c^t*  cjUuwt^ 
5?b  J^'  ^^b  <3Î>--t>  OuôS'c^Ul*  A^^Xiu^^  ^ Jy 

ÂJLe^  2>^  ^1)3  k^^Lj  osiiUu  ^Wf»»  jOs^  x5"JU» 

•  ■  - 

4é?Jir^  ^^-^-^5  i^jjyH*  c»U?-l^l  cxy^  ^jUy  ouâ-jL 

^  \XJ^  {^j:>^  *i;*-i>?*N  *^  ^lî^J)'  *^:^^  »^^y  Ej^ 
<r^^j-Ô^  j-A^ÛMt^  ^^  y  ^;îÎj-A«*«  Js?Wû  *JÔ*Ni  (jWUa 

^yi  J!^  o^U  Ovj-»>  oJl^  jl%j,  ^\^^ji  _,!  ^U 
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j^j^fiàoSiS  ^j^jâ  0p^  vldiPl  tf^ljUl  J^^X^ 
^^  (:53^  t)t5^  •W^^  ^^?^  jiA^â^  ciUkXéM^^;^  j(^L 
(7}  3W-  u^'  *^^  la^W^^  U^tï  J\3Uj^  A^'^xJ'^^ 

t;j#<bX:;s^3  d:>P  «X^U  Ajlyi^  l|^le  JU^  ^;^p^^yJu 

*3l>i.^  (8)  Jyts  jtUâXil  CXAl^3  ^\^^  ^3^3  lilXt  Jl^^l 

<-.'•  ■'-^  «  i54|j  «tfUJsjU  (^<yi^  ax^\aS^  U5,  Uoy 

* 

^*>JJ^  ^^  jTls  *^^l  JjLJjl^  :>al^  ^jUsL  ^j,l^:> 

cypV^'  oL;l  <:;>b^  u^Ais^^  Pjt>^  MjS'  (l;xJâi^i  |»)AA4My« 

^i^  *-*rjy^  *^^  £*^j^  ^  ^^  t^^  ^yr  wXm-- 


liLôJ^  »j-y^  «î*-iK  'tî^!{  (fl-j  ii^jiis  •>«Js»U  v^**^' 
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^^  CJn-JLj^  }j>y^  ow^jtJ  J^  A.â  ^LLJïb  ^3-8*. 

0^jJl    1S>  (^^JL^  OiÂi.Uw   LJymXA  l(4>^00Uob 

jt^-A^^  u4y^  U^l;«^3  U^W^'3  <J3?5;lj\x*^  ***e;3 


4MI  ^1  *JI  ^  aJ^  ^^J  c3;i,  j3^3  iOÛy  y i^  ^Uà-  ki? 
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OwUCÂ.t  Jo^  *>^3jl>  ^i$^  ^^yi  *^^  («^  (J>^3 
:>3^».  jt^'jl  (19)  CA^c>  ^Uy;!  <XJU3  d^  (18)  Ai^»  éjj 
iS'  ù^  j^  *jy  ^To^A-AM  to-3  i;x^^3  430x^^31^ 
j^3  JOjb  ^^j^j  (ao)  ^y»eU  ^jJCU  AjU.  3U3I  ^jlArfl 

|;(^b  jIj^3  <Xn>^^^  0^=!^  *^^^  Ail^  3^^  IjijI  «XyJ 

aL#4  i  «XJUb^i^  Ki\^'ji  JoliUjâ  Ay.î^4=^  l^i;)^' 
j5  A-jLcUi^  C^JvJUmJ^  e^^kj  IfXm  (ai)  »OwkJ»  ^^S  »U^d 
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^^  ii:*-^>^  gjj^i  *iiA*  aj  >s*^»3  >i**»  o^3  ^b^ 

LjLuf  JmioI^^  fi.ii^i^i  :>^ùs^mJè  c:»^Ljm  vl^b  <^H^ 
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VAEIàHTES    DD    TEXTE   PBSC£D£HT. 

<'î  V.  Uukit  iU»jj ,  m*.  *•  V,  fol.  nv  r.  --  W  Ms.  j-^^j-^  t*>  Au 
lieu  de  o-'^î ,  iî  faut  sans  doute  lire  Cé^Vjubl  (Note  de  M,  De- 
fiémery,)  —  W  Ms.  tJt;U  _  ««  Ms.  3>^  —  (•)  Ms.  ^jSs^  -^ 
<')  Ms.  jt>- «  Ms.  0^l|?-  W  Ms.j^-(i<  Ms. ^jf^t-ai^  Ms. 
ojlj ->—<»)  Ms.jti— <")  Ms.  .Jb_>jj  — 00  Ms.<:;55^  ^^^.1 
^^jJ  —  0»)  Ms.  t>ij^L)  —  0»)  Ms. 3)J jJ  -^  (")  Ms.  fjU  — 
(^»)  Ms.  *3lp»  —  0«  Ms.  o.*-^—  (w)  Ms.  ^ja^  —  (")  Ms.  0^'  — 
(")  Ms.  ob  —  ^"^  M>-  o'-l)-^  —  ^"^  Ms.  **tvi^  —  m  Ms. 
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MENTION    DES   MOTIFS   QUI   DéTERMINERENT   L'EMPLOI 
DD    TCHAO,    ET   SON   ABROGATION. 

Un  des  motife  de  Temploi  du  ichao  était  que ,  par  suite 
des  changements  de  la  fortune  et  des  révolutions  de  la  nuit 
et  du  jour,  le  trésor  des  sultans  élevés  en  dignité  diminua 
.  considérablement;  Tarrivée  d*une  maladie  contagieuse.,  que 
Ton  appelle  ioaf  dans  la  langue  des  Mongols,  et  qui  tomba 
sur  les  troupeaux  et  le  bétail ,  se  joignît  à  cela.  La  libéralité 
naturelle,  la  générosité  innée  de  Sadri-Djihan,  ainsi  que  le 
désir  de  contenter  toutes  les  classes  de  la  société;  Taccom- 
plissement  des  choses  obligatoires,  el  Taugmentation  des 
pensions  et  des  grâces ,  vinrent  s'ajouter  aux  deux  moti6 
précédents  ;  enfin  les  dépenses  et  la  prodigalité  de  Tilkhan 
formèrent  le  quatrième.  Ces  détails  préliminaires  ont  pour 
but  d'expliquer  comment,  dans  l'espace  des  deux  années 
pendant  lesquelles  Sadri-Djihan  fut  revêtu  du  visirat,  ce 
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ministre  emprunta  la  somme  de  5oo  toumans,  pour  les 
dépenses  indispensables  ou  autres.  Il  ne  pouvait  trouver 
réquivalent  de  cette  somme  dans  celles  qui  appartenaient 
au  divan  ;  et,  de  jour  en  jour,  les  dépenses  du  monarque 
allaient  en  augmentant.  Sur  ces  entrefaites ,  Izz-eddin  Mo- 
dhaffer  ben-Mohammed  ben-Amid ,  cbez  lequel  la  laideur 
pbysique  était  un  indice  certain  des  difformités  mordes ,  et 
qui  était  devenu  le  conseiller  de  ce  prudent  visir,  voulut, 
par  suite  de  la  méchanceté  derson-ême,  que  la  date  de  sa 
mauvaise  renommée  restât  éternellement  sur  la  face  du 
temps  ;  et  qu*il  devint  lui-même,  jusqu*au  jour  de  la  résur- 
rection, le  but  des  traits  du  blâme  et  de  la  malédiction  de 
tous  les  hommes.  En  conséquence ,  il  représenta  Au  sahib* 
divan  que  les  tributs  dus  par  les  sujets  et  les  ^Subordonnés 
ne  suffisaient  point  pour  acquitter  les  dépenses  du  mo- 
narque ,  dispensateur  de  couronnes ,  et  pour  assurer  les 
moyens  de  la  tranquillité  des  khatoans,  des  princes  et  des  sol- 
dats ;  que  le  chemin  de  Temprunt  était  intercepté,  et  qu'un 
désespoir  général  était  provenu  de  cela.  Si  Ton  commet 
ostensiblement,  ajoutait- il,  une  exaction  envers  les  sujets,  ce 
sera  le  molif  d'une  altération  dans  les  dispositions  des  es- 
prits, et  de  la  ruine  des  contrées  et  des  provinces.  Si  le  besoin 
d'équiper  la  milice  et  de  préparer  les  munitions  nécessaires 
pour  une  expédition  survient  à  Timproviste,  il  deviendra  im- 
possible de  prendre  une  résolution  quelconque  et  de  remé- 
dier à  cela.  Les  malveillants  représenteront  au  pied  du  trôi^e, 
siège  de  la  souveraineté,  sous  la  forme  d'imperfection  et  de 
faute ,  le  zèle  et  les  efforts  que  le  sahib-divan  aura  déployés 
alors.  Maintenant  il  me  vient  à  l'esprit  de  donner  cours  au 
tchao,  en  échange  de  l'or,  à  l'exemple  xlu  caan,  dans  l'éten- 
due des  provinces  de  l'ilkhan  ;  afin  qiieles  portes  des  transac- 
tions commerciales  soient  ouvertes  par  ce  moyen,  et  que 
tout  l'argent  reflue  au  trésor,  sans  aucun  dommage  et  au- 
cune perte  pour  qui  que  ce  soit.  Ma  ferme  espérance  est  que, 
grâce  à  ce  moyen,  les  affaires  du  royaume,  de  l'état,  des 
soldats  et  des  sujet»  seront  arrangées,  que  le  trésor  restera 
II.  .19 
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florissant,  que  tous  les  hommes  seront  reconnaissants,  sa- 
tisfaits ,  et  ouvriront  la  bouche  pour  faire  des  vœux  en  faveur 
du  monarque ,  et  célébrer  ses  louanges.  »  Pour  ces  raisons 
imaginaires,  le  sahil^divan,  d'accord,  en  cela,  avec  Poulad 
Djinksang,  envoyé  du  caan,  exposa  à  Tilkhan,  le  discours 
d*Izz-eddin  Modhaffer.  Comme  le  but  extérieur  de  ce  long 
exposé  était  Tallégement  des  charges  des  commerçants  et 
la  tranquillité  des  esprits  des  pauvres  ,•  Kaikhatou  khan  dé- 
fendît, d'une  manière  absolue,  de  faire,  dans  la  totalité  des 
provinces  bien  gardées,  des  marchés  et  des  transactions 
commerciales  avec  aupune  espèce  d'argent  momiayé;  de 
tisser  des  éto£Fes  dorées ,  si  ce  n'est  pour  l'usage  particulier 
du  souverain  et  des  principaux  émirs  ;  et  de  commettre  au-^ 
cune  action  qui  devînt  la  cause  de  l'anéantissement  de  l'or 
et  de  l'argent En  somme,  par  l'instigation  et  les  sug- 
gestions de  cet  homme  vil  ^  et  ingrat ,  qui  fit  commettre  à 
son  bienfaiteur  une  action  si  digne  de  désapprobation,  c'est- 
à-dire  d'Izz-eddin  Modhaffer,  le  souverain  de  la  mer  et  dé  la 
terre  désigna  dans  les  différentes  parties  des  provinces  d'Irac- 
Arabi,  d'Irac-Adjémi,  de  Diar-beer,  de  Diar-rébiah,  de 
Méîafarékin  ,  d'Azer-baîdjan ,  de  Khoraçan ,  de  Kerman ,  de 
Chiraz ,  des  émirs  considérables  et  renommés,  pour  exécuter 
cette  affaire  pleine  de  dangers.  Dans  chaque  ville,  l'on  jeta 
les  fondements  d'un  hôtel  du  tchao,  et  l'on  établit  des  rece*' 
veurs,  des  écrivains',  des  trésoriers  et  autres  employés^ 
Enfin, l'on  dépensa,  dans  chaque  endroit,  une  somme  con- 
sidérable pour  le  tchao,  La  forme  du  tchao  était  celle 
d'un  morceau  de  papier  oblong,  sur  lequel  étaient  écrits 

*  D*après  Maç'oudi  (cité  par  M.  Quairemère,  Proverbes  arahes  de 
Meidani,  pag.  gâ  du  tirage  à  part),  le  mot  ^U^  désigne  propre- 
ment «  des  hommes  d'un  rang  inférieur,  des  hommes  vils.  > 

*  D'après  le  savant  traducteur  de  Rachid-eddin ,  )e  mot  ^_5^Xa4, 
qui  appartient  à  la  iangtie  mongole,  signifie  «  cm  écrivain ,  un  se- 
crétaire ».  {HisL  des  Mong»  de  ta  Perse,  p.  1 1 3.)  M.  d'Ofasson  rend  l'ex- 
pression ott^a^  biticQudji  par  «  grand  maître  des  sceaux.  »  (III,  107.) 
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quelques  mots  en  caractères  chinois;  sur  les  deux  côtés  était 
tracée. cette  formule  :  c  n  n  y  a  de  dieu  que  Dieu;  Mohammed 
estTapotre  de  Dieu.  »  Plushas,  on  lisait  Texpressign  irentchin. 
Dourdjy^  par  laquelle  les  devins  khitaiens  avaient  suirnommé, 
Tempereur.  On  avait  tiré  au  milieu  du  papier  un  V)erç]e,  <tu 
dehors  duquel  était  inscrite  la  valeur,  depuis  un  dèmi^dirhciia' 
jusqu'à  dix  dirhems,  selon  les  diffkentos  espèces  de  ^chao« 
En  outre,  on  avait  tracé  quelques  lignes,  dont  la  substance 
était  ce  qui  suit  :  «  L*empereur  du  monde  adonné  cours  daos 
les  provinces  à  ce  tchao  béni,  dans  Tannée  693 ;  on  punira 
du  dernier  supplice  celui  qui  en  altérera  ou  changera  la  va* 
leur,  ainsi  que  sa  femme  et  ses  enfants,  et  Ton  confisquera 
ses  biens  au  profit  du  divan.  Lo^sqiie  le  tchao  béni  auara 
cours  en  échange  de  Tor,  la  pauvreté  et  la  misère  disparaî- 
tront du  milieu  des  honunes,  et  les  légumes  se  vendront- à 
bon  marché  ;  en  un  mot ,  le  pauvre  et  le  ric^e  deviendroni 
égaux  entre  eux.  »  Les  poètes  et  les  hommes  distingués  de 
Tépoque,  à  cause  du  penchant  que  le  monarque  et  le  sahib* 
divan  affichaient  pour  le  tchao  \  publièrent  des  pièces  de 
vers  à  la  louange  du  papier  monni^ie.  Nous  citerons  le  vers 
suivant,  comme  échantillon  : 

Si  le  tchao  a  cours  dans  le  monde,  la  splendeur  de  Tétat  devien- 
dra éternelle. 

Gomme  Ton  avait  ordonné  que  ceux  qui  fondaient  For  et 
Targent  abandonnassent  leur  profession ,  ils  renoncèrent  à 
leur  occupation  habituelle,  et  on  leur  assigna,  sur  Thôtel  dû 
tchao ,  une  somme  d'argent  pour  leur  subsistance.  On  établît 
aussi  que,  toutes  les  fois  que  le  papier  monnaie  commence- 
rait à  s'user,  on  pouri'ait  le  rapporter  à  Thôtel  du  tchao ,  et 
en  recevoir  d'autre  en  échange.  Quant  aux  marchands  de  ïa 
Perse ,  qui  feraient  des  voyages  dans  les  pays  étrangers ,  on 
leur  prendrait  leur  tchao ,  au  moment  du  départ ,  et  on  leur 
donnerait,  en  retour,  de  l'argent  du  trésor.  En  somme,  dans 

^  Peut-être  vaut-il  mieux  lire  :  etc.  jjp\â.  (;>J4&*»)  cs^^,  et 
traduire  :  «  afin  de  se  concilier  les  bonnes  grâces  du  monarque,  etc.  > 

19. 
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le  moi>  de  dhoulcadâh  de  Tannée  6g3 ,  le  tchao  eut  cours 
àTébriz,  et  les  hommes,  forcés  par  la  nécessité,  s* occupé- 
rent  pendant  deux  ou  trois  jours  à  vendre  et  à  acheter;  car 
Tordre  avait  été  publié  d'abattre  la  tête  de  quiconque  refu- 
serait d*employér  ou  de  recevoir  le  téhao  dans  les  transac- 
tions commerciales.  La  plupart  des  habitants  de  Tébriz  se 
mirent  à  émigrer ,  et  enlevèrent  du  bazar  les  comestibles  et 
les  étoffes.  Cette  ville ,  que  Ton  appelait  le  Petit-Misr,  devint 

déserte Les  cris  et  les  lamentations  des  petits  et  des 

grands  montèrent  jusqu* au  ciel,  et  les  gens  du  peuple  com- 
mencèrent à  se  plaindre  et  à  implorer  justice ,  le-  vendredi. 
Ik  chargeaient  de  malédictions  Izz-eddin  M'odhaffer  et  ses 
afdhérents,  et  ils  ouvraient  la  bouche  pour  dire  cette  parole  : 
«  Celui  qui  a  suivi  une  coutume  mauvaise  en  portera  le  poids 
jusqu^au  jdur  de  la  résurrection.  •  Enfin ,  s'étant  rassemblés 
et  ayant  formé  de  inauvais  desseins  contre  la  vie  d'Izz-eddin , 
ils  le  tuèrent  avec  ses  compagnons ,  suivant  un  récit ,  et 
prirent  la  fuite.  La  marche  des  caravanes  fut  interrompue 
dans  cette  contrée.  Des  vauriens  et  des  vagabonds  se  pla- 
çaient en  embuscade ,  pendant  la  huit ,  à  Textrémité  du 
quartier  des  jardins.  Si  un  malheureux  s*était  procuré, 
par  son  industrie,  une  corbeille  de  fruits  ou  cinq  men  de 
froment,  ils  les  lui  enlevaient.  S'il  faisait  de  la  résistance,  ils 
lui  disaient:  «Prends  en  échange  le  tchao  béni.»  Lorsque 
l'affaire  aniva  aux  dernières  extrémités ,  que  les  portes  des 
transactions  commerciales  forent  fermées,  et  que  le  produit 
de  la  douane  fut  perdu,  les  émirs  et  les  noiîns,  d'accord  avec 
le  sahib-divan,  exposèrent  au  souverain  que  Temploi  du 
tchao  avait  été  la  cause  de  la  ruine  des  sujets  et  de  Tanéan- 
tissement  de  la  prospérité  de  Tempire  ;  que ,  si  un  tel  état  de 
choses  se  prolongeait  encore  quelques  jours ,  la  splendeur 
des  provinces  disparaîtrait ,  et  qu'il  ne  resterait  plus  personne 
dans  ce  pays  ni  dans  les  autres  contrées  du  royaume.  L'ii- 
khan,  ayant  écoulé  les  paroles  de  ses  conseillers,  ordonna 
d'abolir  le  tchao  ^ 

^  La  traduction  de  ce  curieux  passage  a  été  faite  par  M.  Defré- 
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L'explication  des  monnaies  donnée  par  M.  dé 
Saulcy  n  est  pas  suffisante  ;  elle  est  même  incor- 
recte. Le  mot  areldcJii ,  qu  il  croit  avoir  trouvé  au 
revers,  n'existe  pas  dans  la  langue  monghole,  et  il 
faut  lire  sans  doute  darougha,  dont  les  caractères 
sont  presque  les  mêmes.  Les  mots  tibétain^  rintçhen 
dordje  (car  il  faut  lire  ainsi,  d'9près. les  remarques 
de  mes  collègues,  MM.  Kowalewski  et  Popow),  que 
M.  de  Saulcy  explique  par  :  «précieux  diamant,» 
peuvent  avoir  cette  signification  ;  mais  ils  signifient 
aussi  (( précieux  sceptre,»  parce  que  le  mot  dordje 
signifie  aussi  «force,  sceptre.»  Il  faut  lire  deletkeh 
ghouhàk,  au  lieu  de  deledkeholokj  et  le  joindre  aux 
lettres  suivantes  sert,  qui  ensemble  forment  le  par- 
ticipe du  temps  passé  du  verbe  causatif  delethoa , 
ayant  le  sens  de  :  «  ce  qui  est  battu ,  monnaie.  »  En- 
fin le  mot  arin,  qui  n'existe  pas  dans  la  langue  mon- 
ghole ,  peut  être  nommé  une  vraie  crux  interpretum. 
On  pourrait  lire  #^^  ^  i  ».  nariri ,  ce  qui  veut  dire  : 
«  i**  fin,  malheureux^  a**  secret;  3®  solide,  détaillé; 
le*  rusé,  artificieux,  prudent;»  ou  bien  cest  peut- 
être  le  mot  monghol  raccourci  f^M*^-»-*.  arighom, 
«pur,»  et,  dans  un  sens  métaphorique,  «véritable, 
légitime.»  Mais  alors  il  devrait  être  mis  en  avant, 
d'après  les  règles  de  la  langue  mongbole.  Le  mot 
arin,  pris  daps  le  sens  d'un  adverbe,  >s'est  formé 

mery  ;  M.  de  Erdmaooi  avait  oublié  d'accompagncsr  ie  texte>.  d  uiie 
traduction ,  et  Ton  sait  ({ue  le  Journal  asiatique  a  pour  objet  de 
rendre  aussi  accessibles  que  possible  les  textes  quHl  doit  contenir. 
M.  Defrémery  a  de  plus  revti  le  texte  sur  les  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque royale.  (Note  de  M*  Reinaud,) 
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peut-être  du  mot  persan  ^^ï,  exprimant  une  forte 
affirmation  :  «en  vérité,  ainsi  soit-il;»  ou  bien  il 

correspond  aux  mots  c3Î^  et  <.-*Jst ,  qui  se  trouvent 
sur  les  monnaies  primitives  des  khalifes  Oum- 
maiyades,  addition  peut-être  bien  nécessaire  à  cause 
des  changements  subits  du  papier-monnaie  en  or 
et  en  argent.  Le  sens  de  Tinscription  de  la  monnaie 
en  question  devrait  donc  être  le  suivant  : 

Khaghanoa  darougha  Du  Khaghan  du  lieutenant 

Erinichin  Doardji  Rintchen  Dordche 

I    deletkekghouîouk  monnaie. 

sen,  Arin.  Ainsi  soit-il,  ou  Juste  valeur. 

Quant  à  la  seconde  monnaie ,  il  faut  lire  : 

Khaghanoa  Du  Khaghan 

darougha  du  lieutenant 

Erintchin  Dourdji  Rintchen  Dordche 

dekdouksen,  monnaie; 

car  le  mot  delehaksan  n'existe  pas  dans  la  langue 
monghole;  mais  on  trouve  deledouksen^  participe 
du  temps  passé  du  verbe  simple  dehtkou,  et  signi- 
fiant ((  monnaie  ^.  » 

Veuillez  bien  agréer,  monsieur,  etc. 

^  M.  de  Saulcy  se. propose  de  revenir,  dans  un  des  prochains 
cahiers  du  Journad,  sur  les  observations  de  M.  de  Erdmann  rela- 
tives aux  légendes  mongholes  des  monnaies  ilkhaniennes.  (  Note  de 
M.  Reinaad,) 
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REMARQUES 


Adressées  à  M.  MohI  sur  la  Lettre  VIII  de  M.  de  Saulcy 

è  M.  Reinaud. 


Les  Lettres  sur  quelques  points  de  la  numismati- 
que orientale,  par  M.  F^.  de  Saulcy,  offrent  un  in- 
térêt si  particulier  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
cette  étude ,  que  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  f  é- 
claircissement  des  questions  qui  y  sont  traitées  ne 
peut  être  accueilli  qu  avec  reconnaissance  par  les 
amis  de  la  science.  C'est  là  le  motif  qui  m'engage  à 
publier  ici  quelques  faits  nouveaux  et  des  détails  ulté- 
rieurs sur  une  monnaie,  très-remarquable,  qui  fait 
l'objet  de  la  lettre  VIU  de  M.  de  Saulcy.  Sans  m'ar- 
réter  à  la  dynastie  dont  elle  est  un  des  monuments 
les  plus  intéressants,  parce  que  je  ne  saurais  rien 
ajouter  de  nouveau  à  la  discussion  si  détaillée  de 
M.  de  Saulcy,  preuve  parfaite  de  la  grande  érudition 
et  des  recherches  immenses  de  l'auteur,  je  parierai 
de  la  monnaie  en  question. 

M.  de  Saulcy  publie  une  monnaie  de  cuivre ,  qu'il 
nomme  un  des  monuments  numismatiques  les  plus 
curieux,  et  Ton  ne  peut  s'empêcher  de  partager  tout 
à  fait  son  avis.  Quant  k  la  description  de  la  pièce, 
je  renverrai  les  lecteurs  au  cahier  d'avril  i84a  du 
Journal  asiatique ,  où  la  lettre  est  insérée. 

Le  Cabinet  impérial  et  royal  des  médailles  de 
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Vienne  possède,  depuis  plus  dun  siècle,  une  mon- 
naie de  cuivre  qui  présente  la  plus  grande  ressem- 
blance avec  celle  de  M.  de  Saulcy,  quoique  quelques 
diflFérences  essentielles  ne  permettent  pas  de  penser 
à  ridentité  du  coin^ 

Voici  la  description  de  la  pièce  : 

Au  droit ,  on  voit  au  milieu  un  animal  quadrupède, 
debout,  tourné  à  droite  et  courbant  la  tête  vers  un 
poulain  ou  un  enfant  couché  entre  ses  pieds  et  telant. 
La  légende  est:  ^^jJ^]  a^^.«Ju^^aaà]|  «K^Jt  à^^jh^^S 
ibUvi^  {^\jè.  «Frappé  par  ordre  du  pauvre  servi- 
teur Begtimoiu*,  Tan  58?.»  Le  dernier  mot  est  rcr 
jeté  à  Tintérieur  du  grenetis,  au-dessus  du  dos  du 
quadrupède. 

Le  revers  n  a  point  de  représentation ,  mais  bien 
riuscription  suivante,  en  deux  lignes:  {^,àsl\  ^UJI 
^j — K  A  .AyX\  ^\ .  <(  En-Nassir  ed-din ,  prince  des 
croyants  2.  »  Cette  inscription  est  entourée  par  quatre 
lignes  rangées  en  cadre.  Quoique  assez  distinctes, 
ces  lignes  soi;it  encore  pour  moi  indéchiffrables. 

Confrontons  à  présent  les  deux  monnaies,  et  nous 
verrons  que  la  face  du  droit  est  à  peu  près  la  même. 
M.  de  Saulcy  y  reconnaît  une  cavale  allaitant  son 
poulain.  La  monnaie  de  Vienne^  montre  un  animal 
dont  la  crinière ,  indiquée  par  des  traits  courbés  trèsr 

*  La  médaille  décrite  par  M.  de  Saulcy  est  représentée  sur  la 
planche  ci -jointe,  n"  6.  (Note  de  M.  Beinaud,) 

*  On  doit  lire  ^jJi^  j^bJ\  En-N<issir  Liddin  ou  le  protecteur 
de  la  religion.  (NoU  de  M,  Eeinaad,) 

^  Voyex  la  planche  ci-jointe,  n*^  5. 
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marques ,  semble  désigner  un  cheval  ;  mais ,  la  tête , 
au  front  très-large ,  sunnonté  même  de  deux  cornes 
courbées  en  dedans,  semble  être  celle  d*une  vache; 
la  forme  de  la  queue  aussi  n'est  pas  celle  d  un  che- 
val. Le  petite  qui  pend  aux  tétons,  est  si  mal  ex- 
primé qu'on  peut  le  prendre  pour  un  être  humain. 
La  position  du  corps ,  principalement ,  me  paraît  tout 
à  fait  celle  d'un  homme,  et  nous  verrons  tout  à 
l'heure  que  je  ne  suis  pas  le  seul  qui  y  ait  tu  un 
être  humain.  U  vaudrait  bien  la  peine  de  résoudre 
cette  question  par  une  confrontation  des  deux  mon- 
naies; car  M.  deSaulcy  ne  parait  avoir  aucun  doute 
sur  l'existence  d'im  poulain. 

La  légende  de  ce  côté  est  la  même  que  dans  la 
pièce  de  M.  de  Saulcy,  à  l'exception  du  second  mot,' 
V>^»  qui  n'a  pas  le  pronom  personnel  affixe;  les 
lettres  sont  trop  distinctes  pour  laisser  la  moindre 
incertitude  sur  ce  point ,  quoique  le  pronom  afiixe 
ajouté  fût  peut-être  plus  conforme  aux  rè^es  de  la 
diction  ^.  Quant  aux  épithètes  de  Begtimour ,  qui 
sont  une  singularité  tout  à  fait  étonnante ,  je  les  ai 
maintenues,  parce  que  toute  autre  leçon  à  laquelle 
ces  lettres  peuvent  àe  prêter,  comme  ^^aaBI  JlLU,  ne 
serait  pas  moins  singulière  et  ne  me  satisferait  pas 
plus  que  celle  dé  M.  de  Saulcy.  Cependant,  les  rai- 
sons alléguées  si  ingénieusement  par  celui-ci ,  d'après 
l'histoire  même  de  ce  prince,  ne  sauraient  me  con- 

^  La  médaille  de  M.  de  Saulcy  est  de  Tan  58a  de  Thégire  (i  i86 
de  J.  G.) ,  tandis  que  sur  celle-ci  il  me  semhle  lire:  o^  *Â4« 
juloii^^  ^jfj^^,  «Tan  586  (1190  de  J.  G.).  »(iVb(e  de  M.Reinmd:^ 
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vaincre  entièrement.  Peut-on  croire,  en  effet,  que 
Begtimour  se  soit  humilié  à  ce  point,  devant  ses 
propres  sujets,  pour  se  faire  le  plus  petit  possible,  et 
pour  soustraire  ses  états  à  la  convoitise  de  ses  voisins 
puissants?  N'est-ce  pas,  en  outre,  im  moyen  très- 
insuifisant  pour  tromper  ou  endormir  ses  ennemis? 
U  est  vrai  qu'on  trouve  les  épithètes  de  ^t  <Xa^, 
«  serviteur  de  Dieu ,  »  sur  les  monnaies  des  califes , 

et  celle  de  <^^^^  tfUw  tf«>ob,  a  serviteur  du  maître 
du  Vilaïet  (c'est-à-dire  d'Aly);  »  et  même  celles  de 
0juU^!  j^  c^^ ,  ((  chien  du  prince  des  croyants 
(d'Aly),»  ou  }t  y^ï  cU^ ,  «chien  du  seuil  (du 
tombeau)  d'Aly,  »  et  d'autres,  sur  les  monnaies  des 
schahs  safeoui  de  la  Perse;  mais  ce  sont  des  exa- 
gérations dune  humilité  pieuse,  qui  ne  pouvaient 
qu'exalter  ceux  qui  s'en  servaient  aux  yeux  des 
vrais  croyants.  J'admettrais  plus  volontiers  l'inter- 
prétation deJ-AAiJ!  «XAjJ|,si  l'on  peut  sous-entendre 
de  Dieu  ou  en  Diea;  mais  je  ne  sais  si  cette  formule 
en  est  susceptible;  car,  par  là,  elle  perdra  sa  forme 
trop  hmniliante  qui  nous  choque  ^ . 

'  Le  lecteur,  qui  a  maintenaot  sous  les  yeux  un  dessin  de  la  mé- 
daille de  M.  de  Saulcy,  ne  peut  guère  douter  de  la  nature  des  mots 
que  ce  savant  archéologue  y  a  lus  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  médaille  de  Vienne.  Sur  celle-ci,  au  lieu  àe^yMu  |  cXaaJi  ,  on  lit 
probablemei^t^y^ljJt  csULtt  Almalek'Alnasser  ou  «le  roi  protec- 
teur. »  Le  mot  Bektimar  est  un  nom  turk .  Ibn-Alatyr,  dans  sa  chronique 
universelle  intitulée  Kamel'Altavarykk,  année  589  de  Thégire,  et 
Âhoidféda,  dans  sa  Chronique,  même  année,  racontent  que  Bekti- 
muf  avait  pris  de  plus  un  nom  arabe  mieux  en  harmonie  avec  Tesprit 
de  Tislamisme  ;  c'est  Ahà-Alazyz  ;  ce  nom  a  été  changé ,  mal  à  propos  » 
dans  rédition  imprimée  de  la  Chronique  d'Âboulféda,  en  Almaleh- 
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L'inscription  du  revers  est  la  même  que  chez 
M.  de  Saulcy,  à  l'exception  que  la  partie  première 
du  nom  du  calife  est  écrite  régulièrement  ^UJ! , 
tandis  qu'il  y  a  la  même  faute,  comme  chez  lui,  dans 
la  seconde,  qui  est  (^«>Jt ,  au  lieu  de  (jj^oJ,  le  nom 
entier  du  calife  étant  :  ^1  (j^oJ^^-ioUt ,  «Le  com- 
battant pour  la  foi  de  Dieu^»  Les  lettres  de  ce^ 
deux  lignes  sont  d'une  forme  recherchée,  très-al- 
longées en  haut  et  entrelacées  d'ornements. 

Quant  aux  quatre  lignes  qui  entourent  cette  ins- 
cription ,  je  dois  avouer  l'impossibilité  dans  laquelle  . 
je  suis  d'en  donner  une  explication  quelconque, 
quoiqu'elles  soient très-distinctes,  excepté  une  seule, 
celle  à  droite  de  l'inscription.  Je  dois  mêïne  renon- 
cer à  tout  essai  de  les  transcrire  exactement  par  les 
caractères  usités.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est 
d'ajouter  ici  une  impression  faite  sur  l'empreinte 

Alazyz,  Qektîmur  portait  ea  outre  le  surnom  de  Sa^-eddin  ou  c  épée 
de  la  religion,!  quil  changea,  après  la  mort  du  grand  Saladin,  en 
celui  de  Salah-eddin  ou  cle  bonheur  de  la  religion.»  Enfin,  nous  li- 
sons dans  Touvrage  intitulé  Alraadhatayn  ou  clés  deux  Jardins,» 
ms.  arabe  de  la  Bibliothèque  royale,  n^  707  A,  fol.  289  verso ^  que 
Bektimur  prit  aussi  le  titre  de  Almaleh-Alnasser,  qui  était  également 
porté  par  Saladin.  Seulement,  il  7  a  une  difficulté.  Il  semblerait, 
diaprés  le  récit  de  Tautear  arabe,  que  Bektimur  adopta  ce  titre  après 
la  mort  de  Saladin,  Tan  589  de  Thégire,  et  peu  de  temps  avant  sa 
propre  mort.  Or  la  médaille  de  Vienne  semble  frappée  Tan  586, 
trois  ans  auparavant.  Pourquoi  ne  pas  croire  que  Bektimur  avait,  dès 
avant  la  mort  de  Saladin ,  adopté  le  titre  de  malek  ou  «roi  »  que  por- 
taient tous  les  rois  de  cette  époque?  [Note  de  M.  Reinand.) 

^  Voyez  la  note  a  de  la  page  296.  La  leçon  que  propose  Mé  Alb. 
Kra£ft  serait  contraire  aux  règles  de  la  grammaire.  (iVbte  de  M*  Bci- 
lumd.) 
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de  la  monnaie ,  en  cire  d'Espagne ,  avec  de  l'encre 
lithographique  et  tirée  sur  la  pierre;  iiéthode,.pour 
représenter  les  monnaies ,  inventée  par  moi ,  la  plus 
prompte ,  la  plus  facile ,  la  plus  exacte  et  la  moins 
coûteuse;  en  même  temps.  Les  seuls  résultats  de 
mes  efforts  faits  pour  déchiffrer  ces  lignes,  sont 
que  celle  d'en  bas  est  bien  lue  par  M.  de  Saulcy, 
^jJ!  j<Xj;  mais  celle  d'en  haut  ne  peut  être  lue 
nullement  f^i!  ^^,  comme  il  croit  le  voir. 

Il  ny  a  qu'à  ajouter  encore  que  la  monnaie  en 
question  n'est  pas  inédite.  Dans  un  journal  alle- 
mand ,  publié  à  Leipzig  :  Das  Neueste  aus  der  anma- 
ihigen  GeUkrsamkeit,  dans  le  cahier  de  juin  lySa, 
l'on  trouve  une  planche  gravée  avec  six  monnaies 
du  Cabinet  impérial  et  royal  de  Vienne,  et  une  invi- 
tation ,  faite  de  Vienne ,  aux  savants ,  à  les  déchiffrer. 
Sur  cette  planche ,  il  y  a  notre  monnaie ,  représen- 
tée assez  bien  sous  le  numéro  ^.  Le  poulain  tétant 
y  est  pourtant  changé  entièrement  en  enfant ,  et  le 
revers  est  placé  à  l'envers  ainsi  que  les  côtés  à  écri- 
ture de  toutes  les  autres  pièces.  Ces  autres  pièces 
sont  :  n**  i ,  la  monnaie  en  cuivre  connue  aux  deux 
bustes  sur  un  côté,  du  prince  ortokîde  de  Mare- 
din,  Cothbeddin  Il-Ghazi,  de  l'an  679  (ii83); 
n*"  3,  la  monnaie  de  cuivre  à  la  tête  couronnée  en 
profil ,  au  type  des  Sassaiiides ,  du  prince  ortokide 
de  Caïfa,  Cothbeddin  Sokman,  de  l'an  58 1  (1 185); 
n**  4,  une  pièce  d'or  du  prince  thoulounide  Khi- 
mai'ouiiet  ben  Ahmed,  de  fan  278  (886);  ri**  5  ,  la 
monnaie  en  cuivre- à  la  tête  d'Antiochus  en  profil, 
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du  prince  ortokide  de  Maredin,  Nedjmeddîn  Alpi; 
n""  6 ,  la  monnaie  en  cuivre  à  la  figure  assise  tenant 
une  demi -lune,  du  prince  zenkide  de  Mossul,  Nas- 
sireddin  Mahmoud,  de  Tan  Gîiy  (i  2  3o). 

Le  cahier  de  mars  de  Tannée  suivante,  lySS, 
contient  :  Herrn  George  Kômers ,  Pastors  zvl  Bockau 
bei  Schneeherg  im  Meissnischen,  VersucheinerErklârung 
einiger  Mànzen  aas  dem  rômisch-kaiserlichen  Kahinet. 
Cet  essai  est  une  preuve  si  curieuse  de  reffronterie 
d'un  chariatan,  qu'il  vaudrait  bien  la  peine  d'en  don- 
ner aux  lecteurs  une  traduction  pour  leur  amuse- 
ment. Mais,  je  me  bornerai  à  faire  remarquer  qu'il 
nomme  ces  monnaies,  indistinctement,  des  pièces 
kalmoukes,  et  les  explique  par  le  moyen  de  la  lan- 
gue hébraïque,  en  y  lisant  des  noms  de  princes  tout 
à  fait  imaginaires,  avec  une  assurance  remarquable. 

Indépendamment  de  cela,  J.  J.  Reiske  a  donné 
une^ description  et  une  explication  de  cette  monnaie, 
d'après  une  empreinte  qu'il  en  avait  sous  les  yeux , 
dans  la  douzième  de  ses  lettres  Briefe  ûber  das  ara- 
bische  Munzwesen,  qui  ont  été  publiées  longtemps 
après,  en  l'y'Si,  par  Eichhorn,  dans  son  journal: 
Repertorium  far  biblische  mCd  morgenlàndische  Litera- 
tar.  Cette  explication  se  trouve  au  t.  IX ,  p.  1 6  ;  elle 
est  incorrecte  et  fautive,  de  manière  qu'on  a  peine 
à  reconnaître  la  pièce  qu'il  attribue  au  sultan  Sel- 
djoukide  Azzeddin  Keïcaous ,  parce  qu'il  lit  la  légende 

du  droit  :  a — ^\ — «u»»»^  /"^^^  ^*^<^t  ^-^r''^,  ^/^ 
«Frappé  à  Caïssariié,  l'an  6ii  {121 4).»  Eichhorn, 
lui-même,  répète  cette  description,  dans  ses  addi- 


306  JOURNAL  ASIATIQUE. 

tions  aux  lettres  àë  Reiske,  Repertorium,  etc.  tom. 
XVIII ,  p.  6  2 ,  sans  la  corriger.  • 

«Taî  donné  ici  le  récit  abrégé  d*une  série  d* essais 
faits  pour  déchiffrer  ce  monument  intéressant.  Qs 
ont  été  pourtant  infructueux ,  et  Ton  ne  peut  qu'ap- 
précier par  là  d'autant  plus  la  profonde  connaissance 
et  rheureuse  sagacité  qui  se  font  apercevoir  dans 
l'explication  de  M.  de  Saulcy.  Certes,  il  a  été  le  pre- 
mier qui  ait  su  désigner  la  place  due  à  cette  pièce 
dans  la  série  des  monnaies  orientales ,  et  développer 
les  différents  points  qui  se  réunissent  pour  rendre  cette 
monnaie  une  des  plus  remarquables.  Je  finis  cette 
remarque  avec  l'espoir  flatteur  d'avoir  apporté,  dans 
ces  lignes,  un  tant  soit  peu  d'éclaircissement  sur  ce 
monument,  dont  l'explication  parfaite  pourra  cer- 
tainement être  accélérée  et  préparée  par  des  re- 
cherches et  des  examens  réitérés  et  basés  sur  une 
confi^ontation  des  deux  exemplaires,  les  seuls  qui 
soient  connus  jusqu'à  présent. 

Albert  Krafvt. 


-o^-Si^-^s^'-Oo 


NOVEMBRE  1843.  307 


RECHERCHES 

Sur  les  mœurs  des  anciens  Chinois,  d  après  le  Chi'king, 

par  IVL  Edouard  Biot. 

Le  Chi'king  est  Tun  des  ouvrages  les  plus  remar- 
quables ,  comme  tableau  de  mœurs ,  que  nous  ait 
transmis  TÂsie  orientale ,  et ,  en  même  temps ,  c*est 
un  de  ceux  dont  l'authenticité  peut  être  le  moins 
contestée.  On  sait  que  ce  livre  sacré  de  vers  est  un 
recueil  dans  lequel  Gonfucius  a  rassemblé,  sans 
beaucoup  d'ordre ,  des  odes  ou  chansons ,  toutes 
antérieures  au  vi"  siècle  avant  notre  ère ,  et  qui  se 
chantaient  en  Chine  dans  les  cérémonies,  dans  les 
fêtes ,  et  aussi  dans  Thabitude  de  la  vie  privée , 
comme  les  compositions  des  premiers  poètes  de 
notre  Europe  se  chantaient  dans  Tancienne  Grèce. 
Le  style  de  ces  odes  est  simple  ;  le  sujet  en  est  va- 
rié, et  elles  nous  représentent  en  réalité  les  chants 
nationaux  du  premier  âge  de  la  Ghine. 

Le  Ghi-king  fut  brûlé  à  Tépoque  de  Tincendie 
général  des  livres  anciens,  attribué  à  Thsin-chi- 
hoang ,  au  uf  siècle  avant  notre  ère  ;  mais  les  pièces 
chantées  et  nmées  qui  le  composent  durent  se  con- 
server dans  la  mémoire  des  lettrés  et  du  peuple  bien 
plus  aisément  que  les  diverses  parties  des  autres 
ouvrages  sacrés.  Aussi,  à  la  renaissance  des  lettres, 
SOI»  les  Han,  au  ii'  siècle  avant  notre  ère,  le  Ghi- 
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king  se  retrouva  presque  complet,  tandis  que  le 
Li-ki  et  d'autres  ouvrages  sacrés  ont  éprouvé  de 
graves  altérations.  La  découverte ,  récente  à  cette 
époque,  de  l'encre  de  Chine  et  du  papier,  permit  de 
multiplier  les  copies,  et  le  texte  fut  commenté  par 
plusieurs  savants  lettrés.  Ces  commentaii*es  nous 
sont  parvenus,  et,  à  défaut  d anciens  manuscrits, 
dont  la  conservation  est  impossible  avec  la  mauvaise 
qualité  du  papier  chinois ,  ces  mêmes  commentaires , 
écrits  dans  un  temps  peu  éloigné  de  l'époque  de  la 
première  rédaction  du  Chi-king,  nous  sont  des  ga- 
rants certains  que  le  texte  primitif  n'a  pas  été  altéré 
par  les  copistes ,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nous. 

Il  est  évident  que  ce  recueil  de  pièces,  toutes 
parfaitement  authentiques  et  d'une  forme  générale- 
ment simple  et  naïve ,  représente  les  mœiu^  des  an- 
ciens Chinois  dans  leur  pure  nature,  et  qu'il  offre  à 
celui  qui  veut  faire  une  étude  de  ces  mœurs,  une 
mine  plus  facile  à  exploiter  que  les  livres  historiques, 
tels  que  le  Chou-king ,  le  Tsa-tchouen ,  le  Koue-ia ,  où 
les  faits  relatifs  aux  mœurs  et  à  la  constitution  so- 
ciale des  anciens  Chinois  sont  comme  noyés  au 
milieu  de  longs  discours  moraux.  Il  existe ,  comme 
on  le  sait,  deux  recueils  spéciaux  de»  anciens  usages, 
le  I*î-kî,  ou  recueil  des  rites  proprement  dit ,  qui  a 
été  classé  parmi  les  livres  sacrés ,  et  le  Tcheou-li,  o"u 
rites  des  ïcheou.  Une  traduction  fidèle  de  ces  deux 
ouvrages  jetterait  un  grand  jour  sur  les  anciens  usa- 
ges des  Chinois;  mais  leur  étendue  et  la  concision 
extrême  du  texte  entourent  ces  traductions  de  grandes 
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difficultés.  On  ne  peut  établir  d'une  manière  certaine 
le  sens  de  chaque  phrase,  qu'en  lisant  et  discutant 
les  nombreux  commentaires  joints  aux  éditions  im- 
périales. M.  Stan.  Julien  nous  fait  espérer  la  traduc- 
tion du  Li'ki;  mais  ce  vaste  travail  lui  demande  une 
longue  préparation ,  et  exigera  peut-être  des  années 
avant  d'être  complètement  achevé.  En  attendant  la 
publication  si  désirable  de  cette  traduction ,  en  atten^ 
dant  celle  du  Tcheou4iy  que  j'ai  entreprise;  celles  du 
TsO'tchouen  et  du  Kqae-ia,  qui  seront  peut-être  ten- 
tées un  jour  par  quelques  patients  sinologues,  j'ai* 
concentré  dans  ce  mémoire  mes  investigations  sur 
le  Chi-king,  dont  la  lecture  est  au  moins  grandement 
facilitée  par  la  traduction  latine  de  Lacharme.  Cette 
traduction ,  effectuée  en  Chine  par  ce  miissionnaire , 
au  xvnf  siècle ,  a  été  publiée  par  les  soins  zélés  de 
M-  Mohl;  et  si  l'on  peut  y  relever  des  inexactitudes, 
parce  que  Lacharme  paraît  avoir  travaillé  en  grande 
partie  sur  la  version  mantchoue  du  Chi-king,  par 
compensation ,  on  doit  au  savant  missionnaire  une 
suite  de  notes  extraites  des  commentaires,  et  très- 
utiles  pour  l'éclaircissement  des  allusions  histori- 
ques, ainsi  que  pour  l'identification  probable  des 
animaux  et  des  végétaux  cités  dans  le  texte,  avec 
ceux  que  nous  connaissons. 

J'ai  exploré  le  Chi-king  comme  un  voyageur ,  au 
vi*  siècle  avant  notre  ère,  aurait  pu  explorer  la  Chine  ; 
et,  pour  mettre  de  l'ordre  dans  mes  notes,  j'ai  classé 
les  faits  analogues  que  j'ai  pu  recueillir,  sous  divers 
titres  qui  divisent  mon  travail  en  autant  de  petits 

II.  30 
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chapitres  séparés.  JPai  indiqué  pour  chaque  citation 
Tode  où  elle  était  prise ,  et  j'ai  composé  ainsi  une 
sorte  de  table  raisonnée  du  Chi-king.  Cette  forme 
permettra  au  lecteur  d'envisager  aisément  les  rap- 
prochements que  j'ai  pu  obtenir.;  il  pourra  les  vé- 
rifier, s'il  le  désire,  dans  le  texte,  que  j'ai  soigneu- 
sement consulté,  ou  au  moins  dans  la  traduction 
de  Lacharme.  Il  pourra  de  même  vérifier,  dans  le 
texte  ou  lès  traductions  publiées ,  les  citations  acci- 
dentelles que  j'ai  extraites  du  Chou-king ,  de  ï Y-king , 
cet  ancien  ouvrage  divinatoire ,  au  moins  aussi  an- 
cien que  le  Chou-king;  enfin  du  curieux  livre  de 
Meng-tseu.  Il  assistera  ainsi  au  premier  âge  de  la 
Chine ,  et  contemplera  à  son  aise  le  spectacle  des 
mœurs  primitives  de  cette  société  si  diflFérente  de 
celles  qui  se  trouvaient  alors  en  Europe  et  dans 
l'Asie  occidentale,  dans  la  partie  du  globe  désignée 
sur  nos  cartes  par  le  nom  de  Monde  connu  des  an- 

m 

ciens. 

CONSTITUTION    PHYSIQUE   DES   CHINOIS. 

L'épithalame  de  la  princesse  de  Thsi  (partie  I**, 
chap.  v,  ode  3  ^)  nous  donne  le  portrait  d'une  beauté 
chinoise  de  cette  époque.  Il  y  est  dit  :  «  Les  mains 
de  la  mariée  sont  aussi  délicates  que  les  pousses 

'  Les  Chinois  désignent  cha<pie  ode  du  Chi-king  par  les  carac- 
tères qui  la  commencent.  Ainsi,  Tode  que  je  cite  ici  se  nomme 
Tchott-han,  J'ai  préféré  donner  le  numéro  des  odes  d'après  la  tra- 
duction de  Lacharme,  afin  que  mes  citations  puissent  être  aisément 
yérifiées  par  les  personnes  qui  ignorent  le  chinois. 
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nouvelies  des  plantes.  La  peau  de  son  visage  est 
comme  de  la  graisse  gelée.  Son  cou  est  comme 
un  long  ver  blanc.  Ses  dents  sont  comme  Tivoire 
des  graines  de  courge.  Elle  a  une  tête  de  cigale, 
et  des  sourcils  minces  comme  les  antennes  d'un 
bombyx  ailé.  »  La  forme  de  la  tête ,  comparée  à 
celle  d  une  cigale  ou  d'une  sauterelle ,  indique  évi- 
demment le  bombement  des  tempes ,  trait  caracté- 
ristique des  portraits  que  nous  avons  des  Chinois 
actuels.  Les  sourcils  minces  et  longs  étaient  un  signe 
de  longue  vie,  comme  cela  est  dit  ode  3,  ch.  ii, 
p.  U.  Dans  Tode  3  (p.  I,  ch.^iv),  la  beauté  d'une 
princesse  de  Weï  est  célébrée  en  des  termes  ana- 
logues. On  vante  la  blancheur  de  ses  tempes ,  l'éclat 
de  ses  cheveux  noirs,  semblables  aux  nuages.  La 
couleur  noire  des  cheveux  est ,  comme  on  le  sait , 
habituelle  parmi  les  Chinois  de  nos  jours.  Trois  odes 
appellent  la  nation  chinoise  «  la  nation  aux  cheveux 
noirs»  (p.  II,  ch.  i,  ode  6,  et  p.  III,  ch.  m,  odes  3 
et  4).  Cette  désignation,  qui  se  retrouve  dans  les  ^ 
premiers  chapitres  du  Chou-king ,  ainsi  que  dans  le 
livre  de  Meng-tseu,  le  TsO'tchonen  et  autres  anciens 
ouvrages,  est  encore  usitée  aujourd'hui  dans  les  pH- 
blications  officielles.  Les  récits  des  missionnaires 
nous  apprennent  que  tout  individu  dont  les  cheveux 
et  les  yeux  ne  sont  pas  nôîrs,  est  imniédiatement 
reconnu  en  Chine  pour  étranger.  Dans  l'ode  g, 
chap.  VII,  part.  I,  le  teint  d'une  belle  femme  est 
comparé  à  la  couleur  de  la  fleur  d'un  arbre  ana- 
logue au  prunier.  On  estimait,  pour  les  hommes, 

20. 
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«le  teint  très -coloré,  comme  si  iè  visage  avait 
été  frotté  de  rouge  de  plomb»  {miniam).  (P.  I, 
ch.  II,  ode  5.) 

On  ne  trouve  dans  le  Chi-king  aucun  renseigne- 
ment sur  la  taille  de  l'homme;  mais  j'ajouterai  ici 
uiie  citation  de  Meng-tseu  (liv.. II,  ch.  vi,  S  5), 
où  il  est  dit  que  Wen-wang  passait  pour  avoir  eu 
1  o  tchi ,  et  Tcbing-thang  g  tchi.  Celui  qui  parle  se 
donne  9  tchi  et  4  dixièmes.  D'après  les  mesures 
d'Amyot,  t.  XlIIdes  Mémoires  des  Missionnaires, 
le  tchi,  ou  pied  chinois,  du  temps  des  Tcheou, 
était  de  20  centimètres  environ.  Les  trois  nombres 
précédents  correspondent  donc  à  2  mètres ,  1  mètre 
80  centimètres  et  1  mètre  88  centimètres.  L'inter- 
rogateur de  Meng-tseu  cite  ces  grandeurs  comme 
remarquables;  et  de  là  on  peut  présumer,  avec 
vraisemblance,  que  la  taille  de  Thomme  na  pas 
sensiblement  varié  en  Chine  depuis  les  anciens 
temps. 

HABILLEMENTS. 

Les  officiers  avaient  six  sortes  d'habillements  dif- 
férents, pour  les  diverses  saisons  ou  époques  de 
l'année  (p.  I,  ch.  x,  ode  9.).  Les  princes  en  avaient 
sept  (p.  I,  ch.  X,  ode  9).  A  la  cour  de  Wen-wang 
(Chen-si) ,  les  ofificiers  portaient  des  habits  de  laine, 
brodés  en  soie  de  cinq,  manières  différentes  (p.  I, 
ch.  Il,  ode  7).  Dans  plusieurs  cours,  le  vêtement 
qui  se  portait  par-dessus  était  garni  d'une  fourrure 
en  poil  de  léopard  (p.  I,  ch.  vu,  ode  6;  ch.  x, 
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ode  7 ,  et  eh.  xiii ,  ode  i .  ) .  Dans  le  Ghen-si  (  p.  I , 
ch,  n  ,  ode  5),  le  roi  de  Thsin  portait  un  vêtement 
en  poii  de  renard ,  avec  un  par-dessus  en  soie  bro- 
dée. Des  habillements  semblables,  en  peau  de  re- 
nard ,  étaient  portés  par  les  officiers ,  à  la  cour  de 
Pii  (Ho-nan  boréal)  (p.  I,  ch.  m,  ode  12).  Les  ha- 
billements des  princes  étaient  généralement  en  soie 
brodée  (p.  I,  ch.  xiv,  ode  1  ;  p.  IV,  ch.  i,  art,  3  , 
ode  7).  La  couleur  rouge  était  adoptée  j  par  les 
Tcheou ,  pour  les  vêtements  des  princes  et  des  of- 
ficiers de  la  cour  impériale  (p.  I,  ch.  i4,  ode  2, 
et  p.  II,  ch.  III,  ode  5).  Les  officiers  de  la  cour  des 
princes  portaient  un  collet  rouge  à  leur  habit  (p.  I , 
ch.  X,  ode  3). 

Le  prince  portait  un  bonnet  de  peau  orné  de 
pierres  précieuses  (p.  I,  ch.  v,  ode  1  ).  Les  officiers 
avaient ,  en  été ,  un  chapeau  tressé  avec  la  paille  de 
la  plante  tai,  et,  en  hiver,  un  chapeau  de  toile 
noire  (p.  I,  ch.  xiv,  ode  3 ,  et  p.  II ,  ch.  viii,  ode  1). 
Les  cultivateurs  avaient,  en  été,  des  chapeaux  de 
paille  (p.  IV,  ch.  i ,  art.  3 ,  ode  6  ).  Ces  chapeaux 
s'attachaient  avec  des  rubans  {p.  I,  ch.  viii,  ode  6), 
comme  les  chapeaux  des  Chinois  actuels.  Une  prin- 
cesse du  royaume  de  Weï  (p.  I,  ch.  m,  ode  2  )  a  sa 
robe  de  dessus  de  couleur  verte,  et  sa  robe  de  des- 
sous de  couleur  jaune.  En  temps  de  deuil ,  le  chapeau 
et  les  vêtements  devaient  être  de  couleur  blanche 
(p.  I,  ch.  xiii,  ode  2). 

Hors  de  la  cour ,  les  vêtements  étaient  de  couleur 
variée,  sauf  la  couleur  rouge.  On  portait  des  bon- 
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nets  noirs  en  peau  (p.  I,  ch.  xiv,  ode  3^).  Les  cein- 
tures étaient  en  soie  de  couleur  variée  (p.  I,  ch.  xiv, 
ode  3) ,  fixées  par  une  agrafe  (p.  I,  ch.  vn,  ode  9); 
elles  étaient  très-longues.  Les  hommes  et  les  femmes 
riches  attachaient  aux  extrémités  de  ces  ceintures 
des  pierres  précieuses  (p.  II,  ch.  11,  ode  il,  etp.  I, 
ch.  VI,  ode  10;  p.  I,  ch.  v,  ode  5),  Lorsqu'un 
homme  riche  voulait  hien  recevoir  ses  amis  qui  le 
visitaient,  iileur  donnait  des  pierres  précieuses  pour 
garnir  leur  ceinture  (p.  I,  ch.  vu*  ode  8,  etch.  vi, 
ode  lo). 

Les  princes  du  sang  portaient  des  souliers  rouges 
(p.  L  ch.  XV,  ode  7,  et  p.  III,  ch.  m,  ode  7),  hro- 
dés  d'or  (p.  n,  ch.  m,  ode  5).  En  général,  on  por- 
tait, en  été,  des  souliers  de  toile  de  la  plante  ho 
(espèce  de  chanvre)  (p.  I,  ch.  vin,  ode  6,  et  p.  II, 
ch.  V,  ode  9),  et,  en  hiver,  des  souliers  de  cuir. 
Dans  deux  odes  (p.  I,  ch.  ix,  ode  1 ,  et  p.  II,  ch.  v, 
ode  9) ,  des  hommes  des  districts  orientaux  se  plai- 
gnent d'être  réduits  par  la  misère  à  n'avoir  que  des 
souliers  de'^toile  en  hiver.  Les  femmes  de  la  classe 
ordinaire  portaient  des  rohes  sans  teint ,  et  un  voile 
ou  coiffe  de  couleur  grisâtre  (p.  I,  ch.  vu ,  ode  1 9). 

Les  princes  et  les  dignitaires  avaient  habituelle- 
ment des  pendants  d'oreille  (p.  I,  ch.  v,  ode  1 ,  et 
p.  II ,  ch.  vin,  ode  1).  L'ode  3 ,  ch.  iv,  p.I",  critique 
la  toilette  recherchée  d'une  dame  chinoise  qui  a 
des  lames  d'or  dans  les  nattes  de  ses  cheveux,  et  six 
pierres  précieuses  à  chaeuoî  de  ses  pendants  d'oreille. 

'  Voyez  pour  cette  ode  la  note  du  Commentaire  impérial. 
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Son  peigne  est  d'ivoire ,  et  sa  robe ,  brodée  en  soie 
de  diverses  nuances.  Kode  <lit  qu  elle  n  a  pas  de  faux 
cheveux;  quelle  n*a  que  ses  cheveux  noirs,  épais 
comme  les  nuages.  La  toilette  des  dames  chinoises 
se  faisait  devant  un  miroir,  qui  devait  être  métal- 
lique (p.  I,  ch.  m,  ode  i  ). 

Les  femmes  des  dignitaires  repliaient  leurs  che- 
veux sur  les  côtés  de  la  tête ,  ou  elles  les  frisaient 
(p.  n,  ch.  vin,  ode  i).  En  signe  de  tristesse,  elles 
laissaient  leurs  cheveux  épars  (p.  II,  ch.  vin,  ode  2  ). 
Les  veuves  devaient  couper  leurs  cheveux  (p*  I, 
ch.  IV,  ode  1  ),  en  conservant  seulehient  une  mèche 
de  chaque  côté  de  la  tête. 

Les.  enfants  des  riches  avaient,  à  leur  ceinture, 
une  aiguille  d*ivoire  qui  servait  à  en  défaire  le 
nœud  quand  ils  se  déshabillaient  (  p.  I,  ch.  v,  ode  6). 
Ds  portaient  aussi  un  anneau  dïvoire  (même  ode). 
JusquÂ  la  majorité ,  leurs  cheveux  étaient  relevés, 
en  deux  faisceaux,  sur  le  sommet  de  la  tête.  (p.  I, 
ch.  VHi,  ode  7).  On  sait  que  cette  coifiFure  bifurquiéô 
est  maintenant  celle  des  servantes  chinoises,  dési- 
gnées souvent ,  à  cause  de  cette  particularité ,  par  un 
caractère  qui  a  la  forme  de  notre  Y.  Â  seize  mus, 
les  enfants  prenaient  le  chapeau  pîen  (même  ode). 

Les  hommes  et  les  femmes  se  pommadaient  les 
cheveux  (p.  I,  ch.  v,  ode  8) ,  et  portaient  à  le^r, 
coté  un  peigne  d'ivoire  (p.  I,  ch.  ix,  ode  1  )*  On 
sait  que  Tusage  d'avoir  la  tête  rasée  a  été  importé  en 
Chine ,  par  les  Tartares  mantchoux ,  au  xvii*  siècle. 
Un  voyageur  récent,  M.  Tradescant  Lay,  a  remarqué 
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la  saleté  habituelle  des  cheveux  des  enfants  chinois, 
et  il  dit  même  que  leurs  cheveux  sont  de  nature  à 
se  feutrer  aisément,  ce  qui  produit  une  maladie  dé- 
sagréable^. C'était  probablement  pour  éviter  ce  feu- 
trage que  ]es  gens  aisés  portaient  sur  eux  un  peigne, 
aux  temps  décrits  par  le  Chi-king. 

CONSTRUCTIONS  ET  HABITATIONS. 

Les  nrnrs  des  maisons  se  bâtissaient  habituelle- 
ment en  terre.  Pour  les  fondations ,  on  battait  for- 
tement le  sol  dans  l'emplacement  des  murs  projetés 
(p.  II,, ch.  IV,  ode  5).  Sur  cet  emplacement,  on 
posait  des  châssis  de  quatre  planches,  dont  deux 
répondaient  aux  deux  faces  du  mur ,  et  que  Tou 
dressait  à  l'aide  du  fil  à  plomb  (p.  III,  ch.  i ,  ode  3). 
L'intervalle  de  ces  planches  se  remplissait  de  terre 
détrempée  et  apportée  dans  des  corbeilles  (  même 
ode  ).  On  damait  cette  terre  avec  des  masses  en  bois. 
On  faisait  ainsi  une  longueur  de  mur  d'une  certaine 
hauteur ,  et  on  raccordait  les  diverses  parties  en 
nivelant  celles  où  il  manquait  de  la  terre,  et  re- 
tranchant ce  qui  était  de  trop  (même  ode.  Voyez 
aussi  l'ancien  Diction.  EuUya,  ch.  iv).  Ensuite,  on 
replaçait  plus  haut  les  châssis,  pour  faire  la  partie 
supérieure  du  mur.  C'était  précisément,  comme 
on  le  voit,  le  genre  de  construction  connu  sous 
le  nom  de  pisé  dans  le  midi  de  la  France.  Fou-yu , 
ministre  de  l'empereur  Wou*ting,  de  la  dynastie 

^  Chinese  asihey  are,  byTradescaot  Lay;  i84o. 
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Chang ,  avait  d'abord  été  maçon  en  pisé  (  Chou-king , 
ch.  Yu-ming).  Les  travailleurs  s'encourageaient  par 
des  cris.  Pour  la  fondation  d'une  ville,  pour  la  cons- 
truction d'un  édifice  considérable ,  le  son  du  tam- 
bour donnait  le  signal  du  comm^encement  et  de  la 
fin  du  travail  (p.  III,  ch.  i,  ode  3). 

Les  poutres  étaient  en  bois  de  bambou ,  en  bois 
de  pin  (p.  II,  ch.  iv,  ode  5),  ou  de  cyprès  (p.  IV, 
ch.  Il ,  ode  4  injine  ).  On  les  coupait  et  on  les  apla- 
nissait. Le  châssis  des  portes  se  faisait  également 
en  bois  (p-IV,  ch.  m,  ode  5).  Les  pauvres  se  bâtis- 
saient des  cabanes  en  mauvaises  planches  (p.  II, 
ch.  IV,  ode  à)'  Au  xiv*  siècle  avant  notre  ère,  les 
habitants  de  la  Chine  occidentale  n'avaient  pas  de 
maisons  ;  ils  vivaient  dans  des  cavernes  ou  grottes. 
Un  conduit ,  percé  dans  le  haut  de  la  voûte ,  servait 
de  cheminée  pour  le  dégagement  de  la  fumée.  Telle 
était  la  première  demeure  de  Tan-fou,  appelé  au- 
trement Kou-koung ,  l'aïeul  de  Wen-wang ,  qui  ha- 
bitait le  pays  de  Pin ,  district  actuel  de  Foung-tsiang- 
fou,  du  Chen-si  (p.  III,  ch.  i,  ode  3).  «Tan-fou, 
dit  celte  ode ,  vivait  dans  une  caverne  semblable 
à  un  four  à  poterie;  il  n'y  avait  pas  encore  de 
maison.))  Cependant  une  autre  ode  (p.  III,  ch.  ii, 
ode  6)  attribue  à  un  chef  précédent  du  même  pays, 
nommé  Koung-lieou ,  des  constructions  assez  éten- 
dues ,  telles  que  de  grandes  étables ,  de  grandes 
bergeries.  D'après  le  Chi-king  (p.  III,  ch.  i,  ode  3) 
et  Meng-tseu  (liv.  I,  ch.  ii,  art.  19),  les  premiers 
établissements  des  Chinois  dans  les  pays  occidentaux 
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furent  détruits  par  les  Tartar^.  Tan-'fou,  le  des- 
cendant de  Koung-lieou,  fut  obligé  de  se  retirer, 
et  de  transporter  sa  tribu  au  sud  de  sa  première 
résidence.  Il  fonda  alors  la  nouvelle  ville  dont  fode 
3 ,  chapitre  i ,  partie  III ,  donne  la  description ,  et 
reprit,  avec  son  peuple,  ses  travaux  agricoles  in- 
terrompus par  les  ravages  de  rennemi. 

Les  portes  des  maisons  faisaient  face  au  midi  ou 
au  couchant  (p.  Il,  ch.  iv,,  ode  5),  en  moyenne  au 
sud-ouest.  On  les  orientait  en  observant  Tombre  du 
soleil  à  midi ,  ou  par  le  passage  d'une  étoile  connue 
au  méridien  (p.  I,  ch.  iv,  ode  6).  En  hiver,  les  cul- 
tivateurs bouchaient  ordinairement  leur  porte  avec 
de  la  boue  (p.  I,  ch.  xv,  ode  i  ) ,  pour  se  garantir 
du  froid. 

Le  sol  de  la  maison  était  égalisé  en  le  battant  ;  on 
le  recouvrait  de  grandes  herbes  sèches,  surlequelles 
on  plaçait  des  nattes  de  bambou ,  qui  servaient  de  lit 
pour  dormir  (p.  II,  ch.  iv,  ode  5).  Les  individus 
aisés  plaçaient,  à  fangle  sud-ouest  de  leurs  maisons, 
une  salle  particulière  appelée  salle  des  ancêtres  (p.  I, 
ch,  II,  ode  4).  Elle  était  ornée  de  colonnes  en  bois, 
comme  la  salle  d'entrée.  Le  souverain,  les  princes, 
les  grands  officiers ,  avaient  seuls  le  droit  d'élever 
un  bâtiment  particulier  pour  y  faire  les  cérémonies 
en  l'honneur  de  leurs  ancêtres,  (p.  III ,  ch.  i,  ode  6  ; 
p.  IV,  ch.  I,  art.  2 ,  ode  8;  p.  IV,  ch.  a ,  ode  4 ,  el 
p.  IV,  ch.  3 ,  ode  5  ^).  Un  chemin  conduisait  à  ce 

^  Voyez  aussi  la  note  de  Lacharme  sur  Tode  7,  ch.  xii,  p.  I,  dia- 
prés le  Li-ki. 
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bâtiment  (  p.  I ,  ch.  xii ,  ode  7  ) ,  et  ses  abords  de- 
vaient être  soigneusement  nettoyés  d'épines  (p.  I, 
ch.  XII,  ode  6). 

Les  villes  étaient  entourées  d'un  mur  en  terre , 
et  d'un  fossé  qui  était  d'abord  creusé  en  avant ,  et 
fournissait  la  terre  du  mur  (p.  ïïl ,  ch.  m,  ode  '7,  et 
ch.  I,  ode  1 0  ).  On  lit  dans  le  Y-king ,  art.  11  :  u  Le 
mur  retombe  dans  le  fossé ,  s'il  est  mal  fondé.  » 


CHASSE. 


Dans  ces  temps  de  civilisation  encore  naissante , 
la  chasse  était  un  moyen  important  de  subsistance 
pour  les  pionniers  qui  allaient  défricher  les  forêts. 
L'arme  habituelle  de  chasse  était  l'arc  avec  la  flèche. 
Les  arcs  étaient  en  bois  sculpté  (p.  III ,  ch.  11 ,  ode  2  )  » 
et  garnis  de  soie  verte  (p.  IV,  ch.  iv,  ode  il) ,  probable- 
ment pour  les  préserver  de  l'humidité.  On  les  ren- 
fermait dans  un  fourreau  de  cuir  (p.  I,  ch.  vu,  ode 
4  •  et  p.  II,  ch.  8 ,  ode  2  ).  Ceux  des  princes  du  sang 
étaient  peints  en  rouge ,  couleur  des  Tcheou.  A  cer- 
taines époques  de  l'année ,  on  célébrait  la  cérémonie 
dp  tir  de  l'arc  :  chaque  tireur  avait  quatre  flèches  à  ti- 
rer au  but  (p.  III ,  eh.  u ,  ode  a  ].  Pour  tendre  l'arc  et 
tirer  la  flèche ,  le  chasseur  ou  tireur  d'arc  passait  un 
anneau  de  métal  au  pouce  de  sa  main  gauche,  et  reje- 
tait son  vêtement  suç  l'autre  bras  (p.  II ,  ch.  m ,  ode  5  ) . 

Les  chasseurs  isolés  chassaient  l'oie  ou  le  canard 
sauvage  (p.  I ,  ch.  vu,  ode  8) ,  le  sanglier  (p.  I,  ch.  11, 
ode  1  &  ^  et  p.  II ,  ch.  m ,  ode  6) ,  le  loup  (p.  I ,  ch.  viii, 
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ode  2) ,  le  renard  (p.  I ,  ch.  xv ,  ode  1  ) ,  à  la  première 
lune,  autrement  au  (Commencement  de  notre  année; 
le  lièvre  (p.  II,  ch.  v,  odes  3,  4  et  5).  Ils  se  servaient 
de  chiens  (p.  I,  ch.  viii,  ode  8,  et  p.  II,  ch.  v, 
ode  4). 

Les  grandes  chasses  des  chefs  se  faisaient  en  bat- 
tue. On  entourait  les  bois  avec  de  grands  filets  à  sacs, 
fixés  à  terre  par  des  piquets ,  et  destinés  spécialement 
à  prendre  les  lièvres  que  les  rabatteurs  forçaient  de 
s'y  jeter  (p.  I,  ch.  i,  ode  7).  On  mettait  aussi  le  feu 
aux  herbes  d'une  grande  plaine  pour  réunir  le  gibier 
sur  un  point  déterminé ,  où  on  le  tuait  aisément  à 
coups  de  flèche.  On  voit  la  description  d'une  chasse 
de  ce  genre,  partie  I,  chapitre  vn,  odes  3  et  4.  Le 
chef,  monté  sur  un  char  à  quatre  chevaux ,  tue  à 
son  aise  le  gibier  ainsi  ramassé.  L'ode  k  fait  J' éloge 
de  son  courage ,  et  dit  qu'il  lutte  contre  les  tigres  la 
poitrine  nue. 

Quand  on  avait  un  nombre  considérable  d'hom- 
mes, ou  lorsque  le  terrain  n'avait  pas  des  herbes 
assez  hautes  pour  faire  un  embrasement ,  on  dispo- 
sait ces  hommes  en  cercle ,  et  on  les  faisait  tous  mar- 
cher vers  un  seul  point,  en  rabattant  le  gibier  (p.  I, 
ch.  XI,  ode  2 ,  et  ch.  xv,  ode  1 ,  et  p.  II,  ch.  m,  odes 
5  et  6).  On  faisait  souvent  deux  ou  trois  enceintes 
successives  de  rabatteurs  {Y-hingy  art.  8).  Ces  gran- 
des chasses  avaient  lieu  principalement  à  la  deuxième 
lune,  au  mois  de  février  (p.  I,  ch.  xv,  ode  1).  On 
cliassait  ainsi  les  troupes  de  cerfs  (p.  II,  ch.  m, 
ode  6),  de  sangliers  (p.  I,  ch.  xi,  ode  2  ),  de  bœufs 
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sauvages(p.I,cb.  IX,  ode  i4,  etp.  Il,  ch.  m,  ode6)^ 
Les  chasseurs  oQraient  au  prince  les  sangliers  de 
trois  ans ,  et  gardaient  pour  eux  les  plus  petits ,  qui 
n'avaient  qu  une  année  (p.  I ,  ch.  xv,  ode  i  ).  Pour 
conserver  les  corps  des  cerfs  tués ,  on  les  envelop- 
pait avec  de  la  paille  (p.  I  j  ch.  ii ,  ode  i  a ). 

Ces  grandes  chasses  en  battue  sont  tout  à  fait 
semblables  à  celles  que  le  missionnaire  Gerbillon 
vit ,  au  xviii®  siècle ,  en  accompagnant  l'empereur 
Khang-hi  en  Tartarie  (voyez  Duhalde,  t.  IV,  p.  298, 
édition  in-folio).  Aux  temps  décrits  dans  le  Chi-king, 
elles  s'exécutaient  sur  les  deux  côtés  de  la  vallée  du 
fleuve  Jaune,  autour  du  35*  parallèle,  dans  le  Ho- 
nan,  dans  le  Ghen-si  oriental,  où  beaucoup  de 
terres  étaient  encore  sans  culture. 


PECHE. 


La  pèche  formait  aussi  un  moyen  important  de 
subsistance.  On  péchait  à  la  ligne  (p.  I,  ch.  v,  ode 
5;  p.  II,  cb.  VIII,  ode  2);  mais  le  mode  habituel 
était  la  pêche  avec  des  filets  (p.  I,  ch.  v,  ode  3,  et 
ch.  viii,  ode  9).  On  établissait  au  bord  des  grandes 
rivières  une  estacade  en  bois ,  et  on  disposait  les  fi- 
lets en  avant  de  cette  estacade  (p.  I,  ch.  viii,  ode  9; 
p.  n,  ch.  V,  ode  3,  et  ch.  vxii,  ode  5).  Le  voyageur 

^  Le  caractère  si,  B.  5671,  est  traduit  ordinairement  par  rhino- 
céros, et  c'est,  en  effet,  son  sens  actuel.  Lacharme  a  traduit,  tantôt 
hos  sylvestris»  tantôt  rhinocéros.  Il  me  semble  que  les  grandes  chasses 
devaient  être  dirigées  surtout  contre  des  troupeaux  de  boeufs  sau- 
vages ou  bu£Qes. 
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anglais  Lay,  que  j'ai  déjà  cité,  décrit,  dans  sa  visite 
à  Houng-koung,  la  pêche  au  filet,  telle  qu'elle  se  fait 
dans  le  voisinage  de  Canton.  B  dit  qu'on  établit  au 
bord  des  îles  du  golfe  des  estacades,  avec  des 
treuils  pour  baisser  et  lever  les  filets ,  qui  restent  à 
demeure  sous  l'eau.  Tel  semble  avoir  été  l'usage 
des  estacades  du  Ghi-king.  «  N'allez  pas  à  mon  bar- 
rage, ne  lâchez  pas  mes  filets,  »  dit  l'ode  3 ,  ch.  v, 
p.  n.  Les  filets  étaient  en  bambou  mînce  (p.  I, 
ch.  viii,  ode  9,  et  p.  II,  ch.  n,  ode  12).  Comme 
ceux  qui  servaient  à  prendre  les  lièvres ,  ils  étaient 
garnis  de  sacs  (p.  I,  ch.  xv,  ode  6),  où  le  poisson 
entrait  et  se  trouvait  pris.  L'ode  2,  ch.  n,  p.  I, 
nomme  plusieurs  espèces  de  poissons,  parmi  les- 
quels la  carpe  est  mentionnée  (voyez  aussi  p.  I,  ch. 
xxn,  ode  3).  On  trouve  aussi  (p.  IV,  ch.  i,  art.  2, 
ode  6 ,  et  p.  n,  ch.  iv,  ode  8)  un  certain  nombre  de 
poissons  cités  comme  poissons  d'étang. 

L'habitude  de  la  pêche  avait  fait  construire  des 
barques  que  l'on  dirigeait  avec  des  rames  (p.  El, 
ch.  V,  ode  1).  Les  barques  étaient  en  bois  de  cyprès 
(p. I,  ch.  m,  ode  1;  p.  I,  ch.  iv,  ode  1),  en  bois  de 
peuplier  (p.  Il,  ch.  m ,  ode  1  ).  L'ode  2  ,  ch.  i,  liv.  IIÏ, 
cite  un  pont  de  bateaux,  établi  par  Wou-wang ,  pour 
passer  la  rivière  Weï  du  Chen-si. 


CULTURE   ET    PACAGE. 


D'après  les  données  fournies  par  diverses  odes, 
principalement  du  premier  Kvre ,  la  culture  avec 
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irrigation  était  établie  dans  la  vaste  plaine  qui  forme 
la  vallée  inférieure  du  fleuve  Jaune ,  depuis  le  dé- 
filé-des  Portes -du-'Dragon  [Lonng-men  du  Chan-si) 
jusqu'au  golfe  du  Pe-tchi-li,  où  se  jetait  alors  ce 
grand  fleuve  (voy.  p.  I^  ch.  m,  ode  18;  p.  II,  eh.  8 , 
ode  5,  et  cli..vi,  ode  8;  p.  TV,  ch.  i,  art.  3,  odes  5 
et  6).  Chaque  espace  de  terrain  assigné  à  une  fa- 
mille de  colons  était  entouré  d  une  rigole  d'arro- 
sage qui  formait  sa  limite  (p.II,  ch.  n,  ode  6),  et 
ces  rigoles  communiquaient  avec  des  canaux  plus 
larges  qui  allaient  rejoindre  le  fleuve.  Le  système 
complet  adopté  pour  Tirrigation  est  exposé  en  dé- 
tail dans  le  Tcheou-li,  qui  confirme  les  indications 
du  Chi-king  \ 

Hors  de  la  grande  vallée ,  spécialement  à  l'ouest 
dans  le  Chen-si,  et  à  l'est  vers  les  monts  Thaï  du 
Ghan-toung,  il  existait  de  vastes  forêts.  Les  premiers 
chefs  des  Tcheou,  Koung-lieou  et  Tan-fou,  com- 
mencèrent le  défrichement  des  forêts  du  Chen-si 
(p.  in.ch.  I,  ode  3,  etch.ii,  ode  6).  On  voit  dans 
l'ode  U  r  ch.  II  de  la  IV*  partie ,  que  les  habitante  du 
royaume  de  Lou  tiraient  des  envii'ons  du  mont  Thaï 
leur  bois  de  construction.  L'ode  6,  ch.  iv,  p.  II, 
mentionne  les  grandes  troupes  de  bœufs,  de  mou- 
tons, comme  la  principale  richesse  des  familles 
puissantes,  ce  qui  est  naturel  chez  un  peuple  en- 
core peu  nombreux,  réparti  sur  un  vaste  t«:ritoire. 
On  attachait  les  pieds  des^  chevaux  avec  des  entraves 

*  Voyelle  Wen-hian-thoung-khao,  liv.  I",  premières  pages,  et 
\e  TcheoU'li,  section  Ti-kouan,  art.  Soui-jin.   * 
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pendaùt  quils  paissaient  (partie  II,  ch.  iv,  ode  2). 

On  peut  faire  le  relevé  des  principales  espèces 
de  céréales  citées  dans  le  Chi-king,  avec  l'indication 
des  localités  où  elles  étaient  cultivées.  Ces  espèces 
étaient  le  riz,  le  froment,  Torge,  le  blé  noir  ou 
sarrasin,  les  deux  sortes  de  millet,  appelées  chou  et 
tsi,  qui  se  rapprochent,  Tune  du  milium  gbbosum, 
l'autre  de  ïhohus  sorgho.  Les  travaux  de  la  culture 
à  chaque  lune  sont  décrits  (p.  I,  ch.  i5,  ode  1) 
pour  le  royaume  de  Pin  (Chen-si,  district  de  Sî- 
ngan-fou,  34*  parallèle)  et  (part.  IV,  ch.  i,  art.  3, 
odes  5  et  6  )  pour  le  territoire  de  l'ancien  royaume 
de  Chang  (Ho-nan  oriental,  même  latitude). 

Les  semailles  du  riz  et  du  millet  se  faisaient  au 
printemps;  elles  donnaient  lieu  à  une  cérémonie 
(p.  IV,  ch.  I,  art.  2 ,  ode  1)  :  c'était  la  célèbre  céré- 
monie du  labourage,  dont  le  rituel  est  décrit  dans  le 
Koue-iu,  4*  discours,  règne  de  Siouen-wang.  L'ode 
6,  ch.  VI ,  p.  II  du  Chi-king ,  mentionne  les  sUlons  tra- 
cés par  le  grand  Yu  sur  la  pente  du  mont  Nan-chan , 
tjêrritoire  de  Si-ngan-fou.  L'automne  avait  aussi  la 
cérémonie  des  récoltes  (p.  IV,  ch.  n,  ode  4).  La  1" 
ode ,  art.  0,1"  section  de  la  partie  IV,  mentionne  au 
commencement  de  l'été  des  Tcheou,  c'est-à-dire 
vers  avril,  la  première  récolte  du  millet  et  de  l'orge 
d'hiver. 

Les  principaux  instruments  de  la  culture ,  la 
charrue  avec  son  soc,  la  houe  ou  bêche,  la  faux  ou 
faucille,  sont  cités  dans  diverses  odes  (p.  II,  ch,  iv, 
ode  6;  p.  IV,  ch.  1,  art.  1,  ode  1;  p.  IV,  ch.  i,  art. 
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3,  odes  5  et  6 ). L*arrachage  des  mauvaises  herbes, 
ou  sarclage,  est  recommandé  d'une  manière  spé- 
ciale (p.  II,  ch.  vï>  ode  8,  et  p.  IV,  ch.  i,  art.  3, 
odes  5  et  6).  Oa  mettait  les  herbeis  en  tas,  et  on 
les  brûlait  en  Thonneur  des  génies  qui  présidaient 
aux  récoltes  (p.  H,  ch.  vi,  ode  8).  Leur  cendre  fé- 
condait  la  terre.  On  prescrivait  également  de  dé- 
truire les  insectes  ou  les  vers  nuisibles.  Le  sarclage 
assidu  des  mauvaises  herbes  a  toujours  été  recom- 
mandé aux  cultivateurs  par  Tadministration  chi- 
noise ;  il  est  noté  comme  une  nécessité  par  Confu- 
cius,  par  Meng-tseu,  et  sa  continuation  pendant 
vingt  siècles  est,  sans  contredit,  une  cause  essen- 
tielle de  rétonnante  fécondité  du  sol  chinois.  Les 
herbes  parasites  en  ont  disparu. 

En  général,  on  laissait  la  terre  un  an  en  jachère, 
et  on  la  cultivait  pendant  deux  ans V  si  on  y  trou- 
vait encore  des  herbes  sauvages  la  deuxième  année, 
on  les arradiait soigneusement  (p.  H,  ch.  m,  ode  4). 
Comme  dans  nos  campagnes,  la  moisson  était  une 
époque  de  grand  travail  et  de  réjouissances  simul- 
tanées (ode  8,  ch.  vi,  p.  H).  Cette  ode  dit  que  les 
moissonneurs  laissent  des  épis  et  même  de  petites 
bottes  d'épis  pour  les  pauvres  veuves  qui  viennent 
glaner.  L'officier  préposé  à  la  culture  arrive  et  se  ré- 
jouit avec  les  moissonneiurs.  On  faisait  alors  le  par- 
tage de  ce  qiii  revenait  à  l'État  sur  lès  produits  de 
la  moisson. 

On  voit  dans  le  Chi-king  plusieurs  indices  des 
règlements  agraires  établis  par  les  Tcheou,  et  qui 

JI.  21 
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sont  expliqués  ervdétaii  par  Meng-tseu,  liv,  I,  ch.  v. 
La  division  des  terres  est  indiquée  (p.  III,  ch.  n, 
ode  6)  dans  la  tribu  de  leur  ancêtre  Koung-iieou» 
Un  cultivateur  (p.  Il,  ch.  vi ,  ode  8)  dit  que  Tarrosage 
arrive  ^u  champ  de  FEtat  (  Koung-thien) ,  et  de  là  aux 
champs  particuliers  :  ce  qui  se  rapporte  à  Tancien 
système  décrit  par  Meng-tseu,  d'après  lequel  huit  fa* 
tnilles  recevaient  à  cultiver  un  espace  de  terrain  divisé 
en  neuf  parties ,  dont  la  partie  centrale  formait  le 
champ  de  TÉtat.  L  ode  a  ,  art.  ti,  ch.  i ,  p.  IV,  montre 
Tching-wâng,  le  deuxième  empereur  Tcheou ,  nom- 
mant des  préposés  à  l'agriculture  et  ordonnant  d'en- 
semencer les  terrée  ;  elle  cite  la  grande  division 
territoriale  de  3o  li,  ou  33  li -i-  plus  exactement, 
ce  qui  fait  1 1 1 1  li  carrés  environ.  Elle  y  place 
10,000  individus,  labourant  deux  à  deux,  ce  qui 
fait  environ  ^^  de  li  carré  par  individu;  et ,  comme 
le  li  était  généralement  de  3oo  pou,  cela  fedt  par 
individu  9999  pou  carrés.  En  prehant  la  vdeur 
ancienne  du  meou,  lOô  pou  carrés,  on  trouve 
pat*  individu  environ  1 00  meôu  :  c'est  le  nombre 
assigné,  pat  plusieurs  passages  de  Meng-tseu,  à 
chaque  chef  de  femille.  Le  Tcheou-li,  article  du  T(u 
sse-tou,  donne  aussi  le  même  nombre  dans  les  bons 
terrains. 

Chaque  habitation  occupée  par  une  famille  de 
colons  était  située  au  milieu  du  territoire  assigné 
à  cette  famille  (p.  II,  ch.  vi,  ode  6);  elle  avait  au* 
près  d'elle  son  jardin,  garni  de  concombres,  de 
citrouilles ,  de  melons ,  et  autres  plantes  potagères. 
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Chacune  de  ces  habitations  était  entourée  de  mû- 
riers ,  de  jujubiers,  et  avait  sa  chanvrière.  L'ode  5 , 
ch.  ïï,  p.  I,  parie  du  champ  de  lo  meou  où  Ton 
soigne  les  mûriers  :  c'est  la  plantation  près  de  la 
maison.  Le  chanvre  et  ses  analogues,  la  plante  tchu, 
la  plante  kien,  la  plante  ko,  se  macéraient  dans  des 
fosses  (p.  I,  ch.  XII,  ode  4).  Les  feuilles  de  mûriers 
servaient  à  élever  des  vers  à  soie  (p,  I,  ch.  xv, 
ode  i).  Les  femmes  spécialement  s'occupaient  de 
cette  éducation  (p.  HI,  ch.  m,  ode  lo).  Dans  cha- 
que habitation ,  les  femmes  filaient  le  chanvre  et  la 
plante  ko ,  tissaient  de  la  toile  et  des  étoffes  de  soie 
(p.  I,  ch.  m,  ode  2).  Le  métier,  la  chaîne  et  la 
trame  sont  cités,  ode  9 ,  ch.  v,  liv.  H. 

On  cultivait  l'indigo  [lan-hoa),  ou  des  planter 
analogues,  dont  on  extrayait  une  teinture  ^bleu- 
foncé  (p.  I,  ch.  XV,  ode  i,  et  p.  II,  ch.  vm,  ode  2). 
On  cultivait  aussi  des  plantes  qui  donnaient  une 
couleur  jaune  et  rouge  (p.I,  ch.  xv,  ode  1).  La 
teinture  des  étoffes  se  faisait  à  la  huitième  lune , 
vers  le  mois  de  septembre,  ainsi  que  le  macérage 
du  chanvre  (p.  I,  ch.  xv,  ode  1).  Les  veillées  d'hiver 
étaient  occupées  au  filage,  au  tissage  des  étoffes,  à 
la  fabrication  des  cordes  (p.  I,  ch.  xv,  ode  1).  On  se 
chauffait  avec  du  bois  de  diverses  espèces  (p.  I, 
ch.  XV ),  et  entre  autres  du  bois  de  mûrier  (p.  H, 
eh.  Yiii,  ode  5). 
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NOURRITUBE    HABITUELLE   ET    PBÉPARATION    DES    SUBSTANCES 

ALIMENTAIRES. 

Les  grains  de  riz  étaient  broyés  ^u  pilon  (p.  III, 
ch.  n.  ode  i),  pour  les  débarrasser  de  leur  enve- 
loppe. Le  grain  nettoyé  était  ventilé  ou  passé  au 
crible  (même  ode,  et  p.  Il,  ch.  v,  ode  9);  on  le  la- 
vait et  on  le  cuisait  à  la  vapeur  de  Teau  bouillante 
(p.  ni,  ch.  n,  ode  1).  Ainsi  se  préparaient  les  gâ- 
teaux que  Ton  mangeait  dans  les  céi'émonies.  Le  blé 
et  les  deux  espèces  de  mfllet,'  chou,  tsi,  étaient  trai- 
tés de  la  même  manière,  et  cest  encore  ainsi  que 
se  fait  actuellement  le  pain  en  Chine  (voye^  l'En- 
cyclopédie japonaise ,  liv.  GV,  fol.  1 8  v.  et  les  mé- 
moires des  missionnaires). 

Les  viandes  étaient  grillées  sur  les  charbons ,  ou 
rôties  à  la  broche  (p.  III,  ch.  11,  odes  1  et  2),  ou 
cuites  dans  des  marmites,  comme  le  poisson  (p.  I> 
ch.  XIII,  ode  4,  et  p.  II,  ch.  v,  ode  9).  On  puisait 
dans  la  marmite  à  Taide  de  cuillers  en  bois  de  juju- 
bier (p.  II,  ch.  v,  ode  9).  L'ode  2,  ch.  m,  p.  IV, 
décrit  la  préparation  d'une  carpe.  Le  foie  ou  l'es- 
tomac et  le  palais  des  animaux  étaient  spécialement 
estimés  (p.  III,  ch.  11,  ode  a).  Cette  préférence  est 
encore  habituelle ,  comme  on  le  voit  dans  la  des- 
cription que  Gerbillon  nous  a  laissée  d'une  chasse 
de  Khang-hi  (Duhalde,  IV.  p.  298,  édit.  in-folio). 
Dans  les  habitations  ordinaires ,  on  élevait  des  porcs 
(p. ni,  ch.  II,  ode  6)  et  des  chiens,  pour  être  man- 
gés. Le  Chi-king  mentionne  seulement  le*  chien  de 
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garde  (p.  I,  ch.  ii,  ode  i  â)  et  ]es  chiens  de  chasse 
(p.  I,  ch.  vni,  ode  8,  et  p.  II,  ch.  v,  ode  4);  mais  i*ha- 
hitude  de  manger  du  chien  était  dès  lors  générale 
en  Chine»  d'après  ie  Tcheou-li,  passim,  et  ie  Li-ki^ 
ch.  You'ling.  Dans  trois  passages  où  Meng-tseu  (liv.  I , 
ch.  I,  art.  i3  et  48;  iiv.  H,  ch.  vu,  art.  Aa)  décrit 
ce  qui  est  nécessaire  pour  une  famille  ordinaire  de 
colons ,  U  note  les  chiens  et  les  truies  élevés,  pour 
être  mangés.  Cet  usage  de  la  viande  de  chien  se  re- 
trouve, comme  on  le  sait,  chez  les  Indiens  de  ÏA- 
méii(}ue  septentrionale ,  et  il  s*est  conservé  en 
Chine.  Chaque  maison  avait  aussi  son  poulailler 
garni  de  coqs  et  de  poules  (p.  I,  ch.  vi,  odes  a  et 
autres).  Les  odes  du  Chi-king  et  le  livre  de  Meng- 
tseu  ne  parient  point  d*oies  ni  de  canards  privés. 
On  y  trouve  seulement  la  mention  de  ces  oiseaux 
à  rétat  sauvage  ;  et  de  là  on  peut  présumer  que  ces 
espèces  n'étaient  pas  encore  généralement  appri- 
voisées ^  Cependant  un  auteur  qui  vivait  sous  les 
Han,  100  ans  environ  avant  J.  C.  dit  que  les  oi- 
seaux  domestiques  cités  dans  le  Tcheou-li,  article 
Tchang-hio,  sont  des  oies  et  des  canards  privés. 

La  viande  de  hœuf  et  de  mouton  n'était  servie 
que  sur  la  tahle  des  chefs  et  dignitaires  qui  possé- 
daient de  grands  troupeaux  (p.  II,  ch.  i,  ode  5,  et 
p.  ni,  ch.  I,  ode  3  ;  ibid.  p.  I,  ch.  6,  odes).  Dans  les 
grands  repas,  on  servait  huit  plats  différents  (p.  II, 

^  M.  Dureau  de  la  Malle  a  fait  une  remarqué  semblable  dans 
son  mémoire  sur  ragriculture  romaine,  inséré  au  tome  XIII  des 
Mémoires  de  TÂcadémic  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
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iài.  ïy  ode  5).  La  tortue  étaî$  regardée  comme  un 
mets  délicat  (p.  III,  ch.  in^  ode  7).  Le|po<)ager  de 
^aque  colon  lui  fournissait  «des  ecynoombres,  des 
citrouilles,  des  mdons  (p.  I^  ch.  xv^  ode  i,  et  p.  II, 
oh.  VI,  ode  6).  On  mangeait  aussi  des  jujubes],  que 
l'on  abattait  à  la  huitièïne|lune^  c  est-à^ire  vers  la 
fin  de  juillet  (p.  I,ch.  i5,ode  1).  A.  ia  même  époque, 
on  fendait  les  grosses  citrouilles.  Les  con<3ombres, 
les  melons  et  les  feuilles  des]  mauves  se  mangeaient 
à  la  septième  lune  (p.  I,  ch.  xv,  ode  1).  OnJ man- 
geait habituellement  les  pousses  teindres  des  bam- 
bous (p.IÏÏ,  ch.  Hi,  ode  7). 

l'on  tes  les  descriptions  de  repas  solennels  (p.  I, 
ch.  vn,  ode  8;  p.  ÏI,  ch.  n,  odè  i4;  p.  III,  ch.  ni, 

ode  7,  etc.)  citent  le  vin  tsieou  y®  comme  boisson 

habituelle.  Le  goût  du  vin  est  re^proché  aux  hommes^ 
qui  se  dérangent  dans  leur  conduite  (p.  III,  ch.  m» 
ode  a).  Comme  aujourd'hui,  ce  vin  était  une  bois- 
son fermentée  extraite  du  riz  (p.  I,  ch.  xv,  ode  1); 
sa  préparation  peut  sembler  indiquée  en  partie  dans 
l'ode  7,  ch.  II,  p.  III.  Cette  ode  s'exprime  ainsi  : 
((  On  puise  de  l'eau  dans  le  ruisseau ,  et  on  la  trans- 
vase; alors  on  peut  arroser  de^  cette  eau|Ie  riz  cuit 
à  la  vapeur.»  Et  à  la  deuxième  strophe  :  «On 
puise  de  Teau,  on  la  transvase;  on  peut  laver  avec 
cette  eau  les  vases  à  vin.»  Lacharme  aj traduit  la 
deuxième  phrase  de  la  première  strophe  par  :  «  La 
vapeur  de  l'eau  bouillante  est  employée  pour  faire 
le  vin;))  ce  qui  indique  une  véritable  distillation. 
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Le  texte  me  paraît  moins  précis,  mais  la  confection 
du  vin  de  riz  est  suffisamment  indiquée  par  f  ode  i , 
ch.  XV,  p.  I»  où  il  est  dit  qnh  la  dixième  liine  on 
moissonne  le  riz  pour  faire  le  vin  du  printemps.  On 
laissait  ainsi  la  fermentation  agir  pendant  l'hiver,  et 
le  vin  se  buvait  au  printemps  de  Tannée  suivante; 
on  le  séparait  de  la  lie  en  le  versant  dans  des  herbes 
ou  dans  un  panier  à  fond  serré  (p.  II,  ch.  i,  ode  5)» 
Alors  il  était  bon  à  être  servi  dans  les  repas  (p.  H, 
ch.  I,  ode  5;  p.  III,  ch.  i,  ode  5).  On  mêlait  du 
poivre  de  Chine ,  tsiao  (p.  I ,  ch.  xn ,  ode  a),  aux  vins , 
aux  mets,  poui*  les  rendre  odorants. 

Le  vin  était  conservé  dans  des  vases  ou  bouteilles 
en  terre  cuite  (p.  I,  ch.  xiï,  ode  7;  p.  III,  ch,  n, 
ode  y).  Cette  terre  cuite  ne  peut  être  de  la  porce- 
laine; la  porcelaine  n'a  été  d'un  usage  habituel  en 
Chine  qu'à  une  époque  bien  postérieure. 

Il  est  à  remarquer  que  le  lait  n'est  pas  cité  dans 
le  Chi-king  comme  boisson.  VY-king,  ch.  xxx,  cite 
la  vache  laitière.  On  sait  qu'en  général  les  Chinois 
actuels  ne  boivent  pas  de  lait. 

Les  gens  du  peuj^e  buvaient  d^ns  des  cornes 
creuses,  ou  brutes  ou  taillées  (p»  II,  ch.  vu,  ode  1; 
p.  I,  ch.  XV,  ode  1).  Koung-lieou,  l'ancêtre  des 
Tcheou,  qui  vivait  au  xvnf  siècle  avant  noire  ère, 
après  le  souverain  Thaï-khang,ou,  suivant  d'autres, 
après  Kie ,  dernier  empereur  de  la  première  dynastie , 
Koung-lieou  buvait  dans  une  courge  creuse  (p.  III, 
ch.  n,  ode  6).  Du  temps  de  la  dynastie  Tcheou,  les 
princes  se  servaient  de  coupes  formées  d'une  pierre 
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précieuse  (p.  III,  ch.  i,  ode  5).  Aux  repas  solennels, 
le  vin  était  servi  dans  de  grands  vases  appelés  teou; 
pien,  ta-fang  (p.  III,  cb.  ii,  ode  i  ;  p.  IV,  ch.  n, 
ode  4);  on  peut  en  voir  là  fornie  dans  l'ouvrage 
appelé  Tsi-king-toù,  où  le  célèbre  comtn entât eur 
du  temps  des  Soung ,  Tchou-bi ,  a  représenté  par  des 
figures  les  vases,  les  armes,  les  habillements  cités 
dan^  les  livres  sacrés  King. 


i.' 


METAUX    EMPLOYES. 


Les  indications  fournies  par  le  Chi-king  montrent 
que  l'or,  l'argent,  le  fer,  le  plomb,  le  cuivre  étaient 
alors  connus  des  Chinois.  L'ode  3,  ch.  n,  p.  IV, 
cite  le  métal  par  excellence  (Tor)  qui  s'extrait  des 
mines  du  Midi,  et  est  remis  en  tribut  par  les  peu- 
ples encore  barbares  de  la  Chine  centrale.  L'ode  4 , 
ch.  I,  p.  ni,  parie  d'ornements  en  or.  On  lit  la 
mention  de  fii'eins  d'or,  p.  III,  ch.  n,  ode  3;  de 
lances  argentées  ou  dorées  sur  la  hampe,  p.  I,  ch.  xi, 
ode  3.  Le  poitrail  des  chevaux  de  guerre  était  re- 
couvert d'acier  (p.  I ,  ch.  xi ,  ode  3  ).  L'or,  le  plomb , 
brillants  et  purifiés ,  sont  mentionnés ,  p.  I ,  ch.  v, 
ode  1.  L'ode  6,  ch.  ii,  p.  III,  parle  des  mines  de 
fer  exploitées  dans  le  Chen-si,  par  Koung-lieou,  dès 
le  xviif  siècle  avant  notre  ère.  Les  armes  et  instru- 
ments en  fer  sont  cités  passim  ààns  le  Ghi-king. 


MATIÈRES    TRAVAILLÉES. 


Plusieurs  odes  (p.  I,  ch.  v,  ode  i;  p.  III,  ch.  i, 
ode  4;  ch.  m,  ode  2)  mentionnent  l'art  de  tailler 


NOVEMBRE  1843.  333 

et  de  polir  les  pierres  précieuses.  J*ai  cité  Tanneau 
d'ivoire  porté  par  les  enfants  des  hommes  riches 
(p.  I,  ch.  V,  ode  6).  L'ode  3,  ch.  ii,  p.  IV,  cite  l'i- 
voire (dents  d'éléphant)  remis  comme  l'or  en  tribut 
par  les^  peuples  de  la  Chine  centrale.  Les  extrémités 
des  arcs  étaient  souvent  garnies  d'ivoire  travaillé 
(p.  II,  ch.  I,  ode  7). 

ARMES.    —   GUERRE. 

On  a  dit  que  la  chasse  était  l'image  de  la  guerre. 
Cette  comparaison  devient  une  réalité  dans  les  dé- 
serts de  l'Amérique  du  Nord  et  de  l'Asie  centrale. 
Lorsque  les  hommes  d'une  horde  se  réunissent  et 
sortent  de  leur  canton ,  leur  attroupement  a  deux 
objets  simultanés  :  la  chasse  dans  de  vastes  steppes 
sans  possesseur  déterminé,  et  la  guerre  avec  les 
autres  hordes  qui  viennent  chasser  sur  ce  même 
terrain  vague.  Aux  temps  décrits  par  le  Chi-king,  la 
majeure  partie  du  pays  situé  autour  de  la  grande 
vallée  cultivée  du  fleuve  Jaune  était  à  cet  état  de 
terrain  de  chasse  indivis  entre  les  Chinois  et  les 
hordes  indigènes.  Les  armées  chinoises,  alors  dinn 
gées  contre  les  barbares ,  chassaient  et  combattaient 
tour  à  tour;  leurs  guerriers  se  servaient  des  mêmes 
armes  contre  les  ennemis  et  contre  les  animaux 
sauvages.  Cependant  diverses  odes  offrent  la  des- 
cription d'armements  réguliers  dirigés  par  le  souve- 
rain ou  par  un  prince  chinois  contre  un  autre 
prince;  plusieurs  odes  dépeignent  les  postes  établis 
régulièrement  sur  les  frontières.  Quelques  citations 
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extraites  de  ces  odes  donneront  une  idée  de  ce 
qu'était  alors  l'art  de  la  guerre  en  Chine,  et  i)  ne 
semble  pas  que  les  Chinois  y  aient  fait  de  grands 
progrès  depuis  cette  première  époque.  Sauf  les  ar- 
,Jiies  à  feu,  qu'ils  ont  maintenant  adoptées,  ils  sont 
restés  stationnaires  en  ceci  comme  en  toute  autre 
chose.  L'art  militaire  des  Chinois,  traduit  par 
Amyot  au  xviii*  siècle,  et  publié  dans  le  tome  VII 
des  Mémoires  des  missionnaires,  a  pour  base  un 
ancien  ouvrage  attribué  à  Sun-tse ,  général  du  pays 
de  Thsi ,  qui  vivait  près  de  trois  cents  ans  avant  l'ère 
chrétienne* 

Les  postes  des  frontières  entre  les  royaumes  en 
guerre,  ou  aux  abords  du  pays  des  barbares,  étaient 
fournis  par  les  colons  cultivateurs ,  qui  se  relevaient 
d'année  en  année;  le  service  de  ces  postes  était 
'  une  véritable  corvée  :  de  là  les  regrets  des  soldats 
qui  les  gardaient  (p.  I,  ch.  vi,  ode  4;  p.  H,  ch.  i, 
ode  7).  L'édit  qui  enjoignait  le  service  régulier  aux 
frontières  était  inscrit  sur  une  planche  de  bambou 
placée  au  poste  (p.  II,  ch.  i,  ode  8).  Dans  les  ar- 
mées chinoises  de  cette  époque,  comme  dans  les 
armées  féodales  de  notre  moyen  âge ,  l'infanterie  se 
composait  de  colons  détournés  de  leurs  travaux,  et 
ces  colons  se  plaignaient  amèrement  de  leur  sort 
(p.  I,  ch.  m,  ode  6,  et  ch.  xv,  odes  3  et  A;  p.  II, 
cb.  IV,  ode  1 ,  et  ch.  vm,  ode  3),  surtout  quand  ils 
faisaient  partie  d'une  expédition  dirigée  contre  les 
hordes  barbares,  dans  les  pays  incultes  du  Nord  et 
du  Midi  (p.  n,xh.  vm,  odes  8  et  10);  ils  avaient 
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la  plus  grande  peur  des  Hien-yua  du  Nord ,  connus 
plus  tard  sous  le  nom  d'Hioung-nou  ( p.  Il,  ch.  i, 

ode  7).  . 

L'élément  de  Tarmée  chinoise  était  le  char  attelé 
de  deux  ou  de  quatre  chevaux.  Ce  char  portait  trois 
guerriers-  cuirassés  :  celui  du  milieu  était  Tofficier; 
ii  avait  à  sa  droite  son  écuyer,  qui  lui  passait  les 
armes;  à  sa  gauche,  le  conducteur  (p.  I,  ch.  vn, 
ode  5  ).  Une  trotfpe  de  fantassins  suivaient  le  char, 
et  devaient  le  protéger  (p.  II,  ch.  i,  ode  7;  p.  IV, 
ch.  H,  ode  3).  Le  terme  de  char  était  donc  un 
terme  collectif,  comme  celui  de  lance  dans  notre 
moyen  âge.  Le  Li-ki  compte  par  chaque  char  trois 
guerriers  cuirassés ,  vingt-cinq  hommes  à  pied  devant 
guider  les  chevaux  et  le  char  sur  les  côtés,  et  soixante 
et  douze  fantassins  armés  à  la  légère  le  suivant;  mais 
cette  escouade  ou  compagnie  ne  devait  jamais  être 
complète.  L'ode  4,  ch.  11 ,  p. IV,  ne  compte  que  trente 
mille  fantassins  pour  mille  chars  :  ce  qui  ne  fait  que 
trente  hommes  à  pied  par  char.  Une  autre  ode 
(p.  Il,  ch.  m,  ode  à)  parie  d'une  armée  de  trois 
mille  chars,  ce  qui  représenterait,  d'après  le  Li-ki, 
trois  cent  mille  hommes.  Lacharme  remarque,  et  je 
pense  ainsi  que  tui ,  que  le  nombre  du  Li-ki  doit 
être  très-enflé,  comme  tous  les  nombres  des  ar- 
mées donnés  par  les  auteurs  asiatiques.  Le  cadre 
officiel  n'était  jamais  rempli. 

Le  souverain  ne  marchait  qu'avec  une  garde  -de 
deux  mille  cinq  cents  hommes ,  appelés  chi.  Chaque 
dignitaire  ou  grand  officier  avait  une  escorte  de 
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cinq  cents  hommes,  appelée  Ua  (p^  II,  ch.  m,  ode  k , 
et  ch.  VIII,  ode  3  ).  Pour  employer  nos  termes  mili- 
taires, chi  était  le  régiment,  et  liu  le  bataillon.  Six 
chi,  ou  quinze  mille  hommes,  formaient  une  ar- 
mée ordinaire  (p.  Il,  ch.  vi,  ode  9;  p.  III,  ch.  i, 
ode  4).  On  distinguait  les  soldats  de  Taiie  gauche 
et  de  laile  droite ,  suivant  ]a  division  longtemps 
usitée  dans  les  marches  et  campements  des  hordes 
tartares  (p.  III,  ch.  m,  ode  9).  Une  armée  se  divi- 
sait en  trois  tan  i^  (p.  III,  ch.  11,  ode  6).  Les  six 

chi  paraissent  aussi  représenter,  en  général,  six  sec- 
tions dune  armée  quelconque  (p.  m,  ch.  m,  ode  9). 
Dans  l'ode  4 ,  ch.  i ,  p.  Ill ,  le  commentaire  explique 
le  caractère  chi  par  le  caractère  Tdun,  qui  désigne 
un  corps  de  douze  mille  cinq  cents  hommes.  Les 
six  chi  sont  un  terme  collectif,  comme  les  six  king 
cités  dans  plusieurs  chapitres  du- CMbu-king  (cha- 
pitre Kan-chi,  ou  proclamation  du  pays  de  Kan; 
chapitre  Mou-chi,  ou  proclamation  dans  la  plaine  de 
Mou).  Le  chef  de  chaque  corps  se  tenait  au  milieu 
(p.  I,  ch.  vu,  ode  5). 

Le  char  du  souverain  ou  du  général  en  chef  avait 
quatre  ou  six  chevaux ,  attelés  sur  une  même  ligne. 
Lorsqu'il  y  avait  quatre  chevaux,  comme  c'était 
l'ordinaire  (  p.  I ,  ch.  11 ,  ode  9  ;  p.  H ,  ch.  m ,  ode  4  ; 
p.  n,  ch.  VII,  ode  8;  p.  III,  ch.  m,  ode  7),  deux 
chevaux  étaient  attelés  au  timon  et  deux  autres 
étaient  en  volée  (p.  H,  ch.  vu,  ode  8).  Les  chevaux 
des  chars  étaient  cuirassés  (p.  II,  ch.  3  ,  odes  4  et  5), 
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ou  protégés  sur  les  côtés  pap  des  boucliers  (p.  1, 
ch.  XI,  ode  3);  ceux  des  commandants  avaient  des 
freins  en  or  (p.  III,  ch.  ii,  ode  3),  avec  un  grelot 
à  chaque  extrémité  du  frein  (p.  I,  ch.  xi,  ode  a  ; 
p.  n,  ch.  m,  ode  U;  p.  III,  ch.  m,  ode  7).  Les  rênes 
étaient  richement  ornées  (p.  IV,  ch.  11,  ode  3)  et 
portaient,  par  des  anneaux  de  cuir,  sur  le  dos  des, 
chevaux  (p.  I,  ch.  xi,  ode  3;  p.  IV,  ch.  n,  ode  U). 
Les  chars  étaient  revêtus  sur  les  côtés  de  planches , 
comme  défense  contre  les  traits  de  Tennemi  (p.  I, 
ch.  XI ,  ode  3  )  ;  ils  étaient  garnis  à  ïintérieur  de  nattes 
en  bambou  (p.  H,  ch.  iii,  ode  A),  ou  de  tapis  bro- 
dés (p.  I,  ch.  XI,  ode  3).  Les  essieux  des  cliars  des 
chefs  étaient. enveloppés  de  soie  verte  (p.  FV,  cb,  m, 
ode  3) ,  ou  de  cuir  (p.  II ,  ch.  m ,  ode  4) ,  probable- 
ment pour  les  consolider.  Le  timon  était  revêtu  de 
cuir  peint  en  cinq  couleurs  (p.  I,  ch.  xi,  ode  3). 

Les  princes  et  guerriers  réguliers  portaient  des 
casqués.  Le  casque  des  princes  du  sang  était  orpé 
d'tm  panache  rouge  en  soie  (p.  IV,  ch.  n,  ode  4). 
Les  guerriers  réguliers  avaient  une  épée  (p.  II, 
ch.  VI,  ode  9;  p.  I,  ch.  vu,  ode  5),  deux  lances, 
deux  arcs  (p.  I,  ch.  vii,  ode  5;  p.  FV,  ch.  11,  ode  4). 
Le  fourreau  de  Tépée  des  chefs  se  garnissait  de  pier- 
reries (p.  in,  ch.  II,  ode  6)  ou  d'ornements  (p.  II, 
ch.  VI,  ode  9).  Les  lances  étaient  de  trois  espèces  : 
la  lance  meou  avait  k  mètres  (20  tchi  des  Tcheou) 
(p.  I,  ch.  XI,  ode  3);  la  lance  frî  (p.I,  ch.  xi,  ode  8) 
avait  3,2  mètres  (16  tchi)  :  elles  étaient  placées  sur 
les  chars  de  guerre  (p.  I,  ch.  xi,  ode  8);  le  javelot  ko 
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(même  ode)  avait  6  tchi  (i  ,20  mètre)  et  servait  aux 
fantassins.  Ces  longueurs  sont  extraites  du  Li-ki  par 
le  commentaire.  Toutes  les  lances  portaient  des 
flammes  ou  banderoles  (p.  I,  ch.  vu,  ode  5;  p.  IV, 
ch.  II,  ode  II)  ;  la  couleur  de  ces. flammes  était  rouge. 

Comme  les  arcs  de  chasse,  les  arcs  de  guerre 
étaient  en  bois  garni  de  soie  verte  (p.  IV»  ch.  11, 
ode  4);  les  arcs  des  chefs  portaient  des  ornements 
en  ivoire  (p.  H,  ch.  i,  ode  7).  Il  y  avait  aussi  des 
arcs  en  corne,  ou  forts  comme  la  corne  (p.  II, 
ch.  vu,  ode  9,  et  p.  IV,  ch.  11,  ode  3)  :  ceux-là  lan- 
çaient plusieurs  flèches  à  la  fois.  Pour  conserver  les 
arcs ,  on  les  enfermait  dans  des  fourreaux  de  peau 
de  tigre  (p.  I,  ch.  xi,  ode  3)  ou  de  cuir  ordinaire 
(p.  I,  ch.  VII,  ode  4).  Chaque  fourreau  en  contenait 
deux ,  et  ils  y  étaient  serrés  avec  des  bambous ,  pour 
les  empêcher  de  se  déformer  par  l'humidité  (p.  I, 
ch.  XI,  ode  3;  p.  II,  ch^viii,  ode  2).  Les  enveloppes 
des  arcs  se  faisaient  encore,  ainsi  que  les  carquois, 
en  pieau  d'une  espèce  d'animal  marin  appelé  ya 
(p.  II,  ch.  I,  ode  7,  et  ch.  m,  ode  4),  lequel  peut 
être  un  phoque. 

Les  guerriers  cuirassés  avaient  des  boucliers  (p.  I, 
ch.  I,  ode  7;  p.  III,  ch.  11,  ode  6)  et  des  haches  de 
bataille  à  manche  en  bois  (p.  I,  ch.  xv,  ode  4,  et 
p.  m,  ch.  II,  ode  6).  Les  fantassins  n'étaient  habi- 
tuellement armés  que  de  javelots  et  de  lances  (p.  I, 
ch.  XV,  ode  4).  L'ode  5,  ch.  m,  p.  II,  décrit-^une 
armée  en  maixhe  :  les  chevaux  des  chars  hennis- 
sent, les  drapeaux  et  flammes  brillent,  les  fantassins 


NOVEMBRE  1843.  339 

et  les  aides  pour  guider  les  chevaux  marchent  en 
silence. 

Outre  les  chars  de  guerre,  des  chariots  chargés 
de  sacs  de  bagage,  et  traînés  par  des  bœufs,  sui- 
vaient l'armée  (Chou-king,  ch.  Wou-iho;  Chi-king, 
p.  II,  ch.  vm,  ode  3);  ces  sacs  étaient  à  une  ou 
deux  ouvertures,  et  contenaient  les  vivrfes  (p.  III, 
ch.  II,  ode  6).  Les  chars  étaient  déchargés  et  rangés 
autour  de  remplacement  du  camp  (Y-king,  art.  7). 
Alors  les  plus  faibles  veillaient  à  la  garde  des  ba- 
gages, tandis  que  les  plus  robustes  s'avançaient 
contre  Tennemi. 

Les  expéditions  contre  les  peuplades  indigènes, 
du  Centre ,  de  rOuest  et  du  Nord,s'efiFectuaient  à  la 
sixième  lune  (p.  II,  ch.  m,  ode  3),  époque  de  fan- 
née  qui  correspond  à  la  fin  de  mai  et  au  commen- 
cement de  juin.  On  faisait  par  jour  trente  li,  envi- 
ron onze  kilomètres,  si  Ton  évalue  le  li  à  dix-huit 
cents  tchide  vingt  centimètres  chacun  (p.  Il,  ch.  m, 
ode  3).  Pour  une  grande  armée  de  troils  cents  chars, 
dix  chars  formaient  lavant-garde  (même  ode). 

Les  drapeaux  représentaient  des  figures  d'oiseaux 
(même  ode),  de  serpent  (p.  II,  ch.  i,  ode  8).  Us 
portaient  des  grelots  (p.  II,  ch.  vu,  ode  8)  et  des 
rubans  (p.  III,  ch.  m,  ode  71).  Sur  l'étendard  im- 
périal, on  voyait  l'image  du  dragon  sacré  (p.  IV, 
ch«  I,  art.  là,  ode  8).  Les  princes  du  sang,  chefs 
secondaires  ou  vice-rois,  avaient  des  guidons  ou 
drapeaux  (p.  IV,  ch.  m,  ode  A).  Un  guidon,  formé 
d*une  perche  avec  une  queue  de  bœuf,  était  placé 
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à  Tarriëre  des  chars  des  chefs  d*escouade.  On  peut 
voir  la  représentation  de  ces  drapeaux  dans  les 
planches  jointes  aux  éditions  impériales  du  Tchéou- 
lî  et  du  Li-ki. 

Les  guerriers  portaient  des  cuissards  de  couleur, 
et  s'enveloppaient  les  jambes  de  bandelettes  (p.  Il, 
ch.  VII,  o'de  8).  Lacharme  dit  que  cet  usage  existe 
encore  en  Chine  pour  les  piétons.  Dans  Tode  8 , 
ch.  XI,  partiel ,  un  homme  du  pays  de  Thsin  en  en- 
gage un  autre  à  le  suivre  à  la  guerre,  en  lui  promet- 
tant de  lui  fournir  des  habits,  des  souliers,  des  armes, 
s*n  en  manque.  Cette  communauté  de  l'équipement 
militaire  m*a  rappelé  involontairement  le  mauvais 
équipement  des  soldats  chinois  actuels ,  qui ,  selon  le 
récit  de  plusieurs  voyageurs ,  se  prêtent  tour  à  tour 
leurs  habits  et  leurs  armes  pour  passer  la  revue. 

Le  commandant  d'un  corps  d'armée  avait  le  titre 
dé  ki'fou  (p.  II,  ch.  iv,  ode  i)  ou  de  chmg-fou, 
(p.  m,  ch.  I,  ode  2).  Plusieurs  odes  (p.  II,  ch.  i, 
ode  7  et  autres  )  désignent  le  général  par  le  nom  de 
Vhomme  illastre.  Cest  le  prince,  le  dignitaire. 

Le  tambour  donnait  le  signal  du  départ  (p.  I, 
ch.  m,  ode  6) ,  celui  de  l'attaque  et  de  la  retraite 
(p.  II,  ch.  III,  ode  4).  Les  grands  tambours  se  cou- 
vraient avec  la  peau  d'un  poisson  appelé  iho  (p.  III, 
ch.  I,  ode  8),  et  qui  paraît  être  un  crocodile,  d'après 
la  description  de  l'Encyclopédie  japonaise ,  kiv.  45 , 
fol.  5 ,  et  l'explication  du  commentaire  sur  le  cha- 
pitre You£'l{ng  du  Li-ki .  Avant  le  combat,  les  guerriers 
s'animaient  entre  eux  en  faisant  la  petite  guerre.  Jls 
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sautaient,  couraient,  se  menaçaient  de  leurs  armes 
(p.  I,  ch.  III,  ode  6).  Turner,  dans  son  Voyage  au 
Tubet,  nous  décrit  une  semblable  représentation 
de  petite  guerre. 

Dans  Tode  y ,  chapitre  i ,  partie  III ,  Wen-wang 
fait  donner  l'assaut  à  une  ville  murée,  et  ses  sol- 
dats montent  avec  des  échelles  à  crochet.  Il  fait  des 
prisonniers,  et  les  punit  comme  des  révoltés,  en 
proportionnant  leur  châtiment  à  la  gravité  de  leur 
faute,  n  fait  couper  une  oreille  à  ses  captifs ,  et,  eh 
se  bornant  à  cette  punition ,  il  passe  pour  humain 
et  juste.  Dans  le  royaume  de  Lou  (Chan-toung  mé- 
ridional) (p.  IV,  ch.  Il,  ode  3),  Tarmée,  au  retour 
d'une  expédition,  se  réunit  dans  le  champ  d'exer- 
cice Pouân-koung.  On  offre  au  prince  les  oreilles 
coupées;  on  amène  les  chefs  enchaînés  devant  le 
jugé,  et  ils  sont  condamnés  par  sentence  régulière. 
Comme  les  peuplades  d'Amérique,  les  Chinois  fai- 
saient alors  très-peu  de  prisonniers;  ils  mettaient 
les  chefs  vaincus  à  mort  et  relâchaient  les  simples 
^erriers  en  leur  coupant  Toreille,  comme  marque 
déshonorante,  ou  pour  les  reconnaître  s'ils  reve- 
naient sur  eux  ^ 

Le  champ  d'exercice  de  la  capitale  de  Lou  était 
entouré  d'un  canal,  et  semé  d'ache  et  d*autres  plan- 
tes. On  y  tirait  de  l'arc ,  on  y  faisait  le  maniement 
des  armes  (p.  IV,  ch.  ii ,  ode  3).  Près  du  palais  de 

^  Ceci  résulte  de  l'explication  du  commentaire  impérial.  Le  ca. 
ractère  houe,  B.  1 2454)  veut  dire  à  la  fois  couper  la  tête  ou  couper 
ioreille. 

II.  -    33 
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Wen-wang ,  se  trouvait  un  emplacement  semblable , 

nommé  Piyoang  J^  ^Ê  (Tétang  de  la  Tablette 

ronde) ,  et  destiné  aux  exercices  corporels  (p.  III, 
ch.  I,  ode  8).  Ce  même  champ  d'exercice  se  re- 
trouve sous  son  fils  Wou-wang,  dans  la  ville  capi- 
tale Hao  (p.  ni,  ch.  I,  ode  lo).  Le  Li-ki,  cité  par 
le  commentaire  (p.  III,  ch.  i,  ode  8 ,  et  p.  IV,  ch.  ii, 
ode  3  ) ,  affirme  que  Ton  donnait  aussi  au  peuple , 
dans  ce  lieu  réservé,  des  leçons  de  morale  (littéra- 
lement, qu'on  lui  enseignait  les  rites).  Le  Chi-king 
cite  (p.  m,  ch.  I,  ode  6)  des  enfants  qui  ont  été 
élevés  convenablement  d'après  les  institutions  de. 
Wen-wang. 


ORGANISATION  6lb«BRALE  DU  GOCVERNEMENT.  —  DIGNITES.. 


Les  che&  secondaires ,  feudataires  du  souverain , 
étaient  désignés ,  en  général ,  par  le  nom  de  lieou , 
assistants  (p.  III,  ch.  v,  ode  2 ,  et  p.  IV,  chs  11,  ode 
4  ) .  Ils  étaient  divisés  en  trois  classes  principales , 

dont  les  titres  spéciaux  se  retrouvent  dans  plusiem^ 
odes  du  Chi-king,  et  qui  sont  connus,  d'après  le 

Chou-king  et  le  Tcheou-U.  Voyez  aussi  ces  noms  dans 
la  traduction  de  Meng-tseu,  par  M.  Stanislas  Julien, 
livre  II.  Parmi  les  premiers  officiers  attachés  à  l'em- 
pereur, le  nom  du  chi  j^ ,  l'instructeur,  se  lit 

dans  le  Chi-king  (p.  II,  chap.  iv,  ode  7,  et  p.  III, 
ch.  m,  ode  6).  Immédiatement  au-dessous  du  chi 
étaient  les  ministres ,  désignés  par  le  terme  général 
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d'officiers  de  droite  et  de  gauche  (p.  III,  ch.  i, 
ode  A),  d'après  la  place  qu'ils  occupaient,  dans  les 
cérémonies,  à  côté  de  l'empereur.  Le  Chi-king 
nomme  parmi  eux  le  s$e4oa ,  chdLVgé  de  la  direction 
de  l'administration  civile  et  de  l'instruction  du  peu- 
ple (p.  III,  ch.  I,  ode  3);  le  sse-koungj  chargé  des 
constructions  publiques  (même  ode],  le  heou-tsi, 
survefllant  de  la  culture  (p.  III,  ch.  ii,  ode  i).  On 
trouve  encore  dans  le  Chi-]^ng  la  citation  des  ta-foa , 
ou  grands  préfets ,  préposés  aux  divers  arrondisse- 
ments de  chaque  "principauté  (p.  III,  ch.  ni,  ode  à , 
et  p.  I,  ch.  rv,  ode  lo),  et  celle  des  55e,  lettrés  ou 
conunis  supérieurs  attachés  à  l'empereur  (p.  III, 
ch.  I,  ode  &).  L'exposé  complet  de  Torganisation 
administrative,  à  cette  époque,  ne  peut  bien  se  voir 
que  dans  le  Tcheou-li.  J'ai  dit  que  j'avais  entrepris 
la  traduction  de  ce  long  ouvrage ,  et ,  conséqucm- 
ment,  je  n'entrerai  pas  ici  dans  de  plus  grands  dé- 
veloppements. 

Les  chefs  secondaires ,  placés  à  la  tète  des  diverses 
principautés,  recevaient,  comme  insigne  de  leur 
dignité,  deux  sortes  de  tablettes  en  pierre  précieuse, 
dont  l'une,  le  koaeî,  était  oblongue,  et  l'autre,  le  pi, 
était  ovale  (p.  I,  ch.  v,  ode  1  ,  et  p.  DI,  ch.  m, 
ode  5).  Quand  ils  venaient  à  la  cour,  ils  les  tenaient 
devant  leur  bouche,  en  pariant' au  souverain  (Y- 
ktng  y  art.  4o).  Ces  visites  des  chefs  devaient  se  faire 
à  deux  époques  de  l'année ,  au  printemps  et  à  l'au-^ 
tomne  (p.  II,  ch.  m,  ode  9).  Diverses  odes  des 
première  et  seconde  parties  font  allusion  aux  grandes 


22. 
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tournées  d*inspection  que  Tempereur  faisait  lui- 
même  ,  à  des  époques  semblables ,  dans  les  diffé- 
rentes principautés.  Cet  échange  de  visites  et  de 
tournées  est  une  preuve  du  peu  d'étendue  de  l'em- 
pire chinois  aux  premiers  temps  décrits  par  le  Chi- 
king.  L'ode  3  ,  chapitre  ni ,  partie  IV,  qui .  se  rap- 
porte au  temps  des  Chang  (du  xvni!  au  xn*  siècle  de 
notre  ère  ) ,  donne ,  il  est  vrai ,  au  royaume  du  sou- 
verain le  cliiffre  rituel  de  i  ooo  li.  M«is  une  autre 
ode  de  la  première  partie  (ch.  v,  ode  7)  dit  que, 
du  jchef-lieu  du  royaume  de  Soung ,  on  pleut  voir 
celui  du  royaume  de  Weï,  et  Meng-tseu  cité  (1. 1, 
ch.  ni) ,  le  peu  d'étendue  du  royaume  de  Wen-wang. 
(fLe  chant  des  coqs  et  les  aboiements  des  chiens 
s'entendaient,  dit -il,  de  la  résidence  royale  aux 
quatre  limites  du  royaume.  » 


CROYANCES    RELIGIEUSES. 


Plusieurs  odes  du  Chi-king  indiquent ,  d'une  ma- 
nière irrécusable ,  la  croyance  à  un  être  suprême , 
le  Chang-ti ,  le  souverain  Seigneur.  L'ode  a  ,  cha- 
pitre I,  partie  III,  dit  que  Wen-wang  honoi'ait  le 
Chang-ti  par  un  culte  respectueux,  et  que  de  là  dé- 
riva la  prospérité  de  ce  prince  et  de  sa  race.  Dans 
la  même  ode ,  les  compagnons  de  Wou-wang  lui 
disent,  avant  la  célèbre  bataille  de  Mou-ye  :  i(  Le 
Chang-ti  t'est  favoralîle  ;  ne  laisse  pas  ton  âme  flot- 
ter entre  la  crainte  et  Tespérapice  ».  La  faveur  du 
Chang-ti  pour  les  armes  de  Wou-wang  est  célébrée 
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dans  les'mêmes  termes,  partie  IV,  chap.  ii,  ode  4. 
L'ode  7,  chapitre  m,  partie III,  montre  le  Cbang-ti 
fatigué  des  fautes  des  familles  Hia  et  Ghang,  et  ap- 
pelant la  famille  Tcheou  à  les  remplacer.  Cest  le 
Chang<ti  qui  dirige  Tan-fou ,  ou  Thaï-wang,  Tancien^ 
chef  de  cette  famille,  dbns  les  pays  occidentaux.  H 
protège  ses  travaux  de  défrichement ,  et  l'élève  à  1» 
dignité  de  chef.  D  choisit,  parmi  ses  trois^fils ,  celui 
qui  doit  commander.  Il  encourage  son  petit-fils,  lo 
sage  par  excellence ,  Wen-wang  ^ 
.  De  même ,  dans  le  chapitre  ni ,  partie  IV,  qui 
contient  les  chants  de  la  dynastie  Ghang ,  r#de.  3 
dit  que  le  Ghang-ti  a  choisi  Tillustre  et  courageux 
Tching-thang  pour  régner  sur  les  quatre  parties  de 
la  terre.  L'ode  Ix  célèbre  le  respect  de  Tching-thang 
pour  le  Ghang-ti,  qui  en. fut  touché,  et  appela  ce 
prince  vertueux  à  la  tête  des  neuf  régions  (tcheou). 
Dans  les  odes  du  troisième  livre  Ta-ya ,  qui  dé- 
plorent la  décadence  des  Tcheou  et  la  misère  pu- 
blique ,  les  plaintes  s'adressent  au  ciel ,  thien  y  ou 
changihien,  haut  ciel.  Les  prières  de  Siouen-wang 
contre  la  sécheresse  (p.  III,  ch.  m,  ode  4)  sont 
adressées  à  l'être  suprême,  désigné  par  le  nom  de 
Chang-ihien,  de  Thien,  et  aussi  de  Chang-ti.  Siouen- 
wang  dit  que  le  Ghang-ti  déstourne  ses  regards  de 
la  terre  et  l'abandonne. 


'  Dans  la  dernière  partie  de  cette  ode,  le  Seigneur  suprême  es^ 
appelé  simplement  Ti,  le  souverain.  Le  sens  me  paraît  indiquer 
nettement  qu^il  s'agit  toujours  du  Chang-ti,  et  c'eist  ainsi  que  La- 
charme  Ta  entendu.    . 
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Husieurs  missionnaires  ont  pensé,  et  il  a  été  ré- 
pété récemment  encore ,  que  les  Chinois  n'ont  ja- 
mais eu  qu'une  croyance  très-incertaine  dans  un 
être  suprême.  Cette  opinion  est  fondée  sur  ce  que 
l'expression  thierty  ciel,  se  trouve  plus  souvent  em- 
ployée par  les  moralistes  cfainois  que  celle  de  Oian^- 
ti,  le  Seigneur  suprême.  Les  citations  que  je  viens 
de  rapporter  nous  montrent  les  idées  des  anciens 
Chinois  dans  un  jour  plus  favorable.  Le  Ghang*ti 
est  représenté  par  lé  Ghi-king  comme  un  être  pariai- 
tement  juste,  qui  ne  hait  personne  (p.  Il,  ch;  rv,  ode  8). 

L'empereur,  le  souverain  terrestre ,  avait  seul  le 
droit  de  sacrifier  au  Change ti,  le  Seigneur  suprême, 
et,  d après  le  Koue-iu,  le  Tso-tchouen,  les  princes 
perdirent  tout  respect  envers  leur  souverain,  lors- 
qu'ils s'arrogèrent  ce  droit.  Dans  l'ode  &,  ch.  n,p.  IV, 
écrite  pendant  la  décadence  des  Tcheou ,  le  prince 
du  royaume  oriental  de  Lou  célèbre  les  grandes  so- 
lennités du  printemps  et  de  l'automne.  Il  adresse 
ses  prières,  d'abord  au  Chang-tî,  le  Seigneur  su- 
prême ,  qui  règne  par  lui  seul ,  et  ensuite  au  célèbre 
Ki ,  autrement  Heou-tsi ,  d'après  le  nom  de  la  charge 
qu'il  occupait  sous  Yao.  La  famille  Tcheou  préten- 
dait descendre  de  cet  illustre  personnage  et  lui 
adressait  ses  prières  comme  à  son  protecteur  auprès 
du  Chang-ti.  Tcheou-koung,  dans  la  même  ode; 
Tching-thang ,  dans  l'ode  2 ,  chapitre  m ,  partie  IV; 
Wen-wang,  Wou-wang,  dans  les  odes  qui  célèbrent 
leurs  vertus ,  sont  regardés  comme  autant  de  pro- 
tecteurs célestes  de  l'empire  chinois. 
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Les  génies  (Cftm)  composaient  autour  du  Chang- 
ti  une  hiérarchie  céleste ,  sembiahle  à  celle  des  di- 
gnitaires sous  Tenoipereur.  Ces  génies  hahitaient  Tair 
et  surveillaient  les  actions  des  hommes.  Chaque  fa-« 
mille  avait  ses  ancêtres  pour  génies  tutélaires.  Ainsi , 
Heou-tsi,  Wcn-wang,  Wou-wang,  étaient  les  génies 
tutélaires  de  la  &miUe  Tcheou  (p.  Q,  ch.  vi,  ode  5  ; 
p.  m,  ch.  m,  ode  k\  Dans  l'ode  8^  chapitre  n, 
p.  in^  faiite  en  Thonneur  de  Tching-wang,  on  dit 
que  les  génies  Chin  le  reconnaissent  roi  souve- 
rain. Dans  Tode  5,  chapitre  I,  partie  II,  deux  amis 
disent,  en  se  donnant  des  témoignages  d* affection  : 
<(  Le  génie  qui  entend^  nos  paroles ,  les  approuve  et 
confirme  la  concorde  de  nos  âmes.  » 

On  lit  dans  Tode  a  ,  chapitre  m,  partie  III  :  «  Ne 
dis  pas,  :  Nul  ne  le  verra  ,  nul  ne  le  saura.  On  ne 
peut  pas  savoir  si  les  esprits  supérieurs  ne  nous 
entendent  pas.  » 

Outre  les  génies  spéciaux  à  chaque  famille,  chaque 
montagne,  chaque  grande  rivière  avait  son  génie 
(p.  m,  ch.  m,  ode  5).  Chaque  canton  même  avait 
son  génie  protecteur,  et  Tesprit  de  la  terre  était  in- 
voqué dans  les  solennités  qui  on^yraient  et  termi- 
naient les  travaux  de  la  culture  annuelle. 

Aux  époques  de  grande  prospérité,  Les  génies 
apparaissaient  sous  la  forme  d  un  quadrupède  fabu- 
leux, le  khi'Un,  ou  d'un  oiseau  également  fabuleux, 
le  foung-hoang.  L'ode,  xi ,  chapitré  i,  partie  I,  dit 
que  le^  trois  fils  de  Wen-wang  représentent  les  pieds, 
la  tête  et  la  cornue  du  khi-lin.  L'ode  8,  chapitre  lu. 
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partie  III ,  célèbre  Toîseau  foung-hoang ,  qui  paraît 
et  se  promène  sous  le  règne  de  Tching-wang.  Le 
foung-hoang  est  le  phénix  chinois. 


SORTS.  —  AUGURES. 


Pour  fonder  une  ville,  et,  en  généra) ,  pour  toute 
affaire  importante  à  décider ,  on  cçnsultait  les  sorts 
(p.  I,  ch.  /i,  ode  6}  :  ce  qui  se  faisait  de  deux  ma- 
nières, par  une  certaine  plante  appelée  chi,  ou  par 
récaille  de  la  tortue  (p.  I,  ch.  v,.ode  4;  p.  II,  ch.  i , 
ode  9,  et  ch.  v,  ode  1).  On  ne  sait  pas  bien  comment 
se  faisait  autrefois  la  divination  par  la  plante  chi.  Ac- 
tuellement on  pose  à  droite  et  à  gauche  un  paquet 
de  feuilles  de  cette  plante  ;  on  récite  des  paroles 
mystérieuses,  et,  eu  prenant  ime  poignée  de  feuilles 
dans  chaque  paquet,  on  augure  d'après  leur  nom- 
bre. La  divination  par  la  tortue  se  faisait  en  posant 
du  feu  sur  une  écaille  de  tortue ,  et  en  augurant  d'a- 
près la  direction  des  stries  que  la  chaleur  y  for- 
mait. Dans  r  ode  3,  chapitre  i,  partie  III,  Tancien 
chef  Tan-fou  place  le  feu  sur  Técaille  de  la  tortue, 
avant  de  se  fixer  avec  sa  tribu  au  pied  du  mont 
Khi  ^ .  Des  officiers  âgés  avaient  la  charge  d'interpréter 
les  songes  de  l'empereur  (  p.  H,  ch.  iv,  ode  8).  Des 
devins  interprétaient  aussi  les  songes  des  hommes 

^  Rubruquis  raconte,  dans  soi)  S  45,  édition  de  Bergeron,  que 
Mang-kou  -kban  était  entouré  de  devins  qui  auguraient  le  succès  de 
ses  expéditions»  et  qu'il  retira,  d'après  leur  conseil,  ses  troupes  de 
la  Hongrie.  •» 
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puissants  (p.  II,  chap.  4,  ode  6)^  La  vue  d'une 
pie  étaiti^e  bon  augure  (p,  I,  ch.  n,  ode  i).  H  était 
au  contraire  fâcheux  de  voir  un  corbeau  noir  ou 
un  renard  roux  (p.  I,  ch.  m,  ode  1 6).  On  n  osait  pas 
montrer  rarc-en-ciel  avec  le  doigt  (p.  I,  ch.  iv, 
ode  7). 

ASTRONOMIE  PRIMITIVE. 

Les  premiers  observateurs  des  astres  ont  cherché 
à  y  lire  l'avenir,  et  ainsi,  immédiatement  après  l'art 
d'augurer,  je  dois  citer  les  premiers  indices  d'as- 
tronomie qui  se  trouvent  dans  le  Chi-king.  Sur  les 
vingt-huit  divisions  stellaires  du  ciel  chinois  on  en 
trouve  huit  mentionnées  dans  diverses  odes^.  Ce 
sont  :  Tsan,  Mao,Ting  ou  Yng-tchi,  Ho-sing  ou  San- 
sing,  qui  répond  à  la  division  Sin,  Nieoa,  Tien-pi, 
Teoa  et  Ki^.  On  y  voit  aussi  la  notion  de  la  constel- 
lation Tchi-niu,  qui  répond  à  la  Lyre,  et  la  citation 
du  fleuve  Céleste,  Thien-han,  la  Voie  lactée  (p.  H, 
ch.  V,  ode  9),  Enfin ,  dans  la  même  ode,  la  planète 
Vénus  est  indiquée  par  deux  noms  différents,  selon 
qu'elle  paraît  à  l'orient  ou  au  couchant.  La  Voie 
lactée  est  encore  mentionnée  dans  plusieurs  odes 

^  Le  Tcheou-li,  section  du  Tchun-honan,  donne  Ténumération 
des  charges  de  devins  et  astrolognes  dépendantes  du  ministère  des 
rites. 

^  P.  I,  cb.  Il,  ode  10;  ch,  ly,  ode  6  ;  ch.  x,  ode  5;  ch.xv,  ode  1  ; 
P.  II,  cb.  V,  odes  6  et  9. 

'  La  mention  des  vingt-huit  divisions  steilaires  est  ,dans  le 
Tcheou-li ,  article  dn  Fong-siang-chi^ 
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(p.  III,  ch,  1,  ode  4;  ch.  m,  ode  4).  L'ode  lo, 
ch.  IV,  p.  n,  contient  la  mention  de  ia  célèbre 
éclipse  solaire  de  Tan  776  avant  J.  C.  qui  forme  le 
premier  repère  certain  de  la  chronologie  chinoise. 
L'importance  attachée  à  l'observation  des  astres 
peut  se  déduire  de  la  célébrité  de  l'observatoire  de 
Wen-wang ,  appelé  la  tour  de  l'Esprit  céleste  (p. III, 
ch.  I,  ode  8).  La  population  entière  de  la  tribu  avait 
concouru  à  sa  construction.  Avant  Wen-wang,  son 
ancêtre,  Koung-lieou,  reporté  par  la  tradition  au 
XVII*  ou  au  xviii*  siècle  avant  notre  ère ,  avait  déjà 
déterminé  la  position  de  sa  résidence  par  l'obser- 
'        vation  de  l'ombre  solaire  (p.  III,  ch.  11,  ode  6). 

CEREMONIES  ET  SOLENNITES  RELIGIEUSES.  — -  GOLTE. 

Les  cérémonies  solennelles  ou  sacrifices  en  l'hon- 
neur du  Chang-ti  et  des  génies  célestes  avaient  lieu 
aux  deux  solstices  et  aux  deux  équinoxes.  La  déter- 
mination précise  de  ces  grandes  époques  de  l'année 
faisait  donc  paitie  des  rites,  et  c'est  ainsi  que  l'ob- 
servation de  la  longueur  de  l'ombre  du  gnomon  au 
solstice  d'été ,  dans  la  capitale ,  se  trouve  mentionnée 
comme  un  rite  sacré  dans  le  Tcheou-li,  article  du  Ta- 
sse-tou.  La  cérémonie  du  printemps ,  qui  commençait 
au  solstice  d'hiver,  sous  les  Tcheou,  s'appelait  Fo. 
î  La  cérémonie  de  l'été ,  à  l'équinoxe  vernal ,  s  appe-  ! 

lait  Si.  Celle  d'automne,  au  solstice  d'été,  s'appelait 
Tching,  et  celle  de  l'hiver,  à  l'équinoxe  automnal, 
était  nommée  Tchang  (p.  II,  ch.  i,  ode  6 ,  et  ch.  vi , 
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ode  5).  Près  du  palais  impérial  (p.  III,  ch.  i ,  ode  3  ), 
un  emplacement  nommé  Che  était  spécialement  con- 
sacré au  génie  de  la  terre.  Vers  le  commencement 
de  Tannée,  un  sacrifice  était  fait  dans  chaque  can- 
ton au  génie  producteur  de  la  terre  et  à  Tesprit  du 
lieu  (  p.  II ,  ch.  VI ,  ode  7  ;  p,  III ,  ch,  3 ,  ode  4).  Un  sa- 
crifice analogue  se  faisait  en  automne ,  après  la  ré- 
colte (  p.  IVt  ch.  I ,  art.  a ,  ode  li).On  voit  dans  le 
Tcheou-li,  section  du  Tchun-kouan,  que  le  droit 
d'accomplir  le  sacrifice  aux  divers  esprits  célestes 
était  g^dué  selon  l'ordredes  dignités  et  des  offices. 
D'après  cette  graduation ,  le  bas  peuple  des  cam- 
pagnes coimaissait  seulement  le  sacrifice  à  la  terre 
et  aux  esprits  secondaires.  Ce  règlement  dut  faciliter 
Textension  de  la  croyance  aux  esprits ,  déjà  assez  na- 
turelle à  tous  les  peuples  peu  édairés. 

Aux  mêmes  grandes  époques  de  Tannée,  une  cé- 
rémonie était  faite,  dans  chaque  famille,  en  Thon- 
neur  de  ses  ancêtres;  elle  était  suivie  d'un  grand 
repas  et  de  réjouissances.  Dans  cette  cérénionie , 
Tancêtre  principal  était  représenté  par  un  enfant 
désigné  sous  le  nom  de  Chi  (littéral,  le  défunt), 
ou  de  Koang-chi,  le  défunt  illustre  (p.  Il,  chap.  i , 
ode  6 ,  et  ch.  VI ,  ode  6  ).  Cet  en&nt  se  tenait  immo- 
bile pendant  qu'on  lui  présentait  des  viandes ,  des 
finiits,  du  vin  (p.  II,  ch.  vi ,  ode  6  ),  et  Ton  augurait 
la  prospérité  future  de  la  famille  d'après  les  pa- 
roles qui  pouvaient  lui  échapper  (p.III,  ch.  11,  odes  3 
et  A).  On  pensait  que  c'était  le  mort  qui  parlait  par 
sa  bouche.  Cet  enfant  venait  ensuite  [nrendre  sa  part 
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du  festin  (  p.  III ,  ch.  ii ,  ode  U  ) ,  qui  durait  au  moins 
'deux  jours  ^. 

On  se  préparait  à  la  cérémonie  en  se  lavant  le 
corps  et  en  s* abstenant,  pendant  plusieurs  jours,  de 
paroles  et  d'actions  inconvenantes  (p.  II,  ch.  i, 
ode  6).  Les  prières  se  faisaient  à  la  porte  de  ia  salle 
des  ancêtres  (p.  IL  ch.  vi,  ode  5),  où  se  trouvait  un 
tableau  généalogique  de  la  famille  (p.  IV,  ch.  i, 
art.  2,  ode  8).  Pendant  ces  prières,  on  apprêtait  le 
repas  solennel.  Les  uns  étaient  le  poil  des  moutons, 
des  bœufs ,  avec  un  couteau  garni  de  grelots  (  p.  II , 
ch.  VI,  ode  6  )  ;  d'autres  rôtissaient  et  grillaient  les 
viandes.  On  extrayait  le  sang,  la  graisse  des  animaux 
tués  ;  on  assaisonnait  les  mets  (p.  II,  ch.  vi ,  Gfdes  5 
et  6).  Les  agneaux  offerts  par  les  princes  à  leurs  an- 
cêtres étaient  teints  en  rouge,  couleur  des  Tcheou 
(p. II,  ch.  VI,  ode  6).  Les  princes  offraient  aussi  en 
sacrifice  des  taureaux  blancs ,  des  taureaux  rouges 
(  p.  II,  ch.  Ti,  ode  4). 

On  invitait  au  festin  les  amis  de  la  famille,  et 
on  leur  donnait  en  cadeau  des  étoffes  de  soie  dans 
des  paniers  (p.  II,  ch.  i,  ode  i).  Pendant  la  fête,  on 
s'exerçait  à  tirer  de  l'arc  sur  im  but  (p.  III,  ch.  ii, 
ode  a  ) ,  et  chacun  de  ceux  qui  l'atteignaient  présen- 
tait une  tasse  pleine  de  vin  à  celui  qui  ne  le  touchait 

*  Cet  usage  de  représenter  Tancêtre  par  un  enfant  de  la  famille 
a  toujours  été  conservé  en  Chine.  Il  peut  se  lier  if  des  idées  de  trans- 
migration des  ânies,  et  rappelle  la  coutume  si  connue  du  Tubet, 
où  les  officiers  de  la  cour,  à  la  mort  de  chaque  lama,  vont  choisir 
un  enfant  au  berceau  pour  lui  succéder,  et  reconnaissent,  à  divers 
signes  convenus,  son  caractère  de  dalay-rlama. 
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pas  (p.  n,  ch.  VII,.  ode  6).  A  table,  on  plaçait  les 
convives  à  droite  et  à  gauche  du  chef  ( p.  II,  ch.  vu, 
ode  6),  selon  leur  rang  et  leur  âge  (yoy.  leTchoung- 
young,  ch.  xix).  Les  cloches,  les  tambours  et  de 
nombreux  instruments  de  musique  retentissaient  en 
signe  de  réjouissance  (p.  Il,  ch.  vi,  ode  5). 

Ces  instruments  étaient  ceux  qui  composent  en- 
core aujourd'hui  la  musique  chinoise.  Le  Chî-king 
cite  le  km,  espèce  de  guitare  à  cinq  ou  sept  cordes; 
le  che,  autre  guitare  à  vingt-cinq  cordes  (p.  I,  ch.  i, 
ode  1  ;  p.  II ,  ch.  6 ,  ode  4 )  ;  des  cymbales  (p.  I ,  ch.  6, 
ode  2  )  ;  le  cheng,  flûte  à  plusieurs  tuyaiu ,  garnis  à 
leur  orifice  d'une  plaque  mince  qui  vibrait  (p.  II, 
ch.  I,  ode  i;  p.  n,  ch!  VI,  ode  4);  le  kian,  sorte  de 
flûte  à  six  trous  (p.  II,  ch.  v,  ode  5)  ;  le  tchi,  espèce 
de  cornet  en  terre  cuite ,  percé  de  six  trous  sur  le 
côté  ;  le  king,  pierre  taillée  en  équerre  :  on  la  frap- 
pait avec  une  baguette,  comme  notre  triangle,  et 
elle  servait  à  accompagner  la  flûte  cheng  (  p.  II ,  ch.  vi , 
ode  4,  et  p.  IV,  ch.  m,  ode  i).  D'autres  instruments 
sont  appelés  tckou ,  ya  (p.  IV,  ch. i,  art,  2 ,  ode  5 ) ; 
ils  paraissent  être  des  flûtes  à  plusieurs  tuyaux.  Il 
y  avait  aussi  plusieurs  sortes  de  tambours  (  p.  IV, 
ch.  3,  ode  1).  Le  Tcheou-li  donne  beaucoup  de  dé- 
tails sur  les  instruments  de  musique,  dans  la  section 
Tchun-kodon»  On  peut  consulter  aussi  le  grand  mé- 
moire d'Amyot  sur  la  musique  chinoise,  tome  VI 
d«s  Mémoires  des  missionnaires. 

Les  musiciens  ordinaires  étaient  -des  aveugles 
(partie  III ,  ch.  i,  ode  8 ;  p.  IV,  ch.  1 ,  art.  2  ,  ode  5). 
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L'aveugle  amve,  dit  cette  dernière  ode.  On  se  rap- 
pellera aussi  le  passage' où  le  Choù-king  rapporte 
la  fameuse  éclipse  de  Tchoung4diang  :  a  L*aveugle  a 
frappé  le  tambour.  »  L*ode  U ,  chapitre  vi ,  partie  II, 
cite  les  chants  rituels  ya  et  wan.  Suivant  le  comr 
mentaire ,  les  y  a  sont  les  chants  extraits  des  deux 
parties  du  Chi-king ,  intitulées  Ta  et  Siao-ya.  Les 
wan  désignent  des  v  chants  extraits  des  deux  pre- 
miers chapitres  de  la  première  partie ,  et  qui  se  rap- 
portent aux  deux  anciens  royaumes  Tcheou-nan, 
Tchao-nan ,  gouvernés  par  les  premiers  princes  de 
la  famille  Tcheou. 

Au  son  de  la  muaque,  on  exécutait  diverses 
danses.  La  danse  wan  était  grave  (p.  I,  ch.  3,  ode  1 3  ; 
p.  rV,  ch.  u ,  ode  4 ,  et  ch.  m ,  ode  i  )  ;  dans  la  danse 
yoy  on  tenait  dès  deux  mains  un  instrument  (p.  II, 
ch.  VI,  ode  4).  On  variait  les  positions  du  corps  en 
se  penchant,  en  se  redressant  (p.  II,  ch.i,  ode  5).  On 
dansait  aussi  en  tenant  une  plume  de  la  main  droite 
et  une  flûte  de  la  main  gauche  (p.  I,  ch.  vi ,  ode  3  ; 
p. I,  ch.  8,  ode,i3).  Le  Tcheou-li  énumère  les  di- 
verses sortes  de  danses  dans  la  section  Tchun-kouan. 

Les  dignitaires ,  reçus  à  la  cour,  disaient  au  sou- 
verain (p.  I,  ch.  I,  ode  6)  :  «tQue  ta  félicité  soit 
comme  une  montagne  considérable,  comme  une 
plaine  élevée ,  comme  ime  source  perpétuelle  ; 
qu'elle  s'accroisse  comme  la  lune  qui  devient 
pleine ,  comme  le  soleil  qui  se  lève  ;  que  ton  corps 
se  conserve  comme  les  pins  et  les  cyprès  dont  les 
feuilles  sont  toujours  vertes*  »  Dans  les  repas  par- 
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ticuliers ,  les  convives  souhaitaient  au  maître  de  la 
maison  une  vie  de  mille,  dix.  mille  années  (p.  Il, 
ch.  vi^  ode  9).  Ils  lui  souhait^ent  d'avoir  une  vieil- 
lesse telle  que  son  dos  se  ridât  comme  celui  du 
marsouin  (  p.  ID ,  ch.  n ,  ode  a  )  ;  d'avoir,  à  quatre- 
vingts  ans ,  la  vigueur  d*un  homme  de  cinquante  ; 
enfin  de  conserver  sa  santé  pendant  onze  mille  ans 
(p.  IV,  ch.  2  ,  odè  4)^ 

(La  suite  à  tm  prochain  ntiméra.) 


OBSERVATIONS 

HISTORIQUES  ET  GÉNÉALOGIQUES 

î 
I 

Sur  une  inscription  funéraire  arabe  publiée  par  Silvestre 
de  Sacy,  par  M.  Ch.  Dbfrémery. 

G*est  rendre  use  sorte  d*hoinxnage  à  la  ré- 
putation d'un  écrivain,  que  de  relever  les  mé- 
prises  qui  lui  sont  échappées  ;  c*est  reconnaître 
que  le  poids  de  son  autorité  pourrait  entraîner 
ses  lecteurs  dans  les  mêmes  fstutes. 

(Foneemagae,  Histoire  de  t Académie  royale  de$ 
inscriptions  et  helUs-lettres ,  t.XYI>  p.  187.) 

Bien  peu  de  portion^  des  annales  orientales  pré- 
sentent autant  de  difficultés  que  celle  qui  a  rapport 
aux  souverains  de  Grenade  de  la  famille  des  Benou 
Nasr.  La  confusion  qui  règne  dans  leur  histoire  a 
pour  cause  principale  la  similitude  des  noms  et  des 
surnoms  portés  par  plusieurs  de  ces  princes.  Dans 
ce  dédale  obscur ,  Thistorien  peut  tirer  de  grandes 
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lumières  des  épitaphes  des  premiers  de  ces  rois ,  pu- 
bliées par  Casiri.  Il  se  servira  utilement  aussi  d*une 
autre  inscription  funéraire,  expliquée  par  f illustre 
Silvestre  de  Sacy  ^.  Uimportance^de  ce  monument 
pour  la  généalogie  de  la  dynastie  desNasrides  m'en- 
gage à  en  faire  f  objet  de  plusieurs  observations.  Je 
m'abstiendrai  d'en  rapporter  le  texte^  et  d'en  donner 
la  traduction  :  on  trouvera  Tun  et  i  autre  dans  le 
mémoire  du  célèbre  orientaliste. 

Ce  monument  funéraire  nous  fournit  la  fdiation 
suivante  : 

1.  Nasr,   surnommé   TAnsari  et  le  Khazradji^ 

*  Mémoire  mr  nne  correspondance  de  V emperear  de  Maroc  Yakonh, 
fis  dAhd-elhakk,  avec  Philippe  le  Hardi,  etc.  ;  dans  les  Mémoires  de 
r Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  tom.IX,  pag.  ^o3,  5o4> 
Au  commencement  de  cet  écrit ,  Silvestre  de  Sacy  a  donné  des  détails 
succincts  sur  les  démêlés  qui  eurent  lieu  entre  Alphonse  X,  roi  de 
Castille  et  de  Jjéon,  et  le  roi  de  France  Philippe  le  Hardi,  au  sujet 
des  droits  des  ûls  de  Don  Ferdinand  de  Castille  et  de  Blanche  de 
France.  S'il  s'était  rappelé  une  curieuse  dissertation  de  Bréquigny 
sur  le  même  sujet  [Mémoires  de  ï Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  tom.  XLI,  p.  693  et  suiv.) ,  il  aurait  évité  plusieurs  erreurs 
de  chronologie ,  et  se  serait  épargné  quelques  conjectures  mal  fon- 
dées. Il  y  aurait  vu  que  le  mariage  de  Don  Ferdinand  et  de  Blanche 
fut  célébré  au  mois  de  juillet  1 269  ;  que  le  premier  testament  par 
lequel  Alphonse  X  confirma  rexhérédation  de  son  fils  Saiiche  était 
daté  du  ao  avril  1283,  et  le  second,  du  22  janvier  i284;  et  enfin, 
qu'il  doit  paraître  bien  certain  que  Sanche  obtint  de  son  père  la  révo- 
cation des  actes  par  lesquels  il  avait  été  déshérité,  puisque  nous  li- 
sons dans  Rymer  la  lettre  par  laquelle  Alphonse  notifia  ïu  pape  cette 
révocation ,  le  20  mars  i284«: 

*  Voyez  sur  ce  dernier  surnom  la  sixième  inscription  de  TAIham- 
bra ,  dans  l'Appendice  de  rËssai  «ur  TArchitecture  des  Arabes  et 
des  Maures  en  Espagne. 
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^ .  Faradj ,  qui  avait  épousé  une  soeur  d*Âbou*l 
Djoiouch  Nasr,  quatrième  roi  de  Grenade. 

3.  Âboui  Vélid  IsmaH«  qui  détrôna  Aboul 
Djoiouch  Nasr,  son  oncle  maternel  ^ 

à.  Aboul  Hadjdjadj  louçouf  Mouveiyed  biUah 
(louçôuf  I*). 

5.  Abou  Abd-allah  Mohammed  Mogtani  billah 
(Mohammed  V). 

6.  Aboul  Hadjdjadj^  Iouç/»uf  Mostaîn- billah 
(louçouf  II)- 

y.  Aboul  Haçan  Ali. 

8.  Aboul  Nasr  Saîd  Mostaîn^billah. 

9.  Aboul  Hadjdjadj  louçouf. 

Silvestre  de  Sacv  a  fait  sur  cette  inscription  dés 
re.»«p«,,».jedo»rappo«»e„enJ 

«Le septième  prince  de  cette  généalogie,  ^oul 
Hasan  Ali,  devait  être  père  de  Mohammed  VI,  et 
n  a  point  régné ,  puisqu'on  ne  lui  donne  pas  les  ti- 
tres de  prince  des  musulmans  ni  de  khalife  ;  il  en  est 
de  même  du  neuvième,  pour  qui  a  été  faite  cette 
épitaphe  :  mais  le  huitième,  Aboul  Nasr  Saïd,  fds 
d' Aboul  Hasan  Ali,  a  dû  occuper  le  trône  puis- 
qu'on lui  donne  les  titres  de  prince  des  musulmans 
et  de  khalife ,  et  qu'en  outre  il  porte  un  surnom 


^  Silvestre  de  Sacy  commet  une  légère  erreur  lorsquil  appelle 
Ismaîl  cousin  maternel  de  Nasr.  {Joarnal  des  SoffonU,  i8a6,  p.  aa  1.) 

'  Outre  ce  «umom,  louçouf  II  a  encore  porté  celui  d'Abou;;^bd- 
allah,  qui  lui  est  attribué  par  M.  Audifiret  {Art  de  vérifier  les  dates, 
Iir partie,  édition  in-4',  tom.  I,  pag. 878),  et  quil  devait  à  son 
jQls  Âbd-allah  Mohammed  VI. 

II.  23 


358  JOURNAL  ASIATIQUE. 

honorifique,  celui  de  Mostaïn-^billah.  II  devait  avoir 
au  moins  vingt  ans  en  8  5  4,  époque  de  la  naissance 
de  son  fils  :  il  a  donc  dû  vivre  du  même  temps  que 
Mohammed  Vllt  et  Mohammed  IX.  L'histoire  ne 
fait  aucune  mention  de  lui;  néanmoins,  on  ne  peut 
pas  douter,  d'après  ce  monument,  qu'il  n'ait  du 
moins  manifesté  des  prétentions  au  trône,  à  une 
époque  où  l'histoire  du  royaume  de  Grenade  n'oflfre 
qu'une  suite  de  troubles  et  de  révolutions.  » 

Ce  passage  renferme  des  erreurs  et  des  contra- 
dictions qui  nécessitent  quelques  observations. 

1  **  Abou'i  Haçan  Ali  n'est  point  le  père  de  Mo- 
hammed VI.  Nous  voyons  dans  une  lettre  adressée, 
en  i4o2,  à  Martin,  roi  d'Aragon,  par  Moham- 
med VI  ^,  ce  dernier  prince  s'intituler  :  «  fils  de  notre 
seigneur,  le  ipriiice  des  musulmans,  Abou'i  Hadj- 

^j^^j  (sM^'  jJ  (iJîï^k^'  /^'  ^X^*  (:>^').»Silvestrede 
Sacy  a  lui-même  admis  cette  filiation  dans  deux  pas- 
sages différents  ^.  - 

2®  Il  est  évident  que  l'Abou'l  Haçan  Ali  de  l'épi- 
taphe  était  fils  d' Abou'i  Hadjdjadj  louçoùf  II ,  et 
frère  cadet  de  Mohammed  VP.  Par  conséquent, 

^  Cette  lettre  a  été  publiée  'par  Silvestre  de  Sacy,  Journal  des 
Saxanis,  1826,  p.  5op,  Soi. 

'  «  Le  fils  et  successeur  d'Âbou  Âbd-allah  Mohammed  V  est 
nommé  ici  Aboulhaddjadj  ;  et  la  même  épîtaphe  le  nomme  Abou  1- 
haddjadj  Yousouf.  Mohammed  VI,  sonjih,  loi  succéda  :  il  moumt 
en  81 1. »  (Ibîd,  pag.  5oa.)  c  A  Mohammed  V....,  succédèrent  d'abord 
son  fils  Yousouf  II,  puis  Mohammed  VI,  fils  de  Yousouf.  t  (Jowmol 
des  Savants,  1826,  pag.  3a3.) 

'  Cest  sans  doute  cet  Âbou'l  Haçan  Ali  qui ,  sous  le  seul  nom 
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Abou  1  Nasr  Saïd  devait  être  neveu  et  non  frère  de 
ce  dernier. 

3*  Silvestre  de  Sacy  n'a  pas  remarqué  que  si 
Ton  admettait  la  filiation  donnée  par  lui,  et  qui« 
comme  on  vient  de  le  voir,  est  contredite  à  la 
fois  par  les  monuments  et  par  son  auteur,  il  fau- 
drait aussi  augmenter  considérablement  le  nombre 
d  années  assigné  par  Tiliustre  orientaliste  à  Abou  1 
Nasr  Saïd.  Car  si  ce  prince  était  frère  de  Moham- 
med VI,  il  devait  avoir  au  moins  cinquante-rcinq  ans 
en  854,  puisque  ce  dernier  régnait  déjà  en  799 

{1396). 

C'est  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  généalogies  don- 
nées par  les  monuments  votifs  ou  funéraires ,  que 
les  savants  doivent  appeler  à  leur  aide  toute  l'atten- 
tion, tout  le  soin  dont  ils  sont  capables.  S'il  fallait 
quelque  nouvelle  preuve  à  l'appui  de  cet  axiome ,  je 
citerais  l'exemple  d'un  des  plus  grands  érudits  du 
dernier  siècle^  L'abbé  Belley ,  dans  un  mémoire  sur 
i'bistok*e  et  les  monuments  de  la  ville  de  Césarée  en 
Mauritanie  ^,  a  rapporté  ime  inscription  gi'avée  sur 
la  base  d'une  statue  érigée  par  ies  citoyens  de  la  co- 
lonie Ae  Carthagc4a-Neuve ,  en  Espagne*,  en  l'hon- 
neur du  iroi  Juba  Q,  leur  patron  et  offîcier  hono- 

d^Aii,  occupe  la  troisième  place  parmi  les.  quatre  fils  de  louçouf  II , 
cités  dans  Touvrage  de  M.  AudifiPret  (loc,  land.),  (Voyez  aussi  la  page 
â8o  A.)  Aboul  Haçan  Aii  était  peut-être  père  de  ce  Mohammed  VIII, 
surnomipé  As-sagli-ir,  le  Petit,  ^ui  usurpa  le  trône  sur  Moham- 
med VII  al-Aaser,  son  cousin.  [lhi<L  pag.  38i.) 

^  Mémoires  de  l'Âcad.  des  inscr,  et  hellei'lettres ,  tom.  XXXVIII, 
pag.  90  et  suiv. 

23. 
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raire  [daamvir  qnùujnennalis)  de  la  colonie.  Cette 
inscription  commence  ainsi  : 

REGI  JUBAE  REGIS 

JUBAE  FIUO  REGIS 

lEMPSALIS  N  REGIS  GAUD.. 

PRONEPOTI  MASINISAE 

PRONEPOTIS  NEPOTI 

«Voici  donc,  ajoute  ïabbé  Belley,  d'après  lïns- 
cription  et  Thistoire ,  la  Biiation  de  Ptolémée  : 

((  Gala. 

((  Masinissa. 

.  ((  Gauda. 

((  Hiempsd. 

«  Juba  I**. 

((  Juba  n. 

«  Ptolémée.  » 
Dans  cette  table ,  ainsi  qu'on  le  voit  par  le  titre 
de  Masinisœ  pronepotis^  donné  à  Hiempsal  dans  Tins- 
cription ,  labbé  Belley  a  omis  un  degré;  c'est  Ma- 
nastabales  ou  Mastanabaies ,  fils  de  Masinissa  et  père 
de  Gauda;  L'erreur  de  l'abbé  Belley  est  d'autant 
plus  surprenante,  que  ce  docte  académicien  con- 
naissait l'existence  de  Manastabales ,  ^t  qu'il  a  men- 
'  tionné  ce  prince  dans  son  précis  de  l'histoire  de 
Numidie  ^. 

Les  développements  généalogiques  dans  lesquels 
je  viens  d'entrer  pourront  paraître  extrêmement 

^  Mémoires  de  lAcad.  des  inscr.  et  helUs4eHres ,  U>m,  XXXVHI, 
pAg.  lOO. 
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minutieux  à  certaines  peirsonnes.  S'il  en  était  ainsi, 
j'alléguerais  pour  ma  justification  ce  passage  dun 
illustre  savant  ^  :  «  Dans  Thistoire  renchaînement 
des  faits  est  tel,  que  l'erreur  ne  peut  s*y  ^ssersans 
en  rompre  ou  en  altérer  la  chaîne ,  sans  y  porter  la 
confusion  et  le  désordre,  par  des  conséquences  ti- 
rées de  proche  en  proche ,  de  sorte  qu'en  considé- 
rant sous  cet  aspect  les  erreurs  historiques,  il  n'y 
en  a  peut-être  point,  quelque  légères  qu'elles  pa- 
raissent, qui  ne  méritent  d'être  relevées.  » 


LETTRE 

A    M.   GARGIN    DE   TASSY,    MEMBRE    DE    LUMSTITUT, 

Au  sujet  de  sa  notice  intitulée  :  Sâadi,  aateur  des  premières 

poésies  fdndoustanies. 

Kamaul,  présîdené^  de  Madras,  ao  août  18 A3. 

Monsieur , 
J'ai  éprouvé  beaucoup  de  plaisir  en  lisant  dans 
le  Journal  asiatique  de  janvier  dernier  vôtre  intéres- 
sant article  sur  Saadî,  que  vous  avez  découvert  être 
auteur  des  premières  poésies  hindoustanies  connues. 
C'est  réellement  un  fait  curieux  que  ce  personnage 
extraordinaire,  qui    dans  une  vie  d'une  longueur 

^  De  Br^uigny,  Eeckerches  historiques  sur  la  vie  de  Charles,  fils 
aine  de  Charlemagne,  dans  les  Mémoires  de  rAcadémie  des  inscrip» 
tiens  et  belles-lettres,  tom.  XXXIX ,  pag.  64 1« 
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peu  commune  a  exécuté  quatorze  pèlerinages  â  la 
Mecque ,  quatre  voyages  dans  Tlnde,  et  a  traversé  la 
plus  grande  partie  delà  Perse,  de  TEgyple,  deTAràbie, 
de  la  Syrie  et  de  l'Asie  Mineure  ;  qui  a  été  mis  en  cap- 
tivité par  les  croisés;  qui  a  travaillé  dans  les  fossés 
de  Tripoli;  qui  a  habité  comme  ermite  le  désert 
de  Jérusalem;  c'est,  dis-je,  un  fait  curieux,  que  ce 
personnage,  dont  on  conserve  les  paroles  eh  let- 
tres dor  sur  dû  pourpre,  ait  été  un  des  premiers, 
si  ce  n'est  le  premier  même,  à  composer  des  vers 
dans  le  xxiiB?j  u^j^  devenu  actuellement  la  lingaa 
franca  de  toute  l'Inde  :  et  cela  à  l'ombre  précisé- 
ment de  l'idole  gigantesque  de  Somnath ,  et  pour 
reprocher  aux  habitants  de  cette  ville  leurs  usages 
bai'bares. 

En  vous  offrant,  monsieur,  mes  félicitations  sur 
la  découverte  que  vous  avez  faite  d'un  fait  si  im- 
portant pour  l'histoire  de  l'origine  de  la  littérature 
hindoustanie ,  j'éproijye  aussi  un  vif  sentiment  de 
satisfaction  personnelle,  parce  que  c'est  moi  qui  ai 
porté  en  Europe  le  manuscrit  qui  contient  le  récit 
de  Schâh  Muhammed  Kamâl  au  siijet  des  vers  hin- 
doustanis  prononcés  par  Saadî,  manuscrit  dont  vous 
vous  êtes  servi  pour  votre  travail. 

Il  y  a  plus  de  dix  ans  que  j'avais  formé  ie  projet 
de  compiler  une  notice  biographique  des  poètes 
persans,  hindoustanis ,  arabes,  turcs  et  malais,  avec 
des  extraits  de  leurs  compositions,  choisis  par  les 
biographes  natifs  eux-mêmes,  comme  spécimens  des 
différents  styles  de  ces  poètes.  Mais  les  devoirs  près- 


<M. 
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sauts  de  mes  fonctions  m*ont  privé  de  rien  livrer 
au  public,  k  l'exception  des  notices  des  poètes  per- 
sans publiées  dans  le  Madras  Journal  of  literatare  and 
science,  il  y  a  six  ou  sept  ans» 

C'était  dans  l'intention  de  donner  suite  à  mon 
projet,  que  je  priai  mon  ami  le  général  Fraser,  ré- 
sident actuel  à  la  cour  de  Haïderabad,  de  se  procu- 
rer pour  moi,  dans  cette  ville,  les  notions  qu'il  pour- 
rait y  trouver  sur  les  vies  et  les  ouvrages  des  poètes 
hindoustanis.  Tout  juste  avant  de  quitter  Tlnde  pour 
l'Angleterre ,  je  reçus  de  lui  le  manuscrit  in-fol.  en 
question,  c'est-à-dire  le  Majpia  nlintikhâb  (^  ^  <^ 
vUsvj^l)  par  Schàb  Muhammed  Kamâi. 

Je  n'étais  pas  resté  plus  d'un  an  en  Aiï^eterre. 
C'était  au  commencement  de  1842,  que  je  reçus 
l'ordre  subit  et  inattendu  de  rejoindre  mon  régi- 
ment, à  cause  de  la  guerre  contre  les  Afghans.  Per- 
dant ainsi  l'espoir  d'avoir  le  loisir  d'accomplir  ce 
que  j'avais  en  vue,  j'ofiris  ce  manuscrit,  ainsi  que 
plusieurs  autres  (notamment  quelques  spécimens 
curieux  de  pantans  ^  malais  et  une  biographie  des 
poètes  turcs  que  je  m'étais  procurée  à  Constanti- 
nople) ,  à  la  Société  asiatique  de  Londres ,  dans  l'in* 
térêt  des  amis  de  la  littérature  orientale  qui,  plus 
heureux  que  moi ,  auraient  le  loisir  et  la  facilité  né- 
cessaires pour  soutenir  cette  grande  cause.  Ce  n'est 
pas,  permettez-moi  de  vous  l'assurer,  monsieur,  une 
petite  source  de  satisfaction  pour  moi  et  de  récom- 

^  Ou  sonnets  proverbiaux.  (Voyez la  Grammaire  malaise  de  Maw- 
den ,  pag.  208.)  —  G.  T. 
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pense  de  mon  abnégation  personnelle ,  d^apprendre 
que  ce, manuscrit  est  tombé  en  d  aussi  habiles  mains 
que  les  vôtres ,  qui  en  tireront  un  meilleur  parti 
que  je  n'ai  jamais  pu  espérer  de  le  faire  moi-même 
dans  les  moments  où  j'avais  le  plus  d'ardeur. 

Un  autre  exemplaire  de  l'ouvrage  de  Ramâl ,  pro- 
venant de  la  bibliothèque  du  dernier  nawâb  de  Kar- 
naul  (assassiné  k  Trichinopoly ,  il  y  a  un  ou  deux 
ans),  vient  de  m' être  obligeamment  communiqué 
par  son  fils  Muhammed  Alaf  kliân  bahâdur^  fort 
instruit  lui-même  et  admirateur  de  la  littérature 
persane  et  hindoustanie.  Je  trouve  dans  ce  manus- 
crit l'anecdote  sur  Saadi.  Seulement  le  texte  diffère 
dans  quelques  mots  du  manuscrit  qui  a  été  entre 
vos  mains,  ainsi  que  vous  allez  le  voir. 

Il  sera  certainement  satisfaisant  pour  vous  et  pour 
votre  savant  confrère  M.  Quatremère ,  d'apprendre 
que  ce  manuscrit  confirme  l'exactitude  de  votre 
leçon  iiiKm,Jtj\j,xm  au  lieu  de  ca^m^j  L^  ^  que  porte 
fautivement  le  mani^scrit  de  la  Société  royale  asia- 
tique ,  avec  la  seule  différence  que  les  deux  mots  sont 
éôrits  séparément,  ainsi  :  ca^I  ^^l^jçâ.  Les  mots 
^\^j  ô^:^yê  du  manuscrit  de  la  Société  royale  asia- 
tique sont  ici  distinctemait  écrits  ^|L)  Os»^  comme 
vous  les  avez  lus.  Dans  l'exemplaire  du  nawâb,  le 
mot  (j\>€w  de  la  copie  de  Londres ,  que  vous  avez 
supposé  pouvoir  être  le  nom  de  Somnaik,  est  écrit 
^jLç^.  Le  mot  ^^^,  de  la  copie  de  Londres  est 

écrit  4^^  (mauvais),  et  enfin  le  mot  Ui**u^-j,  qui 
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est  évidemment  une  erreur,  est  correctement  écrit 

Voici  au  surplus  le  texte  en  entier  d'après  le  ma- 
nuscrit du  nawâb  : 


é^-^f^  plXjL^  jd  ù^Jm  IfOJmyJ  i$j)j^  (^<X*w  Jl^^-t 
ClJ^jUjS  4-y^-**iJ  ù^:>jy\  s^jJiKS   iiiAj^  OjiûLi  «£^a-LA-i»»3 

4^JSAM  t;A-*»M^Î  JsJ^  jl^  jUm^  4^U6^A,t^^  ^'^  W 


Par  une  singulière  coïncidence,  j'étais  arrivé  à 
cet  endroit  de  ma  lettre ,  lorsque  mon  pion  musul- 
man m'annqnça  que  Tauteur  du  Majma  uKntïkhâb, 

^  Je  pense  que  »^^}J  ^^^  une  faute  de  copiste,  et  qui!  faut  lire 
comme  je  Tai  fait  jjt  àJ^^jS.  —  G.  T. 
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Schâh  Kamâl  lui-même ,  désirait  me  faire  une  visite. 
Il  fut,  naturellement,  introduit  tout  de  suite,  et  il 
est  assis  à  côté  de  moi  pendant  que  je  continue  à 
vous  écrire.  Il  me  dit  qu*il  quitta  Haïderâbâd,  il  y 
a  trente-huit  ans,  pour  se  retirer  en  ce  lieu,  qui  n  est 
qu'à  cent  trente-trois  milles  de  distance ,  et  qu'il  a 
continué  d  y  résider  depuis  lors ,  sous  la  protection  et 
le  patronage  du  nawâb  deKafrnaul  Alaf  khan  et  de  ses 
successeurs ,  Munawar  khân  et  Gulâm  Huçul  khan. 
Munawar  khân  lui  fixa  pourjfd^atr^  un  village  dont 
le  gouvernement  britannique  a  continué  à  lui  donner 
le  revenu  avec  une  pension  quotidienne.  Kamâl  na- 
quit à  Dehli,  de  parents  appartenant  à  la  noblesse 
musulmane  de  Tlnde.  Son  père  se  nommait  Nadir 
Nawâz  khân  et  était  jâgair-dâr  ^.  Kamâl,  après  beau- 
coup de  vicissitudes  et  de  voyages  dans  lesquels  il 
visita  Calcutta,  Faïzâbâd,  Lakhnau,  etc.  alla  de- 
meurer à  Haïderâbâd  où ,  sous  le  patronage  du  Ni- 
zâm  et  de  ses  ministres ,  il  termina  son  tazkira  après 
vingt  ans  environ  de  recherches  pour  en  réunir  les 
matériaux,  et  deux  ans  pour  les  mettre  en  ordre. 
Cet  énorme  in-folio ,  comme  vous  le  nommez  avec 
raison,  fut,  à  ce  quil  m'assure,  copié  dans  l'espace 
incroyable  de  trois  jours,  tous  les  copistes  {kâtïbs  et 
hhuschnawiz)  de  Haïderâbâd  étant  à  la  fois  employés 
à  ce  travail. 

Schâh  Kamâl  a  actuellement  soixante  et  dix  ans« 
Il  est  de  petite  taille ,  courbé  par  les  années ,  mais 

1  Fief,?terreféodale.— G.T. 
*  Possesseur  de  jâguîr.  —  G.  T. 
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d*un  aspect  imposant  et  vénérable.  Il  a  pris  les  ha- 
bitudes et  le  costume  des  scheïkhs,  et  il  porte  le 
bonnet  [tdj  ^b)  des  derviches  avec  une  inscription 
en  caractères  arabes^.  Ses  cheveux,  d'un  noir  gri- 
sâtre ,  descendent  en  boucles  le  long  de  son  cou  et 
contrastent  étonnamment  avec  la  blancheur  de  sa 
barbe  et  de  ses  moustaches.  Le  temps  a  écrit  sur 
son  front  la  série  de  ses  isoucis  en  caractères  lisibles 
et  profondément  tracés  ;  mais  son  œil  brille  encore 
d'intelligence  lorsqu'il  récite  des  vers  de  ses  auteurs 
favoris.  Il  a  lui-même ,  comme  improvisateur ,  une 
réputation  peu  commune  ;  mais  sa  carrière  est  ac- 
tuellement à  peu  près  terminée.  Ce  viettlard  respec- 
table le  sait  bien  :  aussi  s'est-il  déjà  fait  bâtir  son 
tombeau  dans  un  lieu  agréable,  ombragé  par  des 
arbres  et  au  bord  d'un  petit  ruisseau,  à  environ  un 
mille  d'ici  ;  sa  femme  est  enterrée  au  même  en- 
droit. Il  a  renoncé  à  l'idée  de  retourner  dans  son 
pays  natal  (Dehli),  et  il  s'occupe  presque  exclusive- 
ment dé  contemplation  religieuse.  On  le  soupçonne 
d'être  secrètement  affilié  à  l'abstruse  et  mystérieuse 
doctrine  des  sofis. 

Schâh  Kamâl  pense  que  dans  les  vers  de  Saadî 
Je  mot  ^jUw  du  manuscrit  de  Londres  et  (jis^  de 
celui  que  j'ai  sous  les  yeux ,  est  pour  le  pronom  per- 
sonnel persan  Uii,  vous,  et  qu'il  faut  lire  comme 
vous  l'avez  fait  avec  raison ,  à  cause  de  la  mesure , 

^  A  ce  sujet,  voyez  dans  ce  Journal  (i838)  mon  mémoire  sur  des 
vêtements  à  inscriptions  arabes,  persanes  et  bindoustanies.  •—  G.  T. 
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j^Y^  avec  Vizdfat,  et  dire  schahr-i  schumân  (votre 
ville),  n  a  écrit  du  reste,  sur  ma  lettre,  de  sa  propre 
main,  en  hindoustani,  mie  traduction  paraphrasée 
de  ces  vers,  et  il  me  prie  de  vous  l'envoyer. 


*^  ^J^ê  (S^  ây  J->*  fie*  ZJ^  ^^  ^^"^  ^' 
^  UJ^  (s)^A4^l j^3  «Xy-û 

^^^  ^^^  ^IS  W  ^y^  (j^  ^j^l^j  i*  AJii^ 

Ce  qui  signifie  : 

0  hommes ,  quel  mauvais  usage  n*y  a-t-il  pas  dans*  votre 
ville?  Hélas  I  hélas  I  on  frappe  les  étrangère  '  et  personne  ne 
s'informe  de  leur  sort. 

O  Saadi,  tu  as  récité  ce  gazai  selon  une  manière  nouvelle, 
y  mêlant  le  sucre  et  le  miel  (c'est-à-dire  Thindoustani  et  le 
persan).  Tu  as  répandu  des  perles  dans  la  langue  rekhta, 
de  manière  à  la  rendre  propre  à  la  poésie  et  aux  chansons. 

J'espère  avoir  l'avantage  de  recevoir  bientôt  une 
copie  de   l'excellente  biographie  de   Muhammed 

^  D'après  le  texte  et  la  tradiiction  ci-joints ,  il  est  évident  que  Ka* 
mal  lit  en  on  seid  mot  o^jv^  pour  ^Lo ,  du  verbe  [jXjè^frappew, 
Malgré  rautorité  de  luitrie  biographe,  j'hésite  à  admettre  cette  ex- 
plication.—  G.  T. 


V. 
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Gâîm,  que  vous  dites  ne  pas  exister  en  Europe»  et 
de  iag[uelle  Ramâl  a  extrait  fanecdote  sur  Saadî  et 
les  vers  qu'il  en  a  cités. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc.  etc. 

T.  J.  Newbold, 
F.  R.  S.  etc.  etc.  etc. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  8  septembre  i$43. 

M.  Naudet,  directeur  de  1^  Bibliothèque  royale,  écrit  pour 
accuser  réception  de  cinq  médailles  des  rois  musulmans  du 
Bengale,  que  la  Société  a  offertes  au  cabinet  des  médailles 
de  la  Bibliothèque  royalev 

M.  Éd.  Biot  annonce  Tenvoi  de  trois  mémoires  sur  diffé- 
rents poiuts  de  Tastronomie  chinoise. 

M.  de  Hammer  envoie  un  mémoire  sur  différentes  inscrip- 
tions arabes  au  Caire.  Renvoyé  à  la  commission  du  journal. 

M.  le  docteur  Pinner,  de  Berlin,  écrit  pour  rappeleç  une 
demande  de  souscrq>tion  à  son  édition  du  Talmud,  qu'il  a 
faite  en  i835  et  sur  laquelle  il  n'a  pas  été  statué.  Renvoyé 
à  la  commission  des  fonds  pour  &ire  un  rapport. 

Est  présenté  par  MM.  Reinaud  et  Julien ,  et  reçu  comme 
membre  de  la  Société,  M.  Léon  VaIssb,  professeur  à  llnsti- 
tut  royal  des  sourds-muets. 
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Séance  du  t3  octobre  i843. 

Sont  présentés  et  admis  comme  membres  de  la  Société  : 
MM.  Ayrton,  lieutenant  d*artillerie  au  service  de  la 

Compagnie  des  Indes,  à  Aden; 

Judas,  secrétaire  du  conseil  de  santé  des  armées,  au 

ministère  de  la  guerre. 

M.  Elout  écrit,  du  château  de  Blaakenburg,  pour  annon- 
cer la  perte  que  viennent  de  faire  les  lettres  orientales  dans 
la  personne  de  son^ frère,  M.  le  génércd  Elbut,  secrétaire  de 
la  haute  régence  des  Indes  à  Batavia,  décédé  le  3  septembre, 
près  de  Harlem. 

,  M.  Boniface  Mosblech  écrit  pour  ofiFrir  à  la  Société  le  Vo- 
cabulaire français-océanien  et  océanien-français ,  qu*il  vient 
de  publier  en  un  volume  in-ia. 

M.  Piddington ,  un  des  secrétaires  de  la  Société  asiatique 
du  Bengale ,  remercie  la  Société  de  Tavoir  nommé  son  agent 
littéraire  à  Calcutta,  et  annonce  qu*il  s'e£Forcera  de  seconder 
de  tous  ses  moyens  la  propagation  de  ses  publications. 

M.  Ayrton  transmet,  de  la  part  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Bomb$y,  seise  cahiers  du  Journal  de  cette  société ,  en 
exprimant  le  regret  des  retards  qu  a  éprouvés  jusqu'ici  l'é- 
change des  communications  des  deux  sociétés. 

Le  conseil,  sur  l'observation  faite  par  l'un  de  ses  membres, 
qu'une  souscription  avait  été  demandée,  il  y  a  plusieurs  an- 
nées, en  faveur  de  la  publication  du  Talmud  par  M.  Pinner, 
renvoie  l'examen  de  cette  demande  à  sa  commission  des 
fonds. 

M.  Mohl  donne  lecture  d'une  quatrième  lettre  de  M.  Botta, 
datée  de  Mdssul,  24  juillet  i8d3, 4tti  sujet  de  la  suite  de  ses 
fouilles  et  de  ses  découvertes  antiques.  M.  Mohl  annonce  au 
conseil  que  MM.  les  ministres  de  l'insilruction  puMi^foe  est  de 
TintérieuT  ont  accordé  des  fonds  pour  continuer  les  fouilles , 
et  ont  envoyé  auprès  de  M.  Botta  M.  Flandîn ,  en  qualité  de 
dessinateur. 
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OUVRAGES  OFFERTS   k   LA   SOGljéT^ 

r 

Séance  du  8  septembre  i843. 

Par  M.  PiETRASZOWSKi  ^  interprète  à  {^ambassade  de  Prusse 
À  G)astantinople.  Numi  Mohammedani ,  fasc.  I.  In-4'. 

Par  la  Société  asiatique  de  Bombay.  Journal  of  the  Bombay 
Society.  N"  IIl.  janvier  i84a.  In-8'. 

Par  M.  Éd.  BiOT.  Catalogne  des  comètes  observées  en  Chine 
depuis  Van  i230  jusqu'à  16âO  de  notre  ère, 

Caiahgue  des  étoiles  extraordinaires  obsen>ées  en  Chine  jus- 
qu'à Tan  £203  de  notre  ère. 

Recherches  dans  la  grande  collection  des  historiens  de  la 
Chine  sur  les  anciennes  apparitions  de  la  comète  de  Halley. 

Par  M.  H.  Brogkhads.  Die  MàrchenrSammlung  der  So- 
madeva  Bhatta.  2  vol.  iti-ia.  i8A3. 

Par  les  rédacteurs.  Jahrbàcher  der  Litteratur,  N"  101,  102. 
In-8'. 

Par  M.  ToRRNS.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal, 
N"  45  et  46.  Calcutta.  In.8'. 

Séance  du  i3  octobre  i8à3. 

Par  Fauteur.  Vocabulaire  français^océanien  et  ocianienfran- 
çais.  In-12.  1843. 

Par  Tauteur.  BibUotheca  Geseniana,  sive  catalogus  librorum 
et  typis  editomm  et  manuscriptorum,  In-ia.  Halle,  i833. 

Par  l'auteur.  Tables  pour  le  calcul  actuel  des  syzygies  êclip- 
tiques  et  quelconques,  par  M.  L.  Largeteau.  In-S*". 

Par  Fauteur.  Analyse  des  tables  abrégées  composées  par 
M.  Largeteau  pour  faciliter  le  calcul  des  syzygies,  par  M.  BiOT. 
(Extrait  du  Journal  des  savants,  juillet  i843.) 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs  : 

Transactions  of  the  American  philosophical  society.  Part,  m , 
vol.  Vin.  In-4'. 

Proceedings  ofthe  American  philosophical  society,  N"  26.  In-8'*. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  N*"  ii5,  août  i843. 

Journal  des  savants,  N^  de  septembre. 
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Le  goût  des  langues  orientales  semble  prendre  à  Genève 
un  nouveau  développement.  L'hébreu  devient  obligatoire 
pour  les  étudiants  dans  la  faculté  des  lettres  ;  le  syriaque  est 
enseigné,  en  théologie,  par  M.  le  professeur  Munier;  Tétude 
de  la  langue  arabe ,  introduite  par  M.  le  professeur  Humbert, 
poste  clés  fruits ,  et  déjà  deux  de  ses  ^èves  se  font  connaître 
avaniageusement  :  Tun,  M.  Frédéric  Soret,  publie  une  suite 
de  mémoires  sur  la  numismatique  orientale,  et  établit  à  ses 
propres  frais  une  petite  imprimerie  arabe;  T autre,  M.  Charles 
Rieu,  docteur  en  philosophie  de  Tuniversité  de  Bonn,  ou  il 
a  suivi  les  cours  de  Schlegel  et  de  Lassen ,  va  ouvrir,  dans 
les  salles  deTAcadémie,  un  cours  de  langue  sanscrite» cours ^ 
entièrement  nouveau  à  Genève,  et  pour  lequel  quelques  au- 
diteurs sont  déjà  inscrits.  Ces  faits  sont  de  bon  augure  et  peu- 
vent réjouir  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  l'érudition 
et  de  la  philologie. 


ERRATA  POUR  LE  CAHIER  DE  SEPTEMRRE-OCTORRE. 

Page  167  ,  dernière  ligne,  aa  lieu  de  assoamt,  lisez  assurant. 
Page  186,  dernière* ligne,  pour  Othep,  lisez  Otter. 
Page  188 ,  ligne  i**,  à  la  place  de  ses  chambellans.  Usez  son  chambdlan. 
Ihid,       note,  ligne  11 ,  ôjULs  ,  lûex;  ojUu 

Page  189 ,  note ,  ligne  9 ,  au  Ueu  de   *âftX3  >  ^^^  ^k\J 

Page  190,  ligne  a3,  suite  de  la  note  de  la  page  188  ,  aux  mots  /de  ceux 
avec  lesquels  il  se  rencontrait,  UfcaU  substituer  les  smvants  :  de  gens  qui 
les  dépenseraient  à  son  intention. 

Ibid,  ligne  18,  au  lieu  de  père,  Usez  frère. 
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OBSERVATIONS 

De  MiRZÂ  Alexandre  Razem-Beg,  professeur  de  langues 
orientales  à  luniversité  de  Casan ,  sur  le  Chapitre  inconna 
du  Coran  j  puSlié  et  traduit  par  H.  Gardn  de  Tassy  (Jour- 
nal asiatique  t  mai  i84a). 

Casan,  fl  août  1 8^3. 

Le  sujet  que  nous  allons  traiter  est  la  source  d'un 
des  arguments  du  plus  haut  intérêt  pour  les  chré- 
tiens qui  voudraient  entrer  en  controverse  avec  les 
docteurs  imâmiens,  et  convaincre  ces  derniers  que 
la  parole  du  Coran  n'est  pas  un  miracle,  comme 
ils  le  prétendent.  B  y  a  plusieurs  années  que  j'eus 
occasion  de  m'occuper  de  cette  matière  dans  ma 
réponse  au  traité  de  Hadji  M ulla  Riza  sur  la  mission 
de  Mahomet^.  Je  suis  enfin  assez  heureux  pour 

^  En  1822 ,  j'écrivis  en  arabe  un  petit  traité  ayant  pour  titre  : 
Premes  convaincantes  de  la  reUgion  chrétienne,  etc.  qui  fut  publié  à 
Astrakan.  L'année  suivante ,  cet  opuscule  ftit  réfuté,  en  langue  per- 
sane, par  Mulla  Riza,  de  Tibriz.  L'auteur,  entre  autres  preuves  du 
vrai  caractère  prophétique  de  Mahomet,  prétend  que  le  Coran  est 
II.  24 
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posséder  dans  ce  moment,  après  dix-huit  ans  écoulés , 
tout  le  chapitre  inconnu  du  Coran,  dont  je  n'avais 
lu  précédemment  ^e  quelques  fragments ,  et  de 
communiquer  ines  idées  sur  cette  découverte. 

M.  Garcin  de  Tassy ,  auquel  nous  sommes  rede- 
vables de  la  publication  de  ce  chapitre ,  dit  dans  son 
introduction  : 

«On  sait  que  le  texte  du  Coran  est  toujours  ac- 
compagné des  motions  ou  points-voyelles  néces- 
saires pour  en  assurer  la  lecture ,  et  que ,  néanmoins , 
on  ne  peut  souvent  le  comprendre  qu'à  ]'aide  d'un 
commentaire.  Ici,  il  n'y  a  ni  voyelles  (à  peu  d'ex- 
ceptions près),  ni  commentaire;  il  n'y  a  pas  même 
une  traduction  persane  à  laquelle  on  puisse  recourir 
pour  l'éclaircissement  des  passages  obscurs.  » 

Nous  nous  faisons  donc  un  devoir  d'offrir  nos 
services  au  savant  académicien,  en  donnant  au  cha- 
pitre en  question  le  vrai  caractère  du  Coran,  par 
l'emploi  des  motions  (i:>\Ç-^)  ou  points- voyelles, 
des  subdivisions  qn  versets  (^IjJ),  de  la  ponctua- 
tion (cpUs^)  ,  enfin  nous  y  ajouterons  notre  traduc- 
tion ,  qui  différera  fort  peu  de  celle  de  M.  Garcin 
de  Tassy. 

Mais,  avant  d'entreprendre  cette  tâche,  nous  ar- 
rêterons pendant  quelque  temps  l'attention  du  lec- 
teur sxu:  quelques  remarques  relatives  à  ce  chapitre 
et  à  d'autres  parties  prétendues  du  Coran.  Nos  re- 

un  miracle  permanent,  qui  suffît  pour  convaincre  chaque  individu 
que  cette  production  est  d'une  origine  divine.  Ma  réponse  fut  écrite 
en  1825,  et  envoyée  en  Perse. 
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marques  se  rapporteront  à  l'histoire  de  la  conserva- 
tion du  Coran  depuis  son  apparition  ;  elles  contien- 
dront quelques  recherches  sur  i*état  de  Tislamisme 
après  la  mort  de  Mahomet  jusqu'à  la  première  in- 
fluence des  schiites,  et  enfin  les  opinions  des  sun- 
nites et  des  schiites  par  rapport  au  Coran. 


I. 


Mahomet  recevait  le  Coran  de  la  bouche,  disait-ii, 
de  Gabriel  par  petits  fi^agments  ou  versets ,  selon  que 
les  circonstances  l'exigeaient.  Il  les  livrait  immédia- 
tement à  ses  compagnons (  v^O  ^^  ^  ^^  scribe,  dont 
les  fonctions  étaient  de  les  copier  sur  des  feuilles  de 
palmier  ou  sur  des  morceaux  de  soie  ou  de  peau.  Le 
tout  était  soigneusement  conservé  entre  deux  plan- 

chettes  ou  couvertares  (yUi^xJI).  L'ordre  des  versets 
et  des  chapitres,  dont  quelques-uns  seulement  ont  été 
révélés  tout  à  là  fois ,  était  indiqué  par  le  prophète 
lui-même  ;  mais  comme  plusieurs  de  ses  compagnons 
se  servaient,  de  temps  en  temps,  des  pièces  origi- 
nales pour  en  faire  des  copies  ou  pour  les  appren- 
dre par  cœur^  elles  étaient  jetées  au  hasard  dans 

*  Dans  plusieurs  traditions,  Mahomet  recommande  dapj^rendre 
le  Coran  par  cœur  :  il  promet  même,  de  la  part  de  Dieu,  des 
milliers  de  bénédictions  pour  chaque  mot,  et  une  double  récom- 
pense  à  celui  qui,  ayant  une  mémoire  faible,  se  donnera  beaucoup 
de  peine  pour  remplir  cette  tâche.  Quant  à  celui  qui,  par  négli- 
gence, oubliera  quelque  partie  du  Coran,  il  paraîtra,  au  jour  de 
la  résurrection,  devant  le  trône  de  Dieu,  avec  les  bras  attachés  au 
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cette  sorte  de  cassette  quand  ils  les  rendaient.  Ainsi, 
vers  la  fin  de  la  vie  de  Mahomet ,  il  existait  plusieurs 
copies  du  Coran ,  dont  quelques-xmes  étaient  entières 
et  d'autres  incomplètes ,  et  il  y  avait  des  compagnons 
qui  avaient  appris  par  cœur  le  Coran  entier  ou 
quelques  fragments  seulement. 

Après  la  mort  de  Mahomet ,  le  premier  khalife , 
afin  d'afifermir  l'autorité  du  Coran  et  de  prévenir 
toute  discorde  entre  les  vrais  croyants,  dont  quelques- 
uns  prétendaient  déjà  qvté  leurs  copies  étaient  les 
seides  correctes  et  que  les  autres  étaient  fausses, 
revisa  le  Coran  qui  était  conservé  entre  les  deux 
planchettes  et  le  compara  avec  plusieurs  autres  co- 
pies qui  étaient  entre  les  mains  des  compagnons, 
excepté  avec  la  copie  d'Alî,  qui,  ainsi  que  l'affirment 
les  meilleurs  docteurs  des  schiites,  ne  fut  pas  ad- 
mise. Il  compara  aussi  le  Coran  avec  les  fragments 
qui  avaient  été  appris  par  cœur;  enfin,  il  réunit 
toutes  les  copies  en  un  seul  corps  d'ouvrage ,  qu'il 
confia  aux  soins  de  Hafadzah,  une  des  veuves  du 
prophète.  Néanmoins,  les  copies  que  possédaient 
plusieurs  compagnons  du  prophète  restèrent  entre 
leurs  mains ,  et  diverses  rédactions  furent  répandues 

cou ,  et  le  même  nombre  de  serpents  noirs  que  de  versete  oubliés  le 
tourmentera  jusqu^à  ce  que  le  Seigpeur  ait  pitié  de  lui. 

Ces  traditions ,  conservées  jusqu'à  ce  jour  parmi  les  mabométans , 
excitent  en  eux  le  plus  grand  désir  d  apprendre  par  cœur  autant  de 
versets  du  Coran  que  leur  mémoire  peut  en  retenir,  et  aussi  la  plus 
grande  crainte  d*oublier  ce  qu'ils  ont  appris.  Ceux  qui  savent  tout 
le  Coran  par  cœur  sont  appelés  hafiz,  c  estrà-dire  «  cdui  qui  apprend , 
celui  qui  sait  par  cœur.  » 
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dans  les  différentes  provinces  de  Tlslamisme.  La 
variété  dans  ces  copies ,  selon  le  témoignage  des  sun- 
nites ,  devait  son  origine  aux  différentes  lectures  {nous 
ignorons  jusqu'à  présent  en  quoi  consistait  cette  dif- 
férence] ;  et  les  traditions ,  admises  pstrmi  les  sunnites 
de  nos  jours,,  assurent  que  ces  différentes  lectures 
existaient  même  du  temps  de  Mahomet. 

Le  Djami  nl-Vsoal  ( Jj-»^l  t*'^)  »  '^  ^^^  ouvrages 
les  plus  authentiques  sur  la  snnnet,  rapporte,  d'après 
Sahihi-Bahhâri,  MnslimeJi,  Alou-Davoud  et  Niçâi  (tous 
ouvrages  qui  font  autorité  pour  les  traditions),  quO- 
mar,  fils  d'Al-Kattâb  (qui  depuis  fut  le  second  kha- 
life) ,  avait  dit  :  «  Pejidant  la  vie  du  prophète  j'enten- 
dis Hischâm ,  fils  de  Hakam ,  lisant  un  chapitre  du 
Coran.  J'écoutai  les  leçons  qu'il  suivait,  et  comme 
elles  étaient  différentes  (de  celles  que  je  connaissais), 
et  que  je  ne  les  avais  jamais  entendues  de  la  bouche 
du  prophète ,  j'eus  de  la  peine  à  ne  pas  rompre  son 
namaz  ^.  Toutefois  j'attendis  qu'il  eût  fini  ;  alors , 
dans  mon  indignation,  je  me  levai  tout  à  coup, 
je  lui  entourai  le  cou  avec  son  rida  (manteau) ,  et  je 
lui  demandai  de  qui  il  avait  entendu  ce*  leçons. 
Quand  il  m'eut  appris  qu'il  les  avait  entendues  de 
la  bouche  même  du  prophète,  je  lui  dis  qu'il  en 
avait  menti;  car  les  leçons  que  j'avais  entendues  de 

^  Namaz,  ou  en  arabe  salât  (ILJL»)  ,  est  un  mot  qui  exprime  les 
prières  d^usage  pour  chaque  jour;  elles  sont  au  nombre  de  cinq. 
Celui  qui  néglige  le  namaz  sans  motif  est  menacé  de  la  colère  de 
Dieu;  ce  n'est  qu'à  Tapproche  d'un  grand  danger  qu'il  est  permis  de 
le  faire. 
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la  bouche  du  prophète  différaient  de  celles  que  je 
venais  d'entendre  ;  c*est  pourquoi  je  le  conduisis  en 
présence  desaHautesse,  à  laquelle  je  racontai  ce  dont 
je  venais  d'être  témoin;  sa  Hautesse  ordonna  à  His- 
châm  de  lire  les  versets ,  et  cduirci  les  lut  tels  que  je 
les  avais  entendus  pendant  ses  prières.  Sa  Hautesse 
dit  :  ((  Ils  étaient  ainsi  révélés  ;  »  alors  fl  se  tourna  de 
mon  côté  et  dit  :  «Lis-les  maintenant,  ô  Omar!  »  Je 
lus  les  versets  comme  je  les  avais  appris.  Sa  Hautesse 
dit  :  ((  lis  étaient  ainsi  révélés;  »  et'il  ajouta  :  «  En  vé- 
«rite,  Je  Coran  est  révélé  en  sept  lectures,  lisez-les 
«  en  autant  de  manières  que  vous  pourrez.  » 

La  tradition  de  Mahomet  par  rapport  aux  sept 
lectures  nous  a  été  transmise  de  trois  différentes 
manières;  la  première  se  trouve  dans  le  Mesâbik 

en  ces  termes  :  c3y     nA  ïLtu^  ^  uV"^'  4/^' 
Coran  est  révélé  en  sept  expressions  (ou  leçons)  ;  » 
la  seconde  est  d'après  le  Medjma  ul-garâib  :  J^;— >' 

i^\JLi  çs«*  <^  uV*^'  ^^®  Coran  est  révélé  en  sept 
dialectes  ;  »  la  troisième  est  dans  le  Medjma  ouirbihâr 
(commentaire  sur  le  Sîhah)  :  ^L^m^*»»  «^  u'iT^'  '^J^ 
oUi  ij^  IjJ^  ^r^'  ^*Le  Coran  est  révélé  en  sept 

expressions  dont  toutes  sont  par&ites  et  sacrées.  » 
Néanmoins,  la  question  qui  concerne  la^différencc 
des  lectui^es  embarrasse  les  meilleurs  docteurs  de  la 
foi  orthodoxe,  qui  n'admettent  aucune  variation 
dans  le  Coran ,  et  lès  force  à  expliquer,  comme  nous 
allons  le  dire ,  cette  tradition ,  qu'ils  ne  peuvent  dés- 
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-avouer*.  Quelques-uns,  fondant  leur  opinion  sur  la 
seconde  version  de  la  tradition  que  nous  venons  de 
meptionner,  disent  qu'on  doit  entendre  par  lecture 
les  disdectes  ou  idiomes.  Kauteur  du  Meijma  uU 
garâîb,  qui  scmtient  cette  opinion,  affirme  que  les 
sept  dialectes  étaient  ceux  de  Gc»msfa,  Hawazin, 
Taï,  Havil,  Himyar,  $hakif.et  Yémen^. 

D'autres  affirment  que  les  différentes  lectures 
provenaient  de  la  différence  dans  les  terminaisons 
des  mots  déclinables;  enfin  il  y  en  a  qui  croient  que 
les  différentes  lectures  représentaieQt  les  sept  édi- 
tions ou  les  anciennes  copies  du  Coran  qui  sont  ap- 

pelées  ^amJI  ^^Li  Corân'tts-sab\  et  qui  ne  diffèrent 

entre  elles  que  dans  le  nombre  des  versets;  tandis 
que  le  nombre  des  mots  et  même  des  lettres-co4-. 
sonnes  ne  diffère  point  dans  ces  éditions  ^.  Ces 
deux  dernières  opinions  ne  sont  nullement  fondées  ; 
1  "*  parce  qu'il  ne  pouvait  exister  dans  aucune  partie 

*  Voici  le  texte: /jS^_pLfc->jxîf  csJVJU  ««mm  ^j^  JU'  AjLO 

^  Ces  .anciennes  copiés  étaient  les  suivantes  :  deux  copies,  en 
usage  à  Médine,  contenant  six  mille  versets;  une  copie  à  la  Mecque, 
contenant  six  mille  deux  cent  quatorze  versets  ;  une  à  Koufa,  de  six 
mille  deux  cent  dix-neuf  versets  ;  une  cinquième  à  Basra ,  de  six  mille 
deux  cent  quatorze  versets;  une  sixième  en  Syrie,  de  six  mille  deux 
cent  vingt-six  versets;  et  une  septième  appelée  Védition  vulgaire,  la 
même  qui  est  maintenant  entre  nos  mains ,  contenant  six  mille  deux 
cent  vingt-cinq  versets.  La  différence  dans  le  nombre  des  versets  ne 
provient  que  de  la  subdivision  des  chapitres  :  par  exemple ,  un  pas- 
*  »  tage  qui,  dans  un  Coran,  est  distingué  par  un  signe  ou  alâyet,  est 
dans  un  autre  subdivisé  en  deux  signes,  ainsi  de  suite. 
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du  Coran  ces  diverses  terminaisons  dans  les  mots 
déclinables,  mais  seulement  dans  ceux  qu'on  appelle 
obscurs  (c:>l^UyU),et  ces  derniers,  une  fois  expliqués 
par  Gabriel,  et  puis  par  Mahomet  lui-même ,  la  dif- 
férence des  terminaisons  ne  pouvait  avoir  lieu;  car 
ce  n'est  que  par  ces  terminaisons  seules  que  le 
sens  pouvait  être  clair;  a**  parce  que  Tapparition 
des  sept  copies  du  Coran  ne  date  que  de  quelques 
années  après  la  mort  de  Mahomet,  et  qu'elles  n'ont 
aucun  rapport  aux  différentes  lectures  connues  du 
temps  du  prophète. 

Là  première  hypothèse  est,  selon  nous,  la  plus 
vraisemblable;  elle  est  aussi  la  mieux  fondée.  Tous 
les  auteurs  musulmans  admettent  qu'il  y  avait  quel- 
ques mots  du  Coran  original  dans  les  dialectes  de 
Taï,  de  Hîmyar  et  dans  d'autres  idiomes  arabes: 
c'est  pourquoi,  quand  Othman  conçut  le  projet  de 
mettre  au  jour  un  nouveau  Coran  (ainsi  qu'il  sera 
expliqué  ci-après  ) ,  fl  ordonna  à  ceux  qu'il  avait 
chargés  de  la  rédaction  de  ce  Coran,  de  se  confor- 
mer au  pur  dialecte  coraisch ,  toutes  les  fois  que  l'in- 
terprétation d'un  mot  prêterait  à  la  controverse. 
Indépendamment  de  la  différence  de  ces  mots ,  que 
nous  ne  connaissons  pas,  nous  admettrons  au  moins 
qu'il  y  avait  une  différence  idiomatique  dans  les  par- 
ties du  discours.  L'article  des  Arabes,  par  exemple, 
d'après  les  meilleurs  écrits  connus  sur  l'histoire  de  la 
langue,  était  sujet  à  beaucoup  d'accidents  idioma- 
tiques. Voici  quelques  détails  là-dessus  : 

L'article  est  appelé  par  les  grammairiens  mo- 
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4ernes  uM^j^xil^/^^,  c est-à-dire  I  de  définition ,  pour 
éviter  un  sens  vague  que  pourrait  donner  ia  déno- 
mination générale  de  Ub-jï*)]  c3>>- ,  c'est-à-dire  la 
lettre  ou  syllabe  de  définition ,  puisque  par  cette 
expression  on  peut  comprendre  tous  les  signes  eu 
syllabes  de  définition  qui  existaient  dans  tous  les 
idiomes  arabes.  L'opinion  des  meilleurs  grammai- 
riens ,  tels  que  Sibewaih ,  Aimuberrid ,  Alakbfasch , 
Âlkbalil  et  Otbman  Ibn  ul-Hadjib,  avec  son  com- 
mentateur, Ai-Djami,  nous  apprend  que  les  change- 
ments idiomatiques  de  Tarticle  des  anciens  Arabes 
étaient  les  suivants  :  i**  les  Himyarides  et  les  Taîdes 
exprimaient  l'article  par  le  son  m  (cest-à-dîre  om, 
am,  em  et  îm,  conformément  au  son  de  la  voyelle 
précédente)  ^  a**  Les  Témimides  et  quelques  autres 

*  On  trouve  dans  le  Wafieh  <^>— /v^  fj  Commentaire  sur  h,  gram- 
maire de  c>^Lil  ^>j  çjLjQ^^  par  ^Lrfl  (j^j-J'^M^  comme 
exemple  de  cet    usage  de    Tarticle,  cette    tradition    de  Maho- 

n,et>;i;i  j  '.l^\  yy.\ '^JJ  Uùa  minim-birri.im-«amu 

Jim  safdr,  au  lieu  d«  jiuJf  ^   aU^I  J]j|  ^  H*^  c'estrà-dire 

•  jeûner  pendant  le  voyage  n'est  pas  une  action  méritoire.  » 
On  dit  que  c'était  une  réponse   à  la  question  d'un  bymiaride: 

>ÂIm»I  (^  f^y^oj»]  j^\  iy\  «Est-ce  que  le  jeûne  pendant  le 

voyage  est  une  action  méritoire?»  D'après  cette  question,  on  sup- 
pose que  Gabriel  apporta  le  complément  du  verset  concernant  le 

jeûne,  >âÎ  f^^\^  oo^  jXm  ^j^^tLôJ^  J^  \J^ \^ 

«  Gduî  d'entre  vous  qui  aura  été  malade,  ou  qui  aura  entrepris  un 
voyage ,  jeûnera  dans  un  autre  mois  le  même  nombre  de  jours  (que 
la  durée  de  sa  maladie  ou  de  son  voyage.)»  Voyez  la  2*  sourate  du 
Coran. 
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avaient  d'abord  exprimé  Tarticle  par  un  simple  ar- 
mais depuis  la  lettre  l  fut  ajoutée  pour  distinguer 
cet  a  de  la  même  syllabe  qui  servait  à  interroger^. 
3**  Quelques  tribus,  comme  Khalil  nous  Tapprend, 
se  servaient  toujours  de  al,  qui  ne  variait  jamais. 
4^  D'autres  faisaient  usage  de  { ou  la.  5^  Les  coreischs 
Texprim aient  par  ï,  qui  était  toujours  prononcé  par 
quelques-uns  aï,  uï,  el  et  il,  et  par  d'autres  le  soii 
l  se  réunissait  avec  celui  de  la  lettre  solaire  qui  le 
suivait,  ainsi  qu'il  est  d'usage  aujoiud'faui.  Sans 
pousser  plus  loin  nos  recherches,  nous  choisirons 
un  verset  du  Coran  dans  lequel  nous  trouvons  trois 
artides,  même  plus;  et  alors  la  lecture  en  sera  tout 
à  fait  différente.  Prenons  pour  exemple  la  phrase 
suivante  de  la  seconde  sourate  : 


^    a 


9  V 


^         tu     M*. 


XX 


Les  différentes  lectures,  d'après  les  principes  dont 
nous  venons  de  parler ,  peuvent  être  ainsi  rendues  : 

1 .  ff'a  Ukume-m-'hirre  mena  amené  billâhiwa  b^n- 
yawmim-akhin  wa-m-mélâïkéti  wam-kitébi  wam-Nobi- 
yiné. 

2.  PTalâhinné  à  hirré  menu  Amené  hilldhi  wa  M-a 
yawmî'à'akhiri  wa-à-mélâlkétî  wa-à-kitcûii  wa-à  nébi- 
yiné.  v 

3.  Walàkinné  la  biné  menn  amené  i>illahiwabi-la 

^  Dans  £6  cas ,  Tancien  rapport  de  a  avec  i'artide  des  Hébi*eaz , 
sera  clair. 
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yawmi'h'àkhiri  wa-h-mélâikéti  wa-hrkUabi  wa-la  né- 

biyiné, 

4.  JValâkinné'l'hirré  mena  amené  billaki  wa  bil- 
yairnii-l^Mvin ,  toa-l-méldikéti  toa-l-kitabi  wa-l-nébiyiné. 

5.  fValâkinné-aUbirré  ménn  amené  biUahiwa  bi-al- 
yawmi^l'àkhiri  wa-al-mélâikéti  wa-aJrkitabi  wa-cûrné" 
biyM. 

Une  sixième  manière  de  lire  est  celle  qui  est 
adoptée  depuis  plus  de  mille  ans  ^. 

Que  la  signification  de  la  tradition  qui  nous  oc- 
cupe soit  ce  quon  voudra,  nous  savons  cependant 
que  c'est  à  ces  différentes  lectures  que  les  sunnites  at- 
tribuent la  variété  dans  la  version  du  Coran,  au  com- 
mencement du  règne  d'Aboubekr.  Pendant  le  règne 
d'Aboubekr  et  d'Omar,  différentes  rédactions  du 
Coran  furent  dispersées  dans  l'Arabie ,  dans  la  Syrie 
et  en  Irak,  sous  le  patronage  de  quelques  compa- 
gnons du  prophète;  et  ces  copies  différaient  plus  ou 
moins ,  tant  par  l'arrangement  des  versets  que  par 
l'orthographe,  ou  peut-être  par  quelques  omissions, 
ce  que  les  sunnites  nient  entièrement.  Nous  sa- 
vons aussi  qu'Alî,  le  gendre  du  prophète ,  avait  son 
propre  Coran  et  sa  lecture  particulière ,  qui  était 
suivie  par  ses  disciples.  Ibn  ul-Mas'oud,  Ma'adz  ben 
Djabal,  Dbbei  ben  Ka'ab,  Sâlim,  Selmân,  Abouzer , 

*  Dans  les  mots  ^1  -  ^ôJ\  -  ^]  -  Aisf  etc.  le  Jî  n'est 
pas  considéré  comme  article.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  ^U^L 
par  ^^^  fj^jf^  0^  sous  le  titre  de  ^     ^y]    -of^ ^  et 
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Micdâd ,  avaient  aussi  leur  Coran ,  lequel ,  à  ce  que 
.prétendent  les  schiites ,  était  le  même  que  celui  d'Alî. 
Cependant  Othman,  Zeid  ben  Thâbit,  Sa'ad  ben  ai- 
*As,  Ibni-Zubeir,  Abdu-Rahman  ben  al-Harith"et 
leurs  disciples  avaient  aussi  leur  Coran ,  qui ,  assu- 
rément, devait  différer  de  celui  d'Alî  et  de  ses 
disciples.  C'est  pourquoi,  quand  Othman  fut  élu 
khalife,  un  de  ses  plus  ardents  désirs ,  pour  anéantir 
ce  schisme ,  lut  de  réunir  tous  ces  Corans  en  un  seul 
corps  d'ouvrage  et  d'établir  une  seule  manière  de  le 
lire,  afin  de  prévenir  toute  discorde  religieuse  qui 
pourrait  arriver  dans  la  suite  parmi  les  musulmans. 
Mais  il  s'attira  par  là  le  blâme  et  la  haine  d'un 
grand  nombre  de  ses  contemporains.  Sous  la  prési- 
dence de  son  ami  et  afEdé  Zeid  ben-Thâbit ,  il  éta- 
blit un  comité  (si  on  peut  s'exprimer  ainsi)  dont  les 
fonctions  étaient  de  revoir  le  Coran  d'Aboubekr,  et 
de  le  comparer  avec  toutes  les  autres  copies;  enfin, 
d'écrire  une  nouvelle  édition  qui  serait  exempte  de 
toute  équivoque  idiomatique ,  c'est-à-dire  de  mettre 
en  dialecte  coraish  tout  mot  qui  serait  dans  un 
autre  idiome.  Plusieurs  exemplaires  de  ces  copies 
ainsi  revues  fiirent  répandus  dans  l'Arabie,  dans 
la  Syrie ,  en  Irak  et  dans  d'autres  provinces,  tandis 
que  les  copies  non  revues  furent  recueillies*ou  par 
la  force  ou  par  la  persuasion ,  et  ensuite  livrées  aux 
flammes  ^.  Parmi  les  copies  qui  furent  obtenues  par 

^  Ces  copies,  d'après  une  tradition  authentique,  étaient  d'abord 
bouillies  et  ensuite  brûlées.  Cette  insulte  outrageante  à  la  parole  de 
Dieu  est  considérée  par  les  scbiites  comme  un  des  plus  grands  crimes 
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]a  force,  on  cite  celle  d'Ubbei ,  fils  de  Ka'ab,  et  celle 
de  Ibni-Mas'oud ,  surnommé  Ibni-Ummi-*Abd.  Ce 
dernier  est  considéré  comme  im  des  compagnons  les 
plus  vénérés  de  Mahomet ,  et  sa  manière  de  lire  le 
Coran  plut  tant  au  prophète,  que  ce  dernier  fit  adop- 
ter cette  lecture  à  ses  compagnons  ^.  Ibni-Mas'oud 
refusa  de  livrer  sa  copie  au  comité  dont  le  prési- 
dent ,  quoique  un  des  lecteurs  de  la  parole  de  Dieu , 
avait  mérité  beaucoup  moins  de  confiance  et  d  au- 
torité que  lui.  Ce  refus  excita  à  un  tel  point  l'indi- 
gnation du  khalife,  quil  fit  fustiger  publiquement 
«  le  saint  vieillard.  »  On  rapporte  que  le  vieux  com- 
pagnon du  prophète  eut  deux  côtes  brisées  par  la 
violence  des  coups ,  et  qu'il  mourut  au  bout  de  trois 
jours.  Cette  cruauté ,  qui  attira  sur  Othman  la  haine 
de  ses  contemporains ,  est  auj  ourd'hui  regardée  par 
les  schiites  comme  im  crime  atroce. 

Malgré  tous  les  moyens  mis  en  usage  pour  sup- 
primer les  anciennes  copier  du  Coran ,  on  ne  peut 
révoquer  en  doute  que  beaucoup  n'aient  échappé 
à  la  persécution  d'un  homme  qui,  par  sa  politique 
aveu^e  et  son  caractère  emporté,  avait  jeté  parmi 
ses  sujets  le  germe  de  cette  haine  qui  finit  par  lui 

qai  aient  pu  déshonorer  un  successeur  de  Mahomet.  (Voyez  Hakk  oZ- 

yakin    ^^^aLJ[  ^jL^  par  f^mJ^  ^Li  ix    »    rf  sous  i^  titre  de 

(^L&c^^l  h  s,) 

'  Dans  c^ubOU»!  Ittidh ,  un  des  livres  authenti(}ues  et  tradition- 
nels ,  il  est  rapporté  qurMl  avait  plu  au  prophète  de  dire  :  t  Que  celui 
qui  désire  lire  le  Coran  correctement  et  avec  élégance  suive  la  lec^ 
ture  dlhn-Mas*oud.  « 
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attirer  une  chute  honteuse.  Il  est  maintenant  re- 
connu qu'Âlî  ne  confia  pas  au  comité  sa  copie  du 
Coran  complet.  Les  annales  des  schiites  assurent 
qu'Ali,  après  la  mort  de  Mahomet,  avait  lu  aux 
compagnons  le  Coran  complet  qu'il  avait  recueilli 
comme  étant  la  seule  version  autorisée  ^  ;  mais  qu'A- 
bouhekr  et  ses  disciples  ne  voulurent  point  la  re- 
connaître. C'est  pourquoi  Ali  dit  positivement  que 
son  Coran  devait  être  conservé  dans  sa  &milie ,  à  la- 

^  Quelques  docteurs  des  schiites  disent  que  ie  Coran  fut  mis  en 
ordre  par  Alî,  immédiatement  après  la  mort  du  prophète.  D^autres 
disent  qu*Âlî,  après  avoir  mis  en  ordre  le  Coran ,  le  lut  au  prophète 
quelque  temps  avant  la  mort  de  ce  dernier;  mais  )es  traditions  rap- 
portent généralement  qu  Ali  avait  recueilli  les  morceaux  de  soie,  de 
peau,  de  bois,  etc.  sur  lesquels  le  Coran  était  écrit,  et  qu'il  les  lut 

au  prophète.  Voici  une  de  ces  traditions  :  A)A|   ^j^^  M»|  Jj-^j  J^ 

^•[jj  fjiÉ.  ^^\JJ\  of  Jft  L}  ^XU\  ^  ^  *lfj  aJa 

Ax^  vJC^  'î^j  j^  Vfjp-*^  *^V  J^yf  «  L«  prophète 
de  Dieu  dit  à  Âlî,  etc.  aO  Àlî  !  en  vérité,  le  Coran  qui  vous  est  trans- 
«  mis  est  écrit  par  fragments  sur  des  pages,  ou  morceaux  des  oie  ou 
«  de  peau  ;  prenez-les  et  rassemblez-les  ;  mais  ne  les  perdez  pas  comme 
«  les  juifs  qui  ont  perdu  le  Livre  de  la  loil  v  (  LeCoran  accuse  les  juifs 
'  d'avoir  altéré  les  saintes  Écritures;  voyez  la  a*  sourate  du  Coran.) 
«  Alî  s'en  alla;  il  recueillit  le  tout  sous  une  enveloppe  de  drap  jaune, 
et  le  lut  au  prophète  dans  sa  maison.  Ali  dit  aussi  :  «  Je  ne  me  cou- 
«  vrirai  pas  de  mon  manteau  avant  que  je  n'aie  rassemblé  (le  tout).  « 
L'auteur  de  la  tradition  rapporte^ que  l'homme  (Âlî)  dla  en  effet 
chez  lui  (Mahomet)  sans  manteau,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rassemblé 
(  e tout).» 
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quelle  il  avait  été  révélé  ;  et  quand  il  fut  sollicité  par 
Omar,  pendant  le  règne  de  ce  dernier,  de  commu- 
niquer ce  même  Coran  pour  le  comparer  avec  les 
autres  copies,  Âlî  refusa  en  disant  que  le  Coran  qu  â 
possédait,  étant  le  plus  véridique  et  le  plus  parfait ,  ne 
pouvait  recevoir  aucun  changement  ni  être  soumis 
aux  altérations  auxqueUes  on  assujettissait  les  autres 
copies ,  et  qu  il  devait  rester  en  sa  possession  et  être 
transmis  à  ses  fils ,  à  ses  petits-fils  et  à  ses  arrière- 
neveux  jusqu'à  Tappa^tion  d'Âlmahdi ,  le  dernier 
imâm  de  sa  postérité.  Nous  apprenons  aussi  qu  après 
]a  publication  de  la  nouvelle  édition  du  Coran  par 
le3  disciples  d'Othman,  il  se  trouva  quelques  lé- 
gères variations  entre  cette  dernière  édition  et  celle 
d'Âboubekr  ou  de  Hafadza;  car  la  tradition  que 
nous  avons  déjà  indiquée  rapporte  qu'Othman  avait 
ordonné  d'écrire  dans  le  dialecte  coraisch  tous  les 
mots  du  Coran  d'Aboubekr  qui  pourraient  donner 
lieu  à  quelque  équivoque  idiomatique. 

Cependant  le  long  règne  d'Othman ,  les  efforts 
qu'il  fit  pour  anéantir*  toutes  les  copies  du  Coran 
qui  n'étaient  pas  conformes  à  son  édition ,  et  le  be- 
soin de  la  parole  de  Dieu  parmi  ceux  qui  étaient 
privés  de  lire  le  Coran,  contribuèrent,  avec  d'au- 
tres circonstances ,  à  propager  son  édition  dans  tout 
l'empire  théocratique  ;  et  il  ne  fut  pas  alors  si  dif- 
ficile pour  le  khalife  de  soutenir  sa  cause  et  d'attein- 
dre son  but,  puisque  le  changement  prétendu  dans 
la  version  ne  consistait  que  dans  quelques  omissions 
et  dans  quelques  changements  peu  importants,  dont 
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nous  parlerons  plus  tard,  et  jamais  dans  aucune  ad- 
dition. La  version  d'Othman  fîit  donc  reçue  dans 
tout  l'empire  comme  la  vraie  parole  de  Dieu,  même 
par  ses  ennemis,  et  elle  se  répandit  avec  le  temps, 
tandis  que  les  autres  copies  furent  anéanties  par 
rinfluence  du  khalife.  Ainsi,  dans  la  suite ,  toutes  les 
nouvelles  copies  ne  ftirent  faites  que  d'après  cette 
dernière  version. 

A  peine  Âlî  occupa-t-il  le  trône ,  que  des  calami- 
tés renvironnèrent  de  toute  part.  C'était  un  homme 
pacifique  et  d'une  grande  piété.  Il  s'efforça  de  signa- 
ler son  règne  par  la  plus  sévère  équité ,  et  a  de  faire 
revivre  cette  piété  et  cette  justice  qui  distinguaient 
l'époque  du  prophète.  »  Dès  le  commencement  de 
son  règne ,  il  eut  à  lutter  contre  les  intrigues  des 
factions ,  favorisées  par  Ayscheh ,  une  des  femmes 
hien-aimées  du  prophète ,  laquelle ,  pendai^t  la  vie 
de  son  mari,  mit  tout  en  œuvre  pour  déroher  à  la 
connaissance  des  musulmans  la  préférence  que  Ma- 
homet accordait  toujours  à  Âli  sur  les  autres  com- 
pagnons. Âlî ,  indépendamment  de  sa  volonté  et  par 
la  force  des  circonstances,  était  engagé  dans  des 
guerres  continuelles  contre  le  rusé  et  ambitieux 
Mo'avieh,  soutenu  d' Ayscheh;  mais  ses  efforts  ten- 
daient toujours  à  un  seul  but  :  celui  de  mettre  fin 
à  l'efiusion  du  sang  et  de  rétablir  la  paix,  même  en 
renonçant  à  l'autorité  à  laquelle  il  avait  été  élevé  par 
le  consentement  unanime  du  peuple.  Toutefois ,  ses 
amis  pa  plupart  parents  du  prophète) ,  s'étant  vus 
négligés,  par  lés  trois  premiers  khalifes  usurpateurs. 


{ 
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considéraient  la  prospérité  d'Âii  comme  identifiée 
avec  la  leur  ;  aussi ,  pour  l'obliger  à  maintenir  ses 
droits  au  khalifat ,  et  à  faire  triompher  la  justice  siu* 
l'injustice,  ils  outre-passèrent  ses  intentions  paci- 
fiques et  lui  causèrent  la  fin  déplorable  de  ses  deux 
prédécesseurs. 

Outre  Mo'avieh ,  Ayscbeh  et  le  grand  nombre 
de  leurs  partisans ,  Âlî  eut  des  ennemis  dangereux 
dans  les  lihawaridj,  c'est-à-dire  aventuriers,  préten- 
dants ,  errants ,  schisma tiques ,  etc.  ^  qui ,  pendant 
les  débats  entre  Alî  etMo'avieh  ,  avaient  formé  une 
communion  à  part.  Ds  refiisèrent  de  reconnaître 
l'autorité  légale  des  deux  rivaux  et  imputèrent  à 
l'islamisme  des  croyances  qui  provoquèrent  le  mé- 
contentement de  presque  tous  les  musulmans.  Quoi- 
que l'orgueil  des  khawaridj  reçût  un  échec  à  la  ba- 
taille de  Nahrewan,  et  qu'ils  ne  se  déclarassent  pas 
ouvertement,  ils  ne  cessaient  de  conspirer  contre 

^  On  les  appelle  autrement  ÔjLe  marika,  i>a5jL»  marikin,  et 
/^\y  mirak,  c est-à-dire  les  errants  de  la  vraie  voie,  L^étymologie 
de  ces  mots  est  expli({uée  ainsi:  un  jour  le  saint  pi:ophète  fut  inter- 
rompu, pendant  qu'il  conversait  avec  ses  compagnons  en  leur  dis- 
tribuant le  butin  qu'il  avait  reçu  du  Yémen,  par  Tinsolence  de 
i¥*^j>-  Harcous  (ou,  comme  nous  le  trouvons  dans  plusieurs  ma- 
nuscrits, ^j#ftï^afc  Djerhous),  Le  prophète  le  regarda  avec  déplaisir, 

et  dit  :  «En  vérité,  de  la  postérité  de  cet  homme,  il  apparaîtra  une 
nation  qui  lira  le  Coran  et  qui  n'en  suivra  pas  les  préceptes  :  ils 
erreront  loin  de  Vislam  comme  des  Jlhches  qui  s  écartent  de  la  vraie  di- 
rection, iuJoy I  ^  A  ^lU  j^  LX^siLwùff  ^^  o^Ik^ 

Cest  d après  Texpression  ^ j9^  que  les  historiens  ont  formé  les 
noms  propres  OjL*  -  (j^j^  •  ®*c. 

II.  25 
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le  khalife  et  deux  autres  personnages  marquants , 
Mo'avieh  et  Amr-Ibnî-1-As  ^,  dans  la  mort  desquels 
ils  envisageaient  le  terme  des  calamités  et  le  réta- 
blissement de  la  paix  dans  Tempire  mahométan. 
Mais  le  résultat  de  cette  conspiration  ne  fut  fatal 
qu'au  gendre  du  prophète. 

Dans  ces  temps  orageux,  Alî  n'eut  ni  le  loisir,  ni 
l'occasion  de  convaincre  la  plupart  des  musidmans 
qui  avaient  soutenu  la  cause  de  ses  rivaux  pendant 
si  longtemps ,  qu'il  avait  été  la  victime  d'une  cons- 
tante injustice.  Il  lui  fut  donc  impossible  de  pro- 
pager son  propre  Coran,  lequel  n'aurait  pu  avoir 
cours  qu'après  que  la  version  établie  aurait  été  re- 
tirée; et  s'il  avait  risqué  cette  entreprise  hasardeuse, 
il  est  plus  que  probable  qu'elle  aurait  contribué  aux 
progrès  des  dissensions  existantes,  et  qu'elle  aurait 
détruit  d'un  coup  son  pouvoir  chancelant. 

,  ^  Nous  répétons  ce  que  nous  avons  déjà  dit  dans  un  autre  ou- 
vrage, j^ar  rapporta  la  prononciation  ie  ^j^.  Les  orientalistes  de 
l'Europe  le  rendent  ordinairement  par  amru  ou  amrou;  mais  c'est 
tout  à  fait  contraire  à  la  vraie  prononciation  orientsde.  L'erreur  pro- 
vient de  l'orthographe  du  nom  :  le  motj^,  quand  il  est  nom 
propre,  sans  ses  points-voyelles,  peut  être  prononcé 'Omar  et 'iimr; 
c'est  pourquoi,  a£n  de  distinguer  la  dernière  manière  de  prononcer, 
on  a  généralement  adopté,  pour  ajouter  à  la  fin  du  mot,  la  lettre  * 
(v,u,  ou) ,  qui  ne  se  prononce  jamais ,  et  qui  se  perd  aussitôt  que  ia 
figure  j^  prend  les  points-voyelles  qui  lui  sont  propres  :  par 

jj>^  c>:?'j  OU  \j^  o-îjj  ,  J«  fw  Ewr.  Les  Persans, 
qui  ont  l'habitude,  dans  leur  manière  de  lire ,  de  prononcer  la  con- 
jonction^ comme  on,  tombent  quelquefois  dans  la  même  erreur  en 
prononçant  o^  OJ^  Amm-Uith,  tandis  qu'ils  devraient  lire  Amr- 
leitk. 
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Après  l'assassinat  d*Alî,  le  pouvoir  de  Mo'avieh 
ayant  triomphé ,  ce  dernier  vainquit  tous  les  obsta- 
cles qui  auraient  pu  mettre  ses  droits  en  doute, 
d'après  la  loi  du  Coran ,  et  même  d'après  la  loi  des 
sunnets ,  et  il  usurpa  le  khalifat ,  auquel  il  aspirait 
depuis  longtemps.  Peu  nombreux,  en  comparaison 
de  la  multitude  de  ceux  qui  avaient  reconnu  de  gré 
ou  de  force  l'autorité  usurpée ,  les  partisans  d' Alî , 
sous  la  dénomination  des  «amis  de  la  famille  du 
prophète ,  »  embrassèrent  le  parti  d'Hassan ,  fils  aîné 
d'Alî ,  et  ils  intriguèrent  secrètement  pour  gagner 
l'assistance  des  musulmans  en  faveur  de  la  cause  du 
petit-fils  du  prophète ,  dont  les  droits ,  selon  eux , 
ne  pouvaient  être  contestés.  Malgré  le  parti  des 
uamis  de  la  famille  du  prophète,  »  qui  augmentait 
considérablement  en  Irak,  la  faiblesse  d'Hassan  et 
de  son  frère  Hussein  n'était  pas  une  barrière  assez 
forte  contre  le  pouvoir  croissant  de  Mo'avieh.  Ces 
deux  princes  eurent  même  l'imprudence  d'abdiquer 
en  faveur  de  Mo'avieh  et  de  le  proclamer  khalife 
légitime;  ainsi  les  deux  frères  ajoutèrent  en  appa- 
rence foi  au  même  Coran  et  à  la  même  sunnet,  en 
rendant  hommage  à  l'usurpateur;  et  afin  d'éviter 
tout  malentendu  qui  pourrait  avoir  lieu  parmi  leurs 
prosélites ,  et  qui  pourrait  attirer  sur  eux  de  nou- 
velles calamités,  ils  maintinrent  le  dogme  adopté 
par  Alî,  que  :  ule  Coran  que  le  peuple  possède  est 
la  vraie  parole  de  Dieu,  et  qu'il  doit  le  lire  sans 
égard  aux  autres  passages  et  fragments  regardés,  par 
quelques-uns,  comme  des  parties  dérobées  du  C  oran .  » 
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Ils  assuraient  à  leurs  partisans  que  le  Coran  com- 
plet devait  rester  secrètement  en  ]a  possession  des 
imâms,  jusqu'à  l'apparition  d'Al-Câim  ou  dernier 
inaâm  de  leur  postérité ,  qui  sera  envoyé  de  la  part 
de  Dieu  pour  établir  la  paix  et  la  justice  sur  toute 
la  terre. 

Mo'avieh,  dans  son  traité  avec  Hassan,  avait  pro- 
mis de  ne  pas  désigner  son  successeur  sans  le  con- 
sentement d'Hassan;  et  nous  apprenons,  par  les 
recherches  que  nous  avons  faites  dans  l'histoire 
de  cette  époque,  qu'Hassan  avait  conçu  l'espoir  de 
s'asseoir  lui-même ,  sans  opposition ,  sur  le  trône  de 
Mo'avieh,  après  la  mort  de  ce  dernier.  Mais  Mo'a- 
vieh, ayant  résolu  de  choisir  son  fils  Yezid  pour  lui 
^uccédef ,  n'ignorait  pas  que  ce  projet  entraînerait 
le  mécontentement  d'un  grand  nombre  de  musul- 
mans ,  qui  soutiendraient  la  cause  du  prince  déchu  ; 
c'est  pourquoi  il  avisa  à  tous  les  moyens  pour  lever 
ce  grand  obstacle ,  et  le  dénoûment  des  intrigues  de 
Mo'avieh  fut  F  empoisonnement  d'Hassan. 

Le  fanatisme  n'est  à  craindre  que  quand  le  chef 
des  fanatiques  a  une  ambition  active ,  et  quand  il  est 
doué  de  cet  ascendant  qui  s'empare  des  esprits  par 
la  terreur,  sans  leur  donner  le  temps  de  la  réflexion. 
Mais  Alî  et  ses  fils ,  à  cause  de  leur  amour  pour  la 
paix ,  ne  purent  mettre  à  profit  l'enthousiasme  qui 
animait  des  milliers  de  musulmans  pour  leur  cause. 
La  tyrannie ,  l'impiété  et  la  turpitude  étouffèrent  les 
principes  religieux.  Les  débauches  sans  bornes  de 
Yezid  étaient  à  la  connaissance  de  tout  le  inonde  ; 
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néanmoins  ce  Yezid  fut  reconnu  comme  le  vrai  suc- 
cesseur du  prophète  et  le  protecteur  de  la  religion  ^. 
Dans  cet  état  de  choses ,  la  conduite  scandaleuse  de 
ce  chef  de  l'empire  théocratique  lui  attira  la  haine  et 
le  mépris  de  la  plupart  des  musulmans,  et  la  pres- 
que totalité  de  la  population  en  Irak  était  prête  à 
protester ,  par  la  force  des  armes ,  coiitre  Tillégiti- 
mité  du  tyran.  La  faiblesse  d'Hossein  d*un  côté,  et 
le  pouvoir  du  prince  régnant  de  lautre ,  qui  était 
secondé  par  ses  ministres  et  ses  gouverneurs ,  étouf- 
fèrent la  révolte  doutTissue  fiit  fatale  au  second  fils 
d'Alî ,  qui  périt  avec  ses  parents  et  ses  amis  sur  les 
bords  mêmes  de  TEuphrate  ^. 

Gomme  cinquante  ans  s'étaient  écoulés  depuis 
la  mort  de  Mahomet,  il  ne  restait  plus  qu'un  pejtit 

*  Quoique  la  plupart  des  docteurs  sunnites  assurent  positivement 
que  la  mort  d'Aiî  et  le  commencement  du  règne  de  Mo'avieh  ter- 
minèrent Tépoque  pendant  laquelle  le  monde  fut  sujet  à  Tautorité 
légitime,  et  que  tous  les  autres  l^halifes,  après  la  mort  desj  qaatre 
premiers  monarques  légitimes,  n'étaient  souverains  que  de  nom, 
ce  n'est  qu  après  des  siècles  qu'on  a  émis  cette  opinion  ;  car,  durant 
le  règne  de  tous  les  khalifes  des  Beni-Uméi-yeb ,  des  Beni-Abbâs,  et 
même  de  ceux  de  quelques  autres  branches  qui  portaient  le  titre 
d'dmirul-muminin  (chef  des  vrais  croyant^),  qui  appartenait  aux 
quatre  premiers  khalifes,  ils  étaient  reconnus  souverains  de  fait, 
élus  de  la  même  manière  que  les  premiers  successeurs  du  pro- 
phète. 

*  Pendant  le  règne  de  Yezid ,  Hossein  vivait  à  Médine.  Des  invi- 
tations réitérées  des  musulmans  de  Koufa  et  de  Basra,  pour  venir 
les  gouverner  comme  successeur  légitime  de  son  frère  et  de  son 
père,  le  forcèrent  de  quitter  sa  \ille  natale  et  d'émigrer  en  Irak.  Sur 
les  bords  de  FEuphrate,  à  l'endroit  appelé  aujourd'hui  £er5e(a ,  il 
fut  rencontré  par  les  troupes  de  Yezid,  et,  après  un  combat  de  dix 
jours ,  il  fut  mis  à  mort  avec  ses  amis  et  la  plupart  de  ses  parents. 
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lâiombre  de  ses  compagnons  (oUâPl  )  ;  mais  à  la  nou- 
velle de  cet  événement  désastreux,  qui  imprima  une 
tache  si  honteuse  sur  cette  période  de  la  nouvelle 
génération  des  musulmans ,  ces  compagnons ,  véné- 
rables par  leur  grand  âge ,  et  qui  avaient  été  témoins 
de  lafiFection  du  prophète  pour  Hossein,  lancèrent, 
des  différentes  parties  de  l'empire,  des  anathèmes 
contre  le  tyran  et  nièrent  sa  légitimité.  Alors  le  fer  et 
le  sang  frayèrent  le  chemin  de  la  cité  du  prophète; 
des  milliers  dlnnocents  furent  dépouillés  de  leurs 
biens  et  massacrés ,  et  le  saint  reliquaire  de  la  Mecque 
aurait  été  profané  par  des  flots  de  sang,  si  la  mort 
subite  du  cruel  khalife  n'eût  prévenu  ce  sacrilège. 
La  chute  inattendue  de  ce  tyran ,  arrivée  dans  im 
temps  où  ie  mécontentement  général  de  ses  sujets 
avait  préparé  une  réaction  dans  presque  toutes  les 
provinces ,  fit  éclore  une  nouvelle  série  de  troubles 
et  de  calamités  dans  l'empire.  Pendant  que  la  cour 
de  Damas  était  occupée  à  délibérer  ^  dans  chaque 
province  apparurent  de  nouveaux  prétendants  à  la 
souveraineté,  dont  quelques-runs  furent  même  sa- 
lués khdifes ,  quoique  ce  ne  dût  être  que  pour  quel- 
ques jours. 

Depuis  la  mort  de  Yezid  jusqu  au  rétablissement 
de  la  famille  des  Beni-Uméy-yeh,  à  laquelle  nous 

'  Après  la  mort  de  Yezid,  son  fils  Mo'avieh  lui  succéda;  mais  ce 
prince,  plutôt  vertueux  que  fàiblB,  qui  avait  été  témoin  avec  hor- 
reur  et  dégoût  de  la  conduite  indigne  de  son  père,  assembla,  le 
quarantième  jour  de  son  règne ,  tons  les  habitants  de  Damas  dans  la 
mosquée,  et  déclara  solennellement  la  répugnance  qu'il  avait  à  se 
charger  du  fardeau  des  affaires  de  ce  monde. 


V' 
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n'attribuons  pas  réiévation  de  Merwan ,  mais  à  la 
chute  et  à  la  mort  d* Abdallah,  fils  de  Zubeir,  en 
•73  ==693,  une  suite  de  désastres  et  de  guerres  ci- 
viles affaiblit  l'esprit  religieux ,  émoussa  aussi  l'acti- 
vité des  intrigants  et,  épuisa  la  patience  des  partis  peu 
influents.  Au  commencement  de  cette  époque  ora- 
geuse, lorsque  le  trône  fut  disputé  entre  le  fils  de 
Zubeir  et  la  famille  des  Uméi-y eh ,  la  famille  infor- 
tunée de  Hossein ,  peu  soucieuse  des  événements  de 
ce  monde,  se  soumit  à  sa  malheureuse  destinée  à 
Médine.  Sans  armes  et  sans  sujets,  elle  avait,  néan- 
moins, une  grande  influence  sur  ses  nombreux 
partisans ,  qui  déploraient  ouvertement  la  mort  de 
Hossein.  En  Irak,  des  milliers  d'hommes  prirent  les 
armes  pour  venger  l'assassinat  de  l'imâm,  et  envi- 
ron cinquante  mille  de  ses  ennemis  furent  massacrés  ; 
mais  ce  premier  succès  fut  amorti  par  la  répugnance 
du  fiis  d'Hossein  à  prendre  part  dans  une  lutte  san- 
glante ,  où  il  prévoyait  plus  de  mal  que  de  bien ,  à 
cause  des  vues  ambitieuses  des  chefs  de  ses  parti- 
sans. Cependant  les  schias  ou  amis  de  la  famille  du 
prophète,  malgré  la  persécution  qui  les  opprimait, 
ne  cessaient  de  maintenir  leurs  réclamations  dans 
plusieurs  provinces  de  l'empire. 

La  persécution  étant  toujours  le  principal  moteur 
du  succès  des  opprimés ,  le  nombre  des  axxw  [schias) 
augmenta  considérablement;  car  ils  étaient  toujours 
protégés  parla  loi  de  la  dissimulation  [taquly-yeh)  ^, 

1  <fjij  veut  dire  crainte^  dissimulation;  c'est  aujourd'hui  une  des 
régies  fondamentales  des  imâmiy-yeh.  Cette  loi  est  fondée  sur  le 
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laquelle  caractérisé,  jusquà  ce  jour,  la  croyance  de 
la  plupart  des  schîites  ;,  et  ils  formaient  entre  eux  dif- 
férentes sectes ,  dont  chacune  avait  san  imâm.  Le 
nombre  de  ces  sectes  augmentait  à  chaque  généra- 
tion. Elles  étaient  subdivisées  en  plusieurs  branches  ; 
et  la  plupart ,  influencées  par  les  principes  de  la  re- 
ligion primitive  de  leur  pays ,  s'écartèrent  peu  à  peu 
des  principaux  dogmes  de  l'Islamisme.  Dans  Tespace 
de  deux  cent  vingt  ans ,  après  la  mort  d' Alî ,  appa- 
rurent plus  de  soixante  et  dix  branches  des  schiites , 
desquelles  il  n  est  resté,  dans  ces  derniers  temps,  que 
trois  principales,  savoir  :  les  zeidiy-yeh,  les  ismâ'ilieh 
(autrement  appelés  ghalsdiyieh)  et  les  imamiy-yeh; 
ces  trois  sectes  sont  subdivisées  en  vingt-deux  rami- 
fications \  dont  toutes,  à  l'exception  de  quelques- 
vingt- neuvième  verset  de  la  troisième  sourate  du  Coran  c3^iàLiV 

tjuj"  qI  ^1  ^(J»  (j  *Ml  jj-^  if-fr^  «Les  vrais  croyants  ne  doi- 
vent pas  choisir  les  infidèles  pour  leurs  protecteurs  de  préférence 
aux  vrais  croyants  (à  moins  qu'ils  ne  craignent)  ;  car  celui  qui  agit 
ainsi  est  nul  aux  yeux  de  Dieu.  »  Outre  ce  verset  du  Coran ,  les 
schiites  mirent  en  circulation  plusieurs  traditions ^du  sixième  imâm 
(j— jL-st—:^)  Assadik,  ou  le  juste,  qui  recommandent  la  dissimulation 
comme  chose  indispensable.  Cette  loi  ordonne  de  cacher  sa  croyance, 
en  cas  de  danger,  et  défaire  semblant  de  professer  la  religion  d'Islam. 
Ce  fut  par  cette  loi  que  Iqs  schiites  prospérèrent  au  milieu  des  dangers 
auxquels  ils  étaient  exposés  s'ils  eussent  été  reconnus;  et  c'est  sous 
la  sauvegarde  de  cette  loi  qu'ils  habitent  et  peuvent  parcourir  les 
pays  des  sunnites  sans  le  moindre  danger. 

^  Savoir  :  i**  sahâiy-yeh,  2"  kamiliy-yeh,  3"  béyâniy-yeh ,  4**  nau- 
ghiziy-yeh,  5**  ménsouriy-yeh ,  6"*  khattâbiy-yeh,  7"  gharâbiy-yeh , 
8"  shérîfiy-yeh ,  g^hischâmiy-yeh,  lo**  younusiy-yeh,  1 1**  mefdzaliy- 
yeh,   12°  zérâriy-yeh,    iS"  ischakiy-yeh,   14"  abul-hassaniy-yeb, 


M 


I 


DÉCEMBRE  1843.  397 

unes  archi-hérétiques,  telles  que  les  m^lahides  (qui 
ne  reconnaissent  pas  même  le  Coran  ni  son  auteur), 
admettent  un  Coran  unique  dont  elles  interprètent 
seulement  quelques  passages  dune  manière  parti- 
culière. Parmi  ces  sectes,  la  croyance  des  imâmiy- 
y  eh ,  qui  est  la  plus  pure ,  est  aussi  exempte  de  ces 
blasphèmes  absurdes  que  les  autres  schiites  profé- 
raient en  rendant  hommage  à  leurs  imâms ,  et  elle 
rejette  entièrement  Tincarnation.  . 

C*est  faute  d  une  investigation  minutieuse  au  su- 
jet de  cette  secte,  que  quelques  auteurs  donnent 
à  entendre  que  tous  les  schiites  ont  conservé  quel- 
ques notions  du  Bodhisatwa  de  leurs  imâms  ^  Il  est 
vrai  de  dire  que  quelques  enthousiastes  imâmiens 
accordent  aux  imâms ,  surtout  à  Alî  6t  à  Mahdi ,  des 
qualités  surnaturelles;  mais  les  dogmes  de  la  reli- 
gion ne  leur  attribuent  aucune  autorité  divine.  Ceux 
qui  croient  Alî  supérieur  à  Mahomet ,  ou  doué  d  une 
nature  divine,  sont,  non-seulement  étrangers  à  la 
.  secte  des  imâmiens,  mais  ils  sont  considérés,  par 
ceux  qui  professent  cette  dernière  religion,  comme 
des  infidèles. 

Nous  arrêterons  pour  un  moment  l'attention  du 
lecteur  sur  la  croyance  des  imamiy-yieh,  par  rap- 
port au  pouvoir  surnaturel   et  aux  qualités  qu'ils 


i5°  mufaw-widzeh,  16^  kéiasiy-yeh,  17**  abou-muslimiy-yeh, 
18"  kherdjiy-yeh ,  19*  bâtiniy-yeh,  20"  djâroudiy-yeh ,  ai*  abteriy- 
yeh,  et  22°  imâmiy-yeli. 

^  Voyez  THistoire  du  Mahoméiisme  et  de  ses  sectes ,  par  W.  C. 
Taylor,  etc.  Londres,  i834,  page  ig8. 
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accordent  à  leurs  imâms,  en  lui  donnant  une  cita- 
tion de  l'ouvrage  intitulé  i^yh^  (^  (  la  Source  de 
la  vie)  par  le  célèbre  muUa  Mohanuned  Bâquîr 
Madjlisi  ^ 

a  1°  Chaque  imam  est  né  circoncis.  2**  Il  n'est  pas 
souillé  de  sang  quand  il  naît.  3°  Il  voit  les  objets 
qui  sont  devant  lui  et  derrière  lui.  4^  Il  ne  projette, 
aucune  ombre.  5®  La  terre  cache  ses  excréments  et 
son  urine,  pour  les  dérober  à  la  vue  des  hommes. 
6"  H  n'a  jamais  de  pollution  nocturne.  7°  Ses  yeux 
dorment,  mais  son  cœur  veille  toujours.  8*11  con- 
verse avec  les  anges  de  Dieu.  9°  La  cotte  de  mailles 
appartenant  à  Mahomet  sied  à  sa  taille.  1  o""  En  nais- 
sant, ses  lèvres  prononcent  :  «  Allah  es^le  seul  Dieu, 
«et  Mahomet  est  son  prophète!»  11**  Son  corps, 
par  sa  nature ,  répand  une  odeur  douce  et  agréable. 
12°  Il  aime  tous  les  hommes  beaucoup  plus  qu'un 
père  n'aime  ses  propres  enfants  :  c'est  pourquoi  l'a- 
mour qu'ils  ont  pour  lui  doit  être  beaucoup  plus 
fort  que  l'amour  qu'ils  ont  pour  leur  propre  âme. 
1 3°  Sa  crainte  et  sa  vénération  pour  le  Très-Haut 
surpassent  de  beaucoup  la  crainte  et  la  vénération  des 
autres  serviteurs  de  Dieu.  1 4**  Tout  ce  qu'il  enseigne 
aux  hommes  à  faire  ou  à  éviter,  il  le  fait  et  il  l'évite 

'  Cet  écrivam  était  très-éradît  et  un  des  imâmiy-yeh  les  plus  fana- 
tiques. Ses  ouvrages  sur  la  religion  font  autorité  parmi  les  Persans 
lie  cette  secte;  il  vivait  au  commencement  du  xviii*  siècle  après 
Jésus-Christ.  Son  surnom  de  ^juX^  j  qui  veut  dire  Rassemblée  pu- 
blique, désigne  Téloquence  et  Térudition  qui  lui  ont  valu  une  grande 
réputation  dans  les  assiemblées  publiques  et  dans  les  thèses  qu  il 
soutint  contre  les  docteurs  de  la  religion  orthodoxe. 
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avec  la  plus  parfaite  eiactîtude.  1 5®  Ses  prières  ont 
toujours  accès  au  trône  de  Dieu.  1 6**  Il  possède  le 
dhnlfacar  d'Mî  ^  17°  D  possède  le  Coran  parfait 
qui  sera  révélé  à  tous  les  hommes  à  Tépoque  de 
l'apparition  d'Alcâim  ou  Mahdi.  1 8**  Il  possède  deux 
rouleaux  mystérieux  par  lesquels  il  voit  tout  ce  qui 
arrive  et  tout  ce  qui  arrivera.  1 9®  Il  connaît  tous 
les  noms  secrets  de  Dieu  par  lesquels  il  peut  opérer 
des  miracles  et  parler  toutes  les  langues,  etc.  etc. 
2  G®  La  dignité  des  imams  est  la  première  après  celle 
des  prophètes  de  Dieu;  mais  dans  le  Paradis,  les 
imams  seront  placés  dans  de  plus  nobles  palais  que 
les  prophètes,  parce  qu'ils  sont  de  la  famille  de 
Mahomet.  21^  Enfin,  l'imam  doit  être  supérieur  à 
tous  ses  contemporains ,  dans  toutes  les  bonnes  qua- 
lités et  dans  toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines  ^.  » 


IL 


Il  y  a  un  seul  Coran  qui  contient,  dans  la  lecture 
autorisée ,  1 1 4  sauras  ou  chapitres ,  sans  la  moindre 
variation ,  non-seulement  à  l'égard  de  quelques  omis- 
sions ou  additions  de  chapitres ,  d'expressions  et  de 

'  Cest  le  nom  do  fameux  sabre  à  deax  tranchants  qui  avait  été 
donné  à  ^î  par  Mahomet. 

*  Par  cette  définition  de  Timâm  ou  khalife,  fondée  sur  plusieurs 
passages  du  Coran,  les  imâmiy-yehs  veulent  dire  qu'ils  nient  la  légi- 
timité des  trois  premiers  khalifes  et  celle  des  autres,  qui  avaient 
usurpé  le  khalifat;  car  aucun  de  ceux-ci  ne  surpassait  ses  contem> 
porains  par  ses  bonnes  qualités. 
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mots,  et  même  de  lettres- consonnes ^  mais  aussi 
à  l'égard  des  points -voyelles^.  C'est  pourquoi  ce 
qui  est  étranger  à  ce  Coran  ne  doit  jamais  être  re- 
connu comme  faisant  partie  de  la  parole  de  Dieu , 
et  même  toute  traduction  de  la  version  reçue,  quel- 
que correcte  qu'elle  puisse  être ,  ne  peut  porter  le 
nom  de  Coran  et  perd  entièrement  la  dignité  qui 
convient  à  la  parole  de  Dieu  '. 

*  Nous  disons  lettres  consonnes ,  parce  que  quelquefois  les  lettres 
voyelles  f  et  j ,  selon  Torthograpbe  reçue  dans  quelques  provinces , 
sont  omises  ou  remplacées  Tune  par  Tautre;  comme,  par  exemple,' 

nous  trouvons  dans  des  Gorans  J^a*£w[  et  JUcLcwt;  c:^U ôu/^i 

et  c:>f^laiJF;  ov^Loil   et  ojLUi . 

'  Les  caractères  distinctifs  des  voyelles  furent  ajoutés  au  Coran 
peu  de  temps  après  la  mort  de  Mahomet.  Plusieurs  docteurs  qui 
ont  commenté  le  Coran ,  attribuent  Tinvention  de  ces  caractères  à 

3a^l  aj[  Abou-Âswad,  le  disciple  d'^î,  qui  est  considéré  comme  le 
premier  grammairien  de  la  langue  arabe.  Après  lui ,  quand  la  gram- 
maire fut  cultivée  en  Arabie ,  et  que  les  recherches  des  docteurs  des 
écoles  de  Basrah  et  de  Koufa  eurent  établi  cette  branche  de  la  litté- 
rature arabe ,  la  tâche  de  compléter  les  motions  du  Coran  tomba  en 
partage  à  Ferra,  Kisâî,  Ibn-ul-Kethir,  Hamzeh,  Nâfi,  Abou-'Amr  et 
Hafas ,  qui  sont  appelés ,  dans  Thistoire  de  la  littérature  des  Arabes , 
0  [jaJ  I  Q)f^jstj» ,  c'est-à-dire  ceux  qui  fixèrent  les  vraies  motions  du 
Coran.  La  lecture  reçue  est  celle  qui  est  admise  par  Tautorité  ecdé- 
siastique  des  principales  sectes.  Quelques  anciennes  copies  du  Coran  , 
surtout  les  commentaires  du  Coran ,  contiennent  les  différentes  lec- 
tures qui  proviennent  de  la  différence  des  motions,  ce  qui  était  le 
sujet  de  controverse  parmi  les  auteurs  déjà  cités.  Les  Européens 
peuvent  voir,  sur  les  marges  du  Coran  publié  à  Casan,  la  plupart 
de  ces  variantes. 

^  Le  respect  des  mabométans  pour  le  Coran  est  très -grand; 
aucun  objet  ne  peut  être  placé  dessus  et  aucun  musulman  ne  peut 
le  toucher,  surtout  les  parties  écrites,  avant  de  se  purifier,  et,  en 
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Ceci  est  la  croyance  des  sunnites  et  des  shiites  de 
la  secte  des  imâmiens.  Afin  de  justifier  notre  asser- 
tion et  de  convaincre  le  lecteur  que  les  imâmiy-yeh 
désavouent  Tautorité  des  chapitres  ou  des  parties 
supposées  inconnues  du  Coran,  nous  allons  leur 
soumettre  la  profession  de  foi  de  cette  secte ,  par 
rapport  au  Coran ,  avec  la  traduction  fidèle  du  texte, 
qui  se  trouve  dans  l'ouvrage  approuvé  ayant  pour 
titre  :  Le  livre  de  la  croyance  des  Imâmiy-yeh  lj\j:^9 

ûb^  ^'^1  i(^U^t  v::»bUu^t,  par  imam  scheikh 
.  Abou-Dj'afar,  de  Cum,  ^^\  Ju^^l  ^uw  |.UI. 

iLÀ^  iL«L»Jt  JOLfr  y^y^  ^^^  ^^  (J^  r^^^'^  LT^ 

is?ydl^  JUi^l^  S^x^l^  i;^^  ^^  <j>:i^>^^  vJuSj^yJl^ 


«M 


5 


)  ((  Notre  croyance  sur  la  quantité  du  Coran  que  Dieu 
le  Très-Haut  envoya  à  son  prophète  Mahomet  (qu  il 
soit  béni  lui  et  sa  famille  !  ) ,  est  qu'il  consiste  dans 
ce   qui  est  conservé  entre  les  deux  planchettes, 

Perse,  quand  le  Coran  est  apporté  dans  une  assemblée,  tout  ie 
monde  se  lève  à  la  fois  de  sa  place,  en  faisant  un  mouvement 
comme  pour  aller  à  sa  rencontre. 
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maintenant  à  l'usage  des  hommes,  et  rien  de  plus. 
Le  nombre  des  sauras  reconnus  par  la  généralité  des 
musulmans  est  de  iili;  mais ,  d*après  nous ,  les 
souras  intitulés  ÏÉclat  et  N'avons-nous  pas  ouvert? 
(93  et  94)  forment  une  seide  sourate;  YÉUphant  et 
Koreiseh  (io5  et  106)  sont  une  sourate;  et  les  Dé- 
pouilles avec  le  Repentir  (autrement  appelé  la  Dé- 
claration des  privilèges)  sont  une  sourate^;  et  celui 
qui  nous  attribue  la  croyance  que  le  Coran  est  plus 
que  cela ,  est  un  menteur.  » 

Mais  cette  croyance  générale  est-elle  une  preuve 
contre  la  supposition  que  quelques  portions  de  la  pa- 
role de  Dieu  aient  été  dérobées  ou  altérées  par  les 
premiers  usurpateurs  de  l'autorité  des  imâms?  Les 
docteurs  imâmiens  affirment  que  non.  Ils  expliquent 
ainsi  leur  croyance  :  le  Coran  à  Tusage  des  hommes 
(c'est-à-dire  des  mahométans),  conservé  entre  deux 
planchettes,  et  composé  d'un  certain  nombre  de 
sourates,  est  la  vraie  parole  de  Dieu,  qui  fiit  envoyée 
par  lui  à  son  prophète;  il  n'y  a  pas  un  mot,  une 
phrase  et  un  chapitre,  hors  ce  Coran,  qui  soient  sanc- 
tionnés par  l'autorité  ecclésiastique,  et  qui  soient 
reçus  comme  une  portion  de  la  parole  de  Dieu;  les 

^  Par  rapport  à  ces  deux  derniers  chapitres  (viii  et  ix)  da  Coran, 
les  sunnites  mêmes  sont  dans  ie  doutiB  de  savoir  si  ce  sont  deux  cha- 
pitres distincts  ou  an  seul.  La  principale  cause  qui  donne  lieu  à  ce 
doute  est  que  le  chapitre  ou  la  partie  du  Coran  intitulée  la  Déclara- 
tion, etc.  nous  est  parvenue  par  l'autorité  ecclésiastique  sans  la  for- 
mule sacrée  de  :  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux  I  Au  sujet 
des  différentes  opinions  des  docteurs  mahométans  là -dessus,  nous 
renvoyons  le  lecteur  au  Coran  de  Sale,  chap.  ix ,  note  a. 


DÉCEMBRE  1843.       .  403 

parties  dérobées  ou  altérées  neisont  connues  d  aucun 
mortel,  excepté  des  imams;  et  quand  le  dernier 
imam,  c  est-à-dire Mahdi-Mcâim,  paraîtra,  il  établira 
le  Coran  complet  parmi  les  musulmans,  et  alors 
toutes  les  sectes  mahométanes  ne  .devront  former 
qu'une  seule  religion,  et  il  y  aiffa  malheur  et  dam- 
nation pour  les  incrédules. 

Dans  la  section  précédente,  en  faisant  Thistorique 
de  la  conservation  du  Coran ,  nous  avons  mis  sous 
les  yeux  du  lecteur  les  bases  sur  lesquelles  est  fondée 
la  croyance  des  schiites  sur  le  Coran  complet,  et 
nous  avons  développé  les  principales  raisons  qui 
empêchaient  les  imams  des  schiites  de  promulguer 
ces  portions  du  Coran ,  qu'ils  prétendaient  être  chan- 
gées ou  dérobées.  Les  paroles  d'Alî  et  de  ses  descen- 
dants ,  qui  soutenaient  l'autorité  des  imams ,  étaient 
que  :  le  Coran  complet  resterait  parmi  eux  et  parmi 
les  imâms  de  leur  postérité  jusqu'à  l'apparition  d'Al- 
câim,  et  aussi  qu'ils  ne  devaient  prêter  aucune 
attention  aux  additions  ou  changements  dans  le 
Coran,  que  quelques  compagnons  du  prophète 
avaient  maintenus ,  mais ,  au  contraire ,  ajouter  seule- 
ment foi  à  ce  Coran  établi^par  l'autorité  d'Othman. 
Cette  exhortation  ne  peut  donner  aucun  prétexte 
aux  docteurs  imâmiens  de  réclamer  une  croyance 
autre  que  celle  que  nous  venons  de  mentionner  et 
d'expliquer.  Cepei\dant  quelques  fanatiques  mullâs 
des  imâmiy-yeh  s'attachent,  dans  leurs  ouvrages  re- 
ligieux, à  des  changements ,  à  des  fragments ,  même 
à  des  chapitres,  que  nous  trouvons  dans  quelques 
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vieilles  traditions,  à  propos  de  laccusation  contre 
Othman  et  Omar  d'avoir  altéré  le  Coran;  et,  quoi- 
qu'ils accordent  à  ces  passages  et  à  ces  portions  une 
dignité  égale  à  celle  du  Coran  établi ,  qu'ils  consi- 
dèrent ces  chapitres  comme  la  parole  de  Dieu,  et 
égaux,  par  l'éloquence  et  la  pureté  du  langage,  au 
Coran  autorisé,  ils  conviennent  cependant  qu'ils 
ne  sont  pas  encore  sanctionnés  par  l'imâm  légi- 
time. 

D'un  autre  côté ,  beaucoup  de  musulmans  ne  don- 
nent aucune  opinion  positive  sur  ces  passages  et  cha- 
,  pitres ,  et  quelques-uns  ne  les  considèrent  que  comme 
de  pures  inventions,  et  n'y  ajouteixt  pas  foi.  Ce  fat 
sur  cette  dernière  opinion  que  je  fondai  ma  réfata- 
tion  d'une  des  réclamations  d'Hadji  MuUa  Riza,  à 
laquelle  j'ai  fait  allusion  au  commencement  de  cet 
article  ^ 


^  Gomme  le  sujet  peut  intéresser  quelques-uns  des  lecteurs ,  nous 
leur  ferons  connaître  le  sommaire  de  Targument  d'Hadji-Riza  et 
notre  réponse. 

«Une  des  preuves  les  plus  convaincantes  de  la  vertu  de  la  pro- 
phétie de  Mahomet,  dit  le  fanatique  mulla,  c'est  le  Coran.  Â  Tépoque 
où  la  littérature  jouait  un  si  grand  rôle  en  Ârahie,  quand  la  rivalité 
des  auteurs  de  ce  siècle  porta  Tart  de  Téloqucnce  jusqu'à  la  perfec- 
tion, quand  les  entretiens  sur  les  belles-lettres  alimentaient  tous  les 
esprits,  alors  parut  Mahomet!  Ce  descendant  illettré  de  Haschlm 
lisait  publiquement  son  Coran ,  en  assurant  que  c'était  la  vraie  et 
unique  parole  de  Dieu.  Il  porta  un  défi  à  tous  les  savants  de  pro- 
duire le  plus  petit  chapitre,  même  une  seule  ligne  qui  pût  être 
comparée  au  Coran.  (Voyez  le  Coran,  chap.  ii,  v.  22;  çhap.  xvii, 
vers  la  fin  du  chapitre.  Lisez  aussi  Marracci ,  De  Aie.  page  43  ;  le 
Coran  de  Sale,  vol.  I,  page  80.  Plusieurs  auteurs  mahométans  sont 
de  cette  opinion.)  En  effet,  personne- ne  put  produire  quelque  chose 
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^  Nous  allons  &ire  connaître  actuellement  les  opi-  * 
nions  des  savants  auteurs  qui  font  autorité  chez  les 
schiites,  et  qui,  malgré  la  profession  de  foi  sur  la 
quantité  du  Coran  dont  nous  venons  de  parier,  s  at- 
tachent aux  indications  de  leurs  traditions  relative- 
ment aux  changements  et  aux  omissions  du  Coran 
faits  par  le  comité  de  rédaction ,  sous  les  auspices 
d'Othman. 

Ces  opinions   sont  particulièrement  soutenues 
par  Ali  hen-Ibrâhim  al-Cumî  (j<> — ^I-_jI  ^^  ^^ 

^5-iUJ  ) ,  dans  son  commentaire  sur  le  Coran ,  et  par 
son  disciple  Mohammed  ben-Ya'couh  al-Kideini 
(  (S^^^  Vj*^  o^  '^^  )  »  ^^^^  son  ouvrage  intitulé 
jA^ ,  et  en  partie  par  le  scheikh  Ahmed  hén-Alî 

Talib  at-Tabrasi  ((^,^-^J  ^^  ù}  i^  ^^^^  ^)» 

de  pareil, -et  l'ambition  blessée  des  Arabes  fit  couler  beaucoup  de 

sang.  V  Le  résumé  de  ma  réponse  fut  ce  qui  suit  :  « N'entrant 

pas  dans  des  détails  sur  ce  que  le  Coran  n'est  qu'une  créatioR,  at- 
tendu* qu'il  y  a  plusieurs  siècles  que  ce  sujet  est  le  thème  d'une 
grande  controverse  parmi  les  plus  savants  docteurs  des  musulmans, 
j'arrêterai  Tattention  de  notre  adversaire  sur  quelques  parties  pré- 
tendues du  Coran  qui ,  par  certains  docteurs ,  sont  réclamées  comme 
étant  dérobées  par  Othman,  et  qui  sont  considérées  comme  étant 
égales,  par  l'éloquence  et  par  la  perfection^  au  Coran  reçu.  Cet  argu- 
ment une  fois  soutenu  par  un  corps  de  célèbres  littérateurs,  nous  ne 
pouvons  attribuer  qu'à  la  partialité  le  sentiment  du  parti  opposé, 
d'admettre  la  supériorité  du  Coran  dans  l'art  de  l'éloquence.  Nous 
conclurons  donc  que  l'crn.  peut  créer  quelque  chose  qui  égale  le 
Coran  en  éloquence,  en  méthode  et  en  pureté  de  style,  etc.  etc.  » 

>  • 

*  Quelques  orthodoxes  croyaient  que  le  Coran  n*avait  pas  été  créé,  mais 
qu'il  était  étemd;  qu*il  subsistait  dans  Tessence  même  de  Dieu.  Voy.  Po« 
cocke  (Specim.  p.  319,  aao,  223).  D'autres  orthodoxes  contredisent  cette 
assertion.  Voyez  ihid,  et  Marracci  (Sur  le  Coran,  pag*  à  à)* 

II.  26 
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dans  son  ouvrage  iotîtuiié  jr^4«Ld».â/f  f^tki^ ,  et  par 

le  «cheikh  Abou-Aiî  at-Tab^asi  ((^^^**kJl  <^^t  g^)t 
dans  son  grand  commentaire  sur  le  Coran  intitulé. 

Tous  ces  ouvrages  font  autorité  pour  les  imâ- 
miens.  Or,  diaprés  les  détails  que  nous  avons  puisés 
dans  ces  auteurs  et  dans  d'autres  sur  ce  sujet,  il 
paraît  que  les  prétendus  défauts  du  Coran  consis- 
taient dans  les  changements  suivants  :  i**  Tomission 
entière  de  quelques  mots ,  de  quelques  expressions, 
et  même  de  quelques  parties  du  texte  original; 
2^  Valtération  de  quelques  mots  ou  de  quelques 
expressions;  et  3*  le  renversement  de  Tordre  dans 
quelques  passages.  Mais  aucun  auteur  n'admet  qu'il 
y  eût  des  additions. 

Ala  première  division  appartiennent,  i**  beaucoup 
de  noms  ou  bénis,  ou  maudits  de  Dieu,  que  le 
comité  de  l'édition  du  Coran ,  à  ce  que  prétendent 
les  schiites,  avait  passés,  pour  satisfaire  aux  vues 
politiques  des  trois  premiers  usurpateurs  ;  ;?**  le  , 
nom  d'Aiî  et  de  sa  famille ,  si  souvent  répété  dans 
plusieurs  passages  du  Coran  original;  3°  les  mots 

IU\  (c'est-à-dire  les  imâms  de  la  postérité  d' AU)  et 

«^ — ^  J^(la  postérité  de  Mahomet)  ;  et  4**  quelques 
partjies  (du  te^te  original  qui  indiquent  d'unie  manière 
précise  les  droits  d'Alî  et  de  sa  postérité ,  etc.  parmi 
lesquels  nous  devons  énumérer  le  chapitre  moonnvL 
qui  est  le  sujet  principal  de  notre  notice. 

La   seconde   division   comprend  b^eaucoup   de 
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motsT  et  d'e£pressio0s,  la  plupart  c^n  faveur  des 
imâmis ,  qui  sont  cités  dans  les  ouvrage^  de  Kuleini 
et  d'autres. 

A  la  troisième  division  se  rapportent  quelques 
vprsets  et  passages  dont  quelques  parties  se  trou- 
vent dans  un  chapitre,  et  d'autres  sont  disséminées 
dans  plusieurs  chapitres,  tandis  que  ces  passages 
et  ces  versets  devraient  être  dans  Tordre  qui  leur 
convient. 

JP entreprendrai  de  satisfaire  la  curiosité  du  lec- 
teur sur  un  certain  nombre  de  mots  oif  de  passaiges 
qu'on  suppose  être  dans  la  catégorie  de  ceux  dont 
nous  venons  de  parier,  et  qui  sont  cités  dans  les 
ouvrages  de  Kuleinj  et  d'Âl-Cûmi. 

1.    VERSETS   OU    PASSAGES  GORROIfPDS   PAI^   OMI^ION. 

1*  Dans  le  chapitre  iv,  intitulé  Nisâ  ou  Les  femmes , 
verset  i64,  la  lectiu'e  de  la  version  reçue  est  0— K 

y^j4^  l^a^^'^  *^  ^'  *iW  JyJ  U.  *>4^  ^^ 
c'est-à-jdire  :  «  Mais  Dieu  es^  témoin  que  cette  rêvé- 
lation  qu'il  t'a  envoyée ,  il  te  Ta  envoyée  en  t'en  don- 
nant rintelligence  ;  les  anges  aussi  en  sont  témoins.  » 
La  lecture  supposée  du  Coran  complet  ou  original 

est  :  ^t  AJfcow  isîyl  Jg^i  *iUJI  JjJÏ  U  *>-tHîi^>  M\  f^ 

«  Mais  Dieu  est  témoin  de  cette  révélation  qu'il  t'a 
envoyée  concernant  Ali;  il  te  l'a  envoyée,  etc.  etc.  n 

2**  Dans  le  chapitre  v,  intitulé  La  table  (mâideh) , 

a6. 
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verset  69,  la  lectuBe  reçue  est  :  jyi\  U  ^  Symji\  lyjU 


X  c  «» 


laSl^j  ouUj  U  Jmj  yj  ^\9  sibj  ^j,^  duJl  c  est-à-dîre, 
«  O  prophète  !  communique  ce  qui  t'a  été  envoyé  par 
ton  Seigneur,  car  si  tu  ne  le  fais  pas,  en  vérité,  tu  ne 
remplis  pas'son  ordre.  »  La  leçon  supposée  originale 

du  Coran  est  :  é^j  q^  viLJl  Jy»!  U  ^  Jy«pi  l^!  l 

1\  Jjô^yJ  (jU  <iÊ  d  «O  prophète  !  communique  ce 

qui  t'a  été  envoyé  par  ton  Seigneur  concernant 
Ali ,  etc.  etc,  »  ^ 

3"*  Dans  le  chapitre  iv,  verset  i44,  la  version 
reçue    est  celle-ci  :   (^^yJ  t^-W©^  IjyiS^^jjjJJl  ^t 

^f^jXÂj^  M\  (( En  vérité,  ceux  qui  ne  croient  pas  et 
agissent  injustement,  Dieu  ne  leur  pardonnera  ja- 

tel 

mais.  »  La  lecture  réclamée  est  tj^  i  Ci  (j^-jJ^Jl  ^l 


^1  A,.jjL^.4X-#  Jl  I^Jk»^^  «En  vérité,  ceux  qui  ne 

croient  pas  et  agissent  injustement  Végard  des  droits 
de  la  postérité  de  Mahomet,  etc.  etc.  » 

4*  Dans   le    chapitre  xxvi ,    intitulé  Les  poètes 
(scha'ra),  verset  3  2  7,  la  lecture  de  la  version  re- 

çue  est  :  (jy^^  caML*  ^^  t^-tJb  {^.^^  |k^*A^^  «  Et 

ceux  qui  agissent  injustement,  ne  tarderont  pas  à 
savoir  quels  traitements  ils  endureront.  »  La  lecture 


réclamée  est:  ^t  f»^A»>  <x.<ii^'J)  l^^t^  (^<^t  A^a^h»^ 

«  Et  ceux  qui  agissent  injustement  à,  Végard  des  pri- 
vilèges de  la  postérité  de  Mahomet,  etc.  etc.  » 
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a.  VERSETS  OU    PASSAGES  CÙRHOMPCS  PAR  DES^  CHAMfiBMBNTS. 

i"*  Dans  le  chapitre  ni,- intitulé  Alî-Imram  (ou 
la  famille  dlmrani),  verset  3 ,  la  lecture  reçue  est: 

un^^  Gii;jdl>  ujy^b  u-^  ^jàJ  JL^ijxà^  fisx^ 

jÙX\  (^s^  «  Vous  êtes  la  meilleure  nation  qui  ait  été 
élevée  pour  le  genre  humain  ;  vous  commandez  ce 
qui  est  ordonné,  et  vous  défendez  ce  qui  est  inter- 

dit,  etc.  »  La  lecture  prétendue  est  :  iLc\jx^  jaJwô 

1]  (jAxSi  ows^^t  «  Vous   êtes  les  meilleurs  imâms 

qui  aient  paru  pour  les  hommes,  etc.  etc.»  Quel- 
ques docteurs  schiites  soutiennent  leur  réclamation 
d'après  l'interprétation  de  tout  le  verset,  puisque, 
commander  ce  qui  est  commandé  par  Dieu,  et 
défendre  ce  qui  est  interdit,  c'est  le  devoir  imposé 
aux  imâms ,  et  non  à  une  nation, 

2**  Dans  le   chapitre    xxv,    intitulé    Al-Forcân, 

verset  78,  la  lecture  reçue  est  :  v^  ijy-iy^.  (^."^^^ 

UUÎ  «  Ceux  qui  disent  :  O  Seigneur  !  accorde-nous 
par  nos  fendîmes  une  génération  qui  soit  agréable  à 
nos  yeux ,  et  fais  que  nous  soyons  les  imâms  à  1  égard  • 
des  dévots,  etc.»  La  lectiœe  prétendue,  à  la  fin  du 

verset,:est:  liUÎ  (j>Ad!  (^  Uî  Jjfs>^\^ «et  élève 

pour  nous  des  imâms  d'entre  les  dévote.))  Les  sunnites 
prétendent  que  ce  verset  était  en  faveur  des  khalifes 


i 


o 
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qui  étaient  les  chefs  des  dévots  ;  mais  les  schiites  Tin- 
terprètent  en  faveur  d'Aiî  et  de  ses  deacendants, 
lesquels,  étant  reconnus  dévots  y  furent  établis  par 
Dieu  imams  des  mmulmans.  Ils  donaent  à  entendre 
par  là  que  les  injustes,  tels  que  les  trois  t^surpa- 
teurs  et  Mo'avieh,  ne  pouvaient  jamais  être  des 
imâms  légitimes,  puisque  d*ailleurs  plusieurs  versets 
du  Coran  protesteiit  contre  eux^. 

3"*  Dans  le  chapitre  xiii ,  intitulé  Le  tonnerre  (ra  d  ), 


verset  12,  la  lecture  reçue  est:  (j%-?  t,-» ^^LaJIjw  aJ 
M\jÀ\çj^  Jti^lâjb?  AAXi.  (^y  ÀjJs!  «H  (c est-à-dire 

rhomme)  a  des  anges  qui  le  suivent,  devant  lui  et 
derrière  lui,  veillant  sur  lui  par  Tordie  de  Dieu.  » 
Comme  la  signification  de  ce  verset  est  défectueuse 
par  rapport  au  sens  logique ,  les  schiites  prétendent 

crue  la  lecture  originale  était  :  a  kki^  (j^  cjtLfJiM  A 

— ,  ■ 

^1  xjJs!  (iJSr?  (i^•  4-».a5;^  ^(  Il  a  des  aliigés  qui  le.  suivent 

derrière  lui  et  dès  observateurs  par  devant  lui  qui 
le  surveillent  par  l'ordre  de  Dieu.  )> 

4**  Dans  le  chapitre  xi,  intitulé  Hûd,  verset  16, 

^  ^  IW  M 

la  lecture  reçue  est:  «^Ax»^  »^j  (j^  »j^  <^  ^j^  O^ï 

Il  ^^?^>  UUI  (^3;^  çjUus».  lô^  (j^^  AÂM  «x^lw  «Donc 

leur  serort-il  compara  (c'est-à-dire  à  èteux  qui  préfèrent 
cette  vie,  etc.  voyez  verset  1  5)  celui  qui  a  acquis 
Texpérience  des  oracles  de  Dieu ,  qui  est  suivi  par 

*  Les  principaux  versets  sont:  chap.  ii,  v.  ai  et  laS;  chap.  x, 
V.  33;  chap.  xxxix,  v.  lô. 
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le  téiha%ttag6  de  lai ,  et  qui  est  pjtècéàé  du  livre  de 
Moïse  co0ime  un  guide  et  une  miséricorde  *?  »  Ceci 
étant  un  des  passages  obscurs  du  Coran ,  qui  a  été 
ïe  sujet  de  diverses  interprétation^,  il  y  en  a  qui 

disent  que  le  pronom  c;^*  se  rapporte  à  Mahomet  ; 
d'autres  lui  donnent  le  sens  d*un  pronom  indéfini 
qui  peut  se  rapporter  à  chaque  croyant.  Le  mot 
Osi&lû,  selon  quelques-uns,  signifie  le  Coran  lui- 
même  ;  selon  d'autres ,  l'ange  Gabriel  ;  enfin ,  il  y 
en  a  qui  l'appliquent  aux  imams-  Cette  dernière 
opinion  est  la  croyance  des  schiites  qui  reconnais- 
sent particulièrement,  dans  ce  mot,  Aii;  prétendant 
que  léptôridm  Ae  tni,  aJU,  voulait  dire  Mahomet,  qui 
est  ^Oïl^iitendii  dans  ^j^  (jit  «leur  sérà-t-il,  etc.? » 
et  ils  ajoutent  que  Ali  était  réeUetrmUd»  Mahomet, 
c'est-à'diro  la  personne  qui  était  le  pl^s.près  de  l^i, 
qui  le  suivait  et  qui  était  un  vrai  témoiil;de  s^^ 
prophéties  ^ 

*■  Les  schiites  font  beaucoup  vaioir  ce  verset  du  Coran ,  qu'ils 
dii^nt  atoît*  été  tévélé  eiï  faveur  d'Ali.  Le  changement  dans  ie  pas- 
sage auquel  nous  avons  renvoyé  le  lecteur  est  un  grand  appui 
en  faveur  de  leur  opinion.  Les  docteurs  des  schiites  ont  aussi  décou- 
vert udë  tiradiiion,  saiïctionriëiè  itiètne  par  quelques  célébrés  d6c- 
teurs  des  sunnites  qui  soutiennent  là  cause  des  schiites.  Voici. la  tra- 
dition :  Âmir  ul-mu'minin  Alî,  dit  un  jour,  dans  une  grande  mosquée, 
pendant  quil  prêchait  :  «Il  n'existe  pas  un  seid  des  anciens  de 
Coireîèch ,  tnsds  deux  ou  troi^  versets  qui  en  font  mention  ont  été  ré- 
vélés. »  tJn  des  membres  de  la  congrégation  se  leva  et  dit  :  «  Quel  est 
le  verset  dû  Coran  qui  a  rapport  à  toi?»  Alî  répondît  :  «N'as-tu  pas 
lu  le  verset  : .  Donc  leur  serait-il  comparé  celai  qui  a  l'expérience  de 
l'oracle  de  Dieu,  qui  est  scdvi  par  son  témoignage,  etc.  etc.  Ne  suis-je 
point  le  témoin  de  Mahomet?  ne  suis-je  point  de  lui?»   Tmâni 
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La  lecture  prétendue  dé  ce  verset  dans  le  Coran 
original  est  :  Js^Lû  *>-*^^  *4>  (ai-*  *-*^  i^  O^  iù^^ 

^  (â^y^  V^^^^»  ^^^  (s^•^  ^J3  ^^'  ^^^  «  Donc  leur 
sera-t-il  comparé  celui  qui  a  l'expérience  de  Toracle 
de  Dieu  (c'est-à-dire  de  Mahomet ,  qui  reçut  la  révé- 
lation de  Dieu),  qui  est  suivi  par  le  témoignage  de 
lui  (c'est-à-dire  d'Alî),  qui  est  un  imam  et  une  misé- 
ricorde de  Dieu,  et  qui  est  précédé  par  le  livre  de 
Moïse  (pour  faire  allusion  à  quelques  prétendues 
prophéties  sur  Mahomet  qui  se  trouvent  dans  l'An- 
cien Testament)? 

5**  Dans  le  chapitre  xxiii,  intitulé  Les  croyants  y 
(j^yU^J,  verset  34,  la  leôtm:e  de  la  version  reçue 

^^l'^i^y^JiJ^  {^^3<£^3  '^y^'^^'^^^  ^y^^J«$u' 
«  B  n'y  a  pas  d'autre  vie  (ce  sont  les  paroles  de  ceux 
qui  niaient  la  vie  future)  après  notre  vie  dans  ce 
monde  ;  nous  mourons  comme  nous  vivons,  et  nous 
ne  ressuscitons  pas.  »'  La  lecture  reclamée ,  au  lieu 

de  <Sii^3  ^y^  «nous  mourons  et  nous  vivons,  »  est 

^y^^  (S^  <<  nous  vivons  et  nous  mourons  »,  parce 
que  lesschiites  disent  que,  autrement,  le  sens  de  la 
suite  des  idées  serait  détruit. 

Fakhr  ud-din  Àifrâzi ,  un  des  f^ameux  docteurs  dçs  sunnites ,  qui  re- 
connaissait Tautoritéde  cette  tradition,  dit  positivement  :  «Oui,  Ali 
est  de  Mahomet ,  il  est  un  morcçau  de  s^  chair.  >  (Voyez  (jUi-Ji  ^^ 
sect.  V.) 
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3.  VERSETS  DÉFECTUEUX  PAR  RAPPORT  k    LEUR  ORDRE. 

« 

Nous  nindiquerons  que  deux  exemples  de  ces 
versets  : 

1®  Dans  le  verset  Sg  di!t  second  chapitre  de  la   \ 
version  reçue,  le  passage  suivant  est  supposé  avoir 
formé,  dans  le  Coran  original,  une  partie  d'un  autre 
passage  qui  maintenant,  dans  la  version  reçue,  est 
intercalé  dans  le  verset  2  3  du  chapitre  v.  Voici  ce 

m 

I*^JU^»  U  flÛ  ^\àjjAf*  t^Jb^l  «Moïse  répondit: 

Choisirez- vous  ce  qui  est  pire  pour  ce  qui  est  meil- 
leur? Allez  en  Egypte,  car  c  est  là  que  vous  trouve- 
rez ce  que  vous  désirez.  »  Voici  l'autre  passage ,  ou 
la  partie  du  verset  a  3,  chapitre  v,  qui  se  rapporte 

au  premier,  ^J  %  (^j^  ^^  Wft*  u'  c^r^  ^^  ^^^ 

«  Ils  répondirent  :  0  Moïse ,  en  vérité ,  il  y  a  des 
hommes  terribles  dans  cette  terre  (l'Egypte),  et 
nous  n'y  entrerons  pas  jusqu'à  ce  qu'ils  laient  quit- 
tée ;  mais  s'ils  la  quittent ,  nous  y  entrerons.  » 

2**  Dans  le  verset  6,  chapitre  xxv,  le  passage  sui- 
vant est  supposé  faire  partie  d'un  autre  verset  dans 
le  Coran  original,  verset  qui  est  le  49  du  ch.  xxxix, 
intitulé  L'araignée  (cy^ACuIt)  ;  voici  ce  passage  :  ï^fe^ 

3M-»{j  ïj&xi  «^  Jjc  ^  U.):£â>t  yvJ^iif  ^L«.{ 

«Ils  disent  :  Ce  (c'est-à-dire  le  contenu  du  Coran) 
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sont  des  fables  des  anciens  qu'il  a  fait  écrire,  et 
elles  lui  sont  dictées  matin  et  soir.  »  Le  second  pas- 
sage qui  se  rapporte  au  premier,  est  celiu-ci  du  cha- 
pitre XXIX,  verset  49  :  (^  jj^  ^^^  tJlju  osx^>U3 

^jl^lMt  <^^j^  i^t  .iLus^  Ail^  :il^  V^^«  Tu  né  pou- 
vais rien  lire  avant  celui-ci  en  fait  de  livre ,  tu  ne 
pouvais  récrire  avec  ta  main  droite ,  autrement  les 
incrédules  auraient  lieu  d*en  douter.  » 


III. 


^  Lô  texte  du  éhapitre  inconnu  du  Coran  esl  ici  accompagné  de 

rindication  de9  versets  (c;>u|) ,  des  pauses  (c:>lkï^)  et  des  mo- 
tions ((^v^^)  qui  manquaient  dans  le  texte  reproduit  par  M.  Gar- 
cîn  et  qui  accompagbeût  ordinàirémeut  les  mdiluscriis  du  Coran.  Â 
ce  sujet  nobs  devbns  remarquer  que  Tinvention  des  marqués  des 
pauses  \Q^Cs3à  ou  (^Ujf)  est  due  aux  sept  célèbres  lecteurs  du 

Coran  (aaa^  ^!>^  ]  >  ^'^'^^  i^  mentionné  les  noms  dans  une  note 
de  mon  travail  (note  2  de  la  p.  4oo) .  Ces  pauses  sont  indiquées  par 
!c  signe  "^  om^  par  quelque  atitrb  Mgne  àtialogûë.  Ce  signe,  appelé 

elayoX  JûiJff,  était  deinslorigine  là  inarqùe  spéciale  db  la  fin  d*un 
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^!  ûs^  yji^  C>î!^'  t>!    ^    ffi^  £*~ 


a  '^   tt  -^  ^,       -*       Q         ^  »  ^  *i  9     -^t  ^L    ? 


verset  (aJ|)  entier;  ttiais  ensuite  on  remploya  aussi  pou^ indiquer 
la  consonnance  des  mots^phraseâ  et  passages,  ou  pour  séparer  les 
portions  Aythmiijpies  du  verset  ;  idost,  on  n^eitipltHe  géaéndeibettt  ce 
signe  qu^après  des  mots  d*une  terminaison  harmonieuse ,  telle  que 

im  A^  in  ^,  on  q^,  d/i  ^i ,  om  y]^  etc.  Si  le  sena  du  |>assage 
finit  avec  un  mot  qui  n'ait  pas  une  de  ces  terminaisons,  alors  le 
signe  de  la  pause  est  seulement  exprimé  par  une  dei  abréviations 
suivantes  :  1"  ^  pour 3??  v;^  «  permis» ,  pour  indiquer  que  la  pause 

est  permise.  2**  k  pour  o^  «  bon  »,  c'est-à-dire  :  pause  convenable. 

M» 

3**  yé  pour  oJÊssty*  «recommandée»  (pause).  4^  V,  c'est-à-dire: 

«  non  »  ;  ce  qui  signifie  qu'il  ne  faut  pas  s'arrêter  :  c*est  lorsque  la 
terminaison  d'un  mot  peut  donner  l'idée  de  la  nécessité  d'un  repos. 
Ce  signe  est  même  quelquefois  mis  sur  les  oyat'  lorsqu'ils  sont  em- 
ployés, cdmmé  il  a  été  dit  plus  haut,  pour  indiquer  seulement  la 
division  rhythmique  du  passage. 
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^    CSi!*fy^'  Cj*  cM^-j  J^*«y'^  A^asiULl 

ï»  cjs*?»  ^^*^  o-^j  xx^j  y^^  ^H^»^ 


! 

^  M.  Garcîn  de  Tasisy  lit  ce  mot  «Jb  au  passé  indicatif  j  mais  nous 
avons  suivi  la  leçon  du  Coran ,  où  il  est  souvent  usité.  On  peut  en 
voir  un  exemple  pag.  4  08,  lig.  1. 
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I  I  I 

(>)  d^s4*?  tj^j^  Ô^^^  J^      "S^      (^;^^.*Ô;A^ 


j.   I 


^sasinr n^  i^ii  ûl'  *  ^f^j^^i  oîi 


-'.   .   o- 


^  N0Q8  croyons  (pi*il  y  a  quelque  chose  d^omis.  Nous  renvoyons 
le  lecteur  à  quelques  passages  du  Coran ,  dans  lesquels  il  trouvera 
]a  même  phrase;  alors  U  verra  plus  facilement  en  quoi  consiste  Ter- 
reur qui  doit  exister,  i*  à  la  a*  sourate,  vers.  i3  :  j^— >L-^^^o-jJ^ 

J.t  [)U  03yiim\  <^ôJt;  3*  à  la  même,  vers.  258  :  ,j^-;ôjt  Jl5> 

I     3**  la  même  expression  existe  dans  le  vers.  262  ;  et  4**  à  la  34°  sou- 
rate,  vers.  87  :  J'm  ^  'W^^'  *^l  CJ^-^  L>^  f>'>^'  oAài\  Ja^ 


418  JOURNAL  ASIATIQUE. 


pU5«  Qljl  JuJ)  UJ^4  û^  Jj^t  l^il  l 

-*  i 

^^  »iX^  ^  ^-y«^     S^'-^jy^sA^^ 


C  ^  ,.  a*»f^ 
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8<Xâ.  IDs^  tyJl  ^.yJ\  3U^I  ^  viU  UU:>. 
UiU  U)te  M      ï^     4>^J^»UJ!  ^y»  O^Dj 


t^y  %jJiX^.  ^  b^^  ^jS    «2^  ^af  ^' 


*j.jw  ^jjj   j*-^j    (5:-*»-*  »i)4>vA->    Q^   |*4aI» 


I  .'  .1 
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CHAPITRE  INTITULÉ  LES  DEUX  LUMIÈRES 
(  Gontônant  quarante-deux  signes  ou  versets  ). 


AU    NOM    DE    DIEU    CLEMENT    ET    MI3ÉRIGOBDIEUX  ! 

O  vous  qui  avez  la  foi,  croyez  aux  deux  lumières  que  nous 
vous  avons  envoyées ,  lesquelles  vous  récitent  nos  signes  et 
vous  mettent  en  garde  contre  le  cfaâliment  du  grand  jour. 
Ces  deux  lumières  (procèdent)  T-une  de  l'autre  *  ;  et,  en  vérité, 
nous  entendons  tout  et  nous  savons  tout.  Ceux  qui  accom- 
plissent Tordre  de  Dieu  et  de  son  prophète,  (ordre  récité)  dans 
des  signes,  pour  eux  (sont  préparés)  des  jardins  de  dâices  ;  mais 
ceux  qui  ont  été  infidèles ,  après  avoir  cru ,  en  transgressant 
leur  foi  et  ce  que  le  prophète  avait  stipulé  pour  eux ,  ils  se- 
ront jetés  dans  l'enfer  :  ceux-ci  se  sont  nui  et  se  sont  révol- 
tas contre  le  successeur  du  prophète*  ;  c'est  pourquoi  ils  se- 
ront condamnés  à  boire  de  l'eau  bouillante.  En  vérité ,  Dieu 
est  celui  qui  a  éclairé  les  cieux  et  la  terre  comme  il  l'a  voulu, 
qui  a  choisi  (quelques-uns)  parmi  les  anges  et  (quelques-uns) 
parmi  les  prophètes;  et  qui  a  créé  de  vrais  croyants*:  tous 
ceux-ci  sont  son  ouvrage.  Dieu  fait  ce  qu'il  veut  ;  il  n'y  a  de 
Dieu  que  lui,  le  clément ,  le  miséricordieux.  Ceux  qui  les  ont 
précédés'  ont  agi  d'une  manière  rusée  contre  leurs  pro- 
phètes; et  moi  je  les  ai  punis  pour  leur  ruse  :.en  vérité,  naa 
punition  est  très-sévère  et  violente.  En  vérité.  Dieu  a^  fait 

*  C'est  fondé  sur  la  croyance  qu'Alî  prochde  de  Mahomet,  qu'il  est 
un  morceau  de  sa  chair,  etc.  (Voyez  la  note  ci-dessus  p.  4i  1) 

^  C*est-à-dire  Ali;  car  il  porte  1«  titre  de  a»|  J«^j  cs°^y  «1^  suc* 
cesseur  du  prophète  de  Dieu.  » 

'  Le  pronom  dans  ^^.^^Jj^  se  rapporte  à  «  ceux  qui  se  détournent 
de  ]a  vraie  voie  après  avoir  cru ,  etc.  1 


DÉCEMBRE  1843.  421 

périr  Ad  et  Thamûd  ^  à  cause  de  leurs  méfaits;  il  a  fait  d*eux 
pour  vous  comme  un  mémorial;  mais  vous  ne  craignez  pas  ^. 
Et  (il  a  fait  de  même  à  Tégard  de)  Pharaon  à  cause  de  sa 
révolte  contre  Moïse  et  son  frère  Aaron  :  il  le  noya  et  tous 
ceux  qui  Je  suivirent,  afin  que  ce  sôit  un  exemple  éclatant 
pour  vous,  et  malgré  cela  vous  êtes  pour  la  plupart  pervers. 
En  vérité,  Dieu  les  réunira  (ô  Mahomet]  au  jour  de  la  résur- 
rection ;  et  ils  ne  pourront  répondre  quand  ils  seront  inter- 
rogés ,  car  Dieu  est  toute  science  et  toute  sagesse ,  et  leur 
séjour  est  certes  dans  l'enfer. 

0  prophète,  communique -leur  mes  exhortations',  que 
peut-être  ils  suivront.  En  vérité,  ils  ont  péri  ceux  qui  se  sont 
détournés  de  mes  signes  et  de  mon  ordre.  La  similitude  de 
ceux  qui  suivent  ta  convention *.  Je  leur  donnerai  en  ré- 
compense les  jardins  de  délices.  En  vérité.  Dieu  est  une 
source  de  miséricorde  et  de  récompense  ;  en  vérité ,  Alî  est 
un  des  dévots  ;  nous  lui  restituerons  tous  ses  droits  au  jour 
du  jugement:  nous  n'ignorons  pas*  l'injustice  qui  lui  a  été 
faite.  Nous  l'avons  élevé  au-dessus  de  toute  ta  famille  ;  car 
lui  et  sa  postérité  sont  au  nombre  des  patients ,  et  son  en- 
nemi est  le  guide  du  pécheur.  Dis  à  ceux  qui  ont  abandonné 

^  Les  noms  des  deux  plus  anciennes  tribus  en  Arabie,  qui  exis- 
taient longtemps  avant  Abraham.  Le  prophète  desÂdites  était  Hoûd, 
et  celui  des  l'hamûditcs  était  Salets.  (Sur  Salets,  voyez  d*Herbelot , 
Bibl,  orient,  T^age  7^^*)  Ces  tribus  furent  entièrement  détruites,  à 
Texception  de  quelques  croyants.  Aux  Adites  Dieu  envoya  un  vent 
chaud  pendant  une  semaine,  et  ce  vent,  dit  Beizawi,  entrait  dans 
leurs  narines  et  traversait  leur  corps.  Les  Thamûdites  furent  dé- 
truits par  un  tremblement  de  terre  subit.  Ces  noms  Ad  et  Thamûd , 
et  leur  histoire,  sont  souvent  répétés  dans  le  Coran. 

*  La  traduction  de  M.  Garcin  de  Tassy  (en  interrogeant)  con- 
viendrait mieux;  mais  alors  nous  aurions  ajouté  un  oW^  (  i  )  avant 

'  Voyez  la  note  sur  le  mot  «L  du  texte. 

*  Voyez  la  note  sur  Tomissiou  dont  nous  avons  parié  dans  cet 
endroit  du  texte.  .  . 

II.  27 
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leur  foi  après  avoir  cru  :  Vous  aves  recherché  les  pompes  de 
ce  monde,  et  vous  vous  êtes  pressés  d'en  jouir ,  et  vous  avez 
ouhlié  ce  que  Dieu  et  son  prophète  vous  ont  prondB  ;  et  vous 
n'avez  pas  tenu  vos  voeux  après  les  avoir  faits  «  d'une  manière 
formdle;  nous  vous  avons  cité  des  exemf^,  afin  que  vous 
puissiez  être  dirigés  dans  la  vraie  roie.  O  prophète ,  en  vérité 
nous  t'avons  envoyé  des  signes  manifestes  (par  rapport  k 
Ali)  ^  ;  dans  ceux  ci  sont  indiqués  tons  ceux  qui  le  svivent 
avec  fidélité;  mais  ceux  qui  se  détourneront  de  lui  seront  re- 
connus après  toi.  Fuyez  ces  derniers^  car  ils  fuient  eux-mêmes 
(la  vérité).  En  vérité,  nous  leur  ferons  un  jour  une  somma- 
tion ^et,  dans  ce  jour,  rien  ne  pourra  leur  être  utile,  et  on 
n'aura  aucune  pitié  d'eux.  S  y  a  une  pdace  préparée  pour 
eux  dans  i'enfer,  d'où  ils  ne  reviendront  jamais.  Célèbre  le 
nom  de  ton  créateur  et  sois  du  nombre  de  ses  adorateurs. 

En  vérité ,  nous  avons  envoyé  à  Moïse  et  à  Aaron  (c'est-^à- 
dire^  aux  fils  d'Israël)  ce  qui  a  été  promis,  <et  ils  se  sont  ré- 
voltés contre  Aaron  :  la  patience  est  la  plus  belledesdioses  : 
c'est  pourquoi  d'entre  eux  nous  en  avons  changé  en  singes 
et  en  pourceaux  *,  et  nous  les  avons  maudits  jusqu'au  jour 
où  ils  ressusciteront.  Prends  patience;  œrtes,  iis  seront  pu- 

^  Nous  avons  ajouté  Àlî  entre  une  parenthèse  pour  donner  plus 

de  clarté  «u  texte.  Le  pronom ,  dans  ^y^  et  dans  <^^[ysi  >  ne  peut 
se  rapporter  à  c;;>L||,  qei  est  féminin  ;  autremeat,  on  lirait  A^f^  au 
lieu  de  L|^.  A  quoi  to  rappeitecait  k  pronom,  dans  fMJdi  du 

verset  suivant,  si  ce  n^est  à  «ceux  qui  se  détourneront  de  lui?» 

'  Companez  la  version  reçue  chap.  v,  v.  63«  Les  docteurs  mabo- 
métans  disent  que  ceux  qui  furent  cbangiés  en  singes  étaient  les  juifs 
diAilah,  qui  avaient  rompu  le  sabbat  (voyez  chap.  ii,  v.  62);  et 
ceux  qui  furent  changés  en  pourceaux  étaient  ceux  qui  n^avaient  pas 
cru  au  miracle  de  la  iahle  qui  fut  envoyée  du  ciel  à  Jésus-Christ. 
(Voyez  chap.  v,  v.  i3o.)  Pas  un  de  ces  changements  n'a  rapport  à 
Moïse  et  à  Aaron  (puisque  ces  juift  d'Âîlàh  mtôent  du  temps  de 
David).  Cest  pouro^i  les  doéteurs  de  la  loi orlhodose  penMnt  pro- 
tester contre  le  caractère  sacré  de  ce  passage  et  du  oknpitre  entier. 
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BÎs.  Nous  t*av<ms  «avoyé  notre  ordre  comme  oont  l*aYOOs. 
envoyé  aux  prophètes  qui  t*ont  précédé.  «Tai  choisi  pour  toi 
un  successeur  d*ehtre  le  peuple  ^  ;  peut-être  ils  reviendront 
à  la  vérité.  Celui  qui  se  détournera  de  mon  ordre ,  je  rap- 
pellerai (pour  être  jugé)  :  que  ceux-ci  jouissent  donc  pendant 
quelque  temps  dans  cette  vie  de  leur  infidélité.  Ne  t'informe 
pas  du  sort  de  ceux  q<ii  transgressent  ma  loi.  0  prophète, 
nous  avons  mis  sur  le  cou  des  vrais  croyants  un  pacte  (qui 
les  lie' à  toi).  Jouis-en ,  et  sois  du  nombre  des  reconnaissants. 
En  vérité  Alt,  se  livrant  à  la  prière  pendant  toute  la  nuit,  et 
se  prosternant,  se  met  (ainsi)  en  garde  relativement  à  Tautre 
vie ,  et  il  espère  dans  son  Seigneur.  Dis  donc ,  peut-il  être 
comparé  aux  oppresseurs  qui  seront  distingués  par  mon  châ- 
timent?.On  mettra  des  chaînes  à  leur  cou,  et  ils  se  repen- 
liront  de  leurs  œuvres.  Nous  favcms  annoncé  une  progéni- 
ture de  justes  qui  ne  s*opposeront  pas  à  nos  ordres.  Ma  bonté 
et  ma  miséricorde  sont  sur  eux,  vivants  ou  morts,  (et)  au  jour 
où  ils  ressusciteront.  Ma  colère  est  contre  ceux  qui  agiront 
tyraniûquement  envers  eux,  après  toi  ;  c'est  une  génération 
perverse,  et  périssable.  Quant  à  ceux  qui  ont  marché  dans 
leur  voie,  ma  miséricorde  leur  est  acquise  et  ils  seront  en 
sûreté  dans  les  kiosques  (du  paradis).  Gloire  a  Dieu,  roi  des 
créatures  1 


Nous  allons  accomplir  notre  tâché  par  un  résumé 
succint  où  ilous  émettrons  notre  opinion  person- 
nelle sur  lechapitre  inconnu  du  Coran.  Nou&sommes 
convaincus  que  ce  chapitre  n'est  autre  chose  qu  une 
faible  imitation  du  Coran ,  inventée  par  un  fanatique 
imâmien  ou  schiite,  à  la  suite  des  querelles  reli- 
gieuses qui  absorbèrent  Tattention  des  ulémas  des 

^  Noos  avons  ùàt  rapporter  le  pMnom  au  mot^en^i^y  qui  doit 

être  ici  aous-eniendii.  Ptor  ce  mot  cs^j  ,  1  auteur  a  voulu  dire  Ali. 

27. 
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deux  principales  sectes,  pendant  ou  après  la  dynastie 
des  safis  en  Perse.  i°  Il  n  y  a  aucun  ouvrage  authen- 
tique sur  la  tradition  des  imâmiens  qui  parle  de  ce 
chapitre ,  et  aucun  des  auteurs  vivants  avant  le 
xvf  siècle  ne  fait  noiention  du  nom  de  nourein,  comme 
du  titre  du  chapitre  inconnu  du  Coran.  Nous  ap- 
prenons que  ce  n*est  quau  vu*  siècle  deThégireque 

le  nom  de  (jij^  parut  pour  la  première  fois,  quand 
les  schiites ,  enhardis  par  ^^^iJI  (j)t?*>J5  v-*-*^  ^^l^^  » 
osèrent  déclarer  ouvertement  leur  haine  envers  les 
trois  premiers  khalifes;  et  on  prétendait  alors  que 
{^jy  n*était  qu  une  simple  expression  qui  avait  été 

dérobée  du  Coran  par  Othman,  et  que  cette  expres- 
sion avait  été  réclamée  comme  étant  suivie  des  noms 
de  Mahomet  ei  d' Alî.  Il  est  probable  que ,  dans  la 
suite,  r omission  d'une  expression  passa,  par  spite 
des  machinations  de  quelques  ennemis  fanatiques 
d'Othman,  pour  être  un  chapitre  entier. 

2"*  Quoiqu'il  nous  soit  permis  de  croire  que  des 
changements  peu  importants  de  quelques  mots  ou 
expressions  aient  pu  avoir  lieu  dans  les  premiers  âges 
de  l'islamisme ,  d'après  les  principes  que  nous  avons 
émis  dans  la  première  partie  de  notre  essai ,  néan- 
moins, après  des  recherches  profondes  et  impailiales 
sur  l'histoire  de  la  conservation  du  Coran ,  nous  ne 
pouvons  admettre  la  probabilité  de  l'omission  d'un 
chapitre  entier.  Il  y  a  pourtant  des  ulémas  schiites 
qui  étendent  leurs  prétentions  jusqu'à  dire  que  plu- 
sieurs chapitres  entiers  manquent;  mais,  si  nous  ad- 
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mettons  même  qu'Othman  et  ses  prosélytes ,  par  un 
motif  d'intérêt,  aient  omis  des  mots;  des  expressions 
ou  des  phrases  entières  de  quelques  parties  d  un  ou- 
vrage tel  que  le  Coran ,  qu  on  croyait  fermement  être 
la  vraie  parole  de  Dieu,  leur  imposture  ne  pouvait 
aller  au  point  d'omettre  des  chapitres  entiers ,  tandis 
qu'ils  pouvaient  facilement  satisfaire  leurs  vues  am- 
bitieuses en  omettant  ou  en  changeant  des  mots  ou 
des  phrases.  Par  exemple ,  en  supposant  que  le  cha- 
pitre inconnu  ait  été  réellement  une  partie  du  Coran 
original ,  Othman  et  ses  prosélytes  ne  pouvaient-ils 
pas  atteindre  leur  but  par  l'omission  des  mots  ou 
des  phrases  en  faveur  d'Aiî  et  de  sa  postérité ,  au  lieu 
d'omettre  le  chapitre  entier ,  ce  qui  aurait  pu  occa- 
sionner une  révolte  parmi  les  musulmans  ? 

3°  Le  chapitre  entier,  à  l'exception  des  mots  et 
des  expressions  en  faveur  d' Alî  et  de  sa  postérité , 
n'est  qu'une  compilation  de  quelques  passages  dé- 
robés au  Coran  authentique,  dont  quelques-uns 
sont  altérés,  d'autres  littéralement  copiés,  de  ma- 
nière qu'il  ne  reste  que  fort  peu  d'expressions  qui 
appartiennent  à  leur  auteur;  encore  ces  dernières 
forment-elles  un  contraste  choquant  par  leur  mé- 
lange avec  les  versets  du  Coran  reçu,  dont  le  style 
est  si  élégant  et  si  harmonieux. 

Nous  renverrons  le  lecteur  à  quelques-unes  des 
phrases  ou  fragments  de  phrases  du  Coran,  ainsi 
qu'à  beaucoup  de  mots  et  d'expressions. 

1°  \y^\  l^ju!  0j«>JM^Il>,  voyez  le  Coran,  cha- 
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'pitre  IV  (intitidé  Les  Femmes),  verset  1 36  ;  %°  {j\yXiii 
(X»lj<Xjçf^  jLl  («^aXa,  dans  le  Coran,  chapitre  xxxix 
[Les  Troupes jJi^\) ,  vers. 5 1  ;  3"*  j<siàift  p^  v'*^» dans 

le  Coran ,  ch.  xxxix ,  v.  1 5;  4**  jcaJI  ou**-  ,  dans  plu- 
sieurs passages  du  Coran  ;  voy.  par  exemple ,  ch.  xxi 
(intitulé  Locman),  verset  8;  5"*  ii^^^nJb)  l^4J3,  voy. 

le  Coran,  iv,  verset  63;   6""  idt  à^  >tâ^  U  jUHI  Jgû^ 

j<%a^l  (jj^^I^^^I,  voyez  le  Coran,  chapitre  m, 
versetAo,  et  chapitre  ii,  verset  i  Sy;  7**  ^^.jJlji*  4X5 
#^4X^5  (j,-*  dans  le  Coran,  chapitre  vi  (intitulé  LA- 

heille,  J^l),  verset  26  ;  8**  jflJl  *>sî*>^  c^*>^-^'  yK 
voyez  le  Coran,  chapitre  xxii  (intitulé  Hâi  ^>^), 
verset  1  o5  ;  9"*  (j[^Ju»U  f^j^  ub  >  Y^y®"  ^^  Coran , 
chapitre  v,  verset  69;  10  J.1^  J^y>  W  «»  voy. 

le  Coran,  chapitre  v»  verset  97;  11**  (j^^  ^^^ 
ljyi^> ,  voyez  le  Coran ,  chapitre  m ,  verset  1 2  ; 

12''  U^Xifvâ»^  0^  ^y%Mi\  fjuâjbj,  vdy.  le  Coran, 

fi 
chapitre  xvi ,  verset  8 1  ;  i^  ^--fi  |H^  4^  ^ ,  voy. 

dans  le  Coran ,  chapitre  xxxvi  (intitulé  Yâsin  (jm^),  la 

phrase    \     iaim  ^(|YcU.m;  ^^  (^xs  5^;  1 6**  |^lf  ^ui^bi 

(j^jSuJl  (3,^  (:)SSî^il^ ,  voyez  le  Coran,  chapitre xrv 
(intitulé  Abraham  y  ^\jj\),  verset  5 1  ;  1 5°  J.A:r;.^iAa4, 
voyez  le  Coran,  chapitre  xu  (intitulé  Joseph  v.ÂMk*^), 
verset  1 8  ;  1 6**  jèj^^  i^jjdS  ^i^JU  UXwr^ ,  voyez 
chapitre  v,  verset  6%  ;  1 7*:^*  j^H^  tytii^^.  Dans 
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ie  Coran,  chapitre  xxxix,  verset   lo,  on  lit:  J^ 

^1  :Mî  ii)yji  jlif.  iS'jl^  ll^U  XfiJAi  Ljcib 

danj»  le  Coran,  chapitre  xxxix,  verset  ii»  on  lit: 

^ii^jLuI  <i  J^^L  Dans  le  Coran,  chapitre  XXXVI»  ver- 
aet  37,  on  trouve  i%i\  ^^ll  fi^\  S  UJU»-  U(.  ao""  j^^ 
^^^Tc;>b^I  <i ,  voy.  chapitre  xxxiv  .(intitulé  Saha 

Mi 

IjUM»),  verset  87 ;  ai*  ^vlWt  c^  ^  «x »i4t^ ,  comme 
à  la  fin  des  chapitres  xxxvii  et  xxxvni  du  Coran. 


NOTE  DE  M.  GARCIN  DE  TASSY. 

Je  suis  charmé  d'avoir  appelé  Vattentioa  des  orientalistes 
sur  le  chapitre  du  Coran  incowiii  jusqu'à  Tépoque  ou  je  le 
publiai,  Van  passé,  pour  la  première  fois.  Nous  possédons  ac- 
tuellement, grâce  à  Mirza  Alexandre  Kazem-Beg ,  le  texte 
correct  de  cette  surate> non-seulement  avec  les  points-voyelles, 
niais  encore  avec  tous  les  autres  signes  orthographiques  par- 
ticuliers au  G)ran  ;  car  c'est  ainsi  que  ce  chapitre  est  trans- 
crit dans  les  deux  copies  que  le  savant  Miraa  a  eu  Taimable 
attention  de  m'envoyer,  une  pour  la  bibliothèque  de  la  So- 
ciété asiatique  et  Tautre  pour  ma  collection  particulière.  Ma 
publication  a  aussi  valu  au  inonde  savant  l'intéressante  dis- 
sertation qui  précède  «  et  ou  se  trouvent,  entre  autres,  déve- 
loppées, avec  beaucoup  d*éruditi<»n,  les  idées  que  j'avais 
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sonunaîrement  émises  dans  {^introduction  qui  précède  ma 
publication  et  ma  traduction  du  cbajpitre  dont  il  «*agit. 

Ainsi  le  Mirza  nous  dit  (p.  38o)  qu'Osman  rédigea  l'édition 
du  Coran  telle  qu'elle  est  admise  atgourd'hui  par  les  n^usul- 
mans ,  et  que  les  copies  qui  en  différaient  furent  recueillies 
par  la  persuasion  ou  par  la  force  et  livrées  aux  flammes 
(p.  384).  Qu'auparavant  diverses  rédactions  du  Coran  avaient 
été  répandues  dans  l'Arabie,  la  Syrie  et  Tlrac,  et  que  ces 
copies  contenaient  peut-être  quelques  passages  omis  par  Os- 
man ,  ce  que  cependant  les  sunnites  désavouent.  Qu'Mî  avait 
son  propre  Coran,  comme  s'exprime  le  Mirza,  c'est-à-dire, 
son  texte  particulier  qui  él^t  suivi  par  ses  disciples  (p.  383). 
On  est  donc  conduit  à  supposer  que  des  versets ,  et  même 
un  chapitre  entier  du  Coran  (de  la  copie  d'Alî,  si  l'on  veut), 
aient  pu  n'être  pas  admis  par  Osman  ;  d'autant  plus  que  le 
Mirza  nous  dit  (p.  386)  qu'Alî,  sollicité  de  laisser  comparer 
son  Coran  aux  autres  copies ,  le  refusa  en  disant  que ,  sa  copie 
étant  la  plus  véridique ,  elle  ne  pouvait  subir  les  altérations 
ni  lès  changements  auxquels  on  voulait  assujettir  les  autres 
copies.  Tous  les  schiites  sont  même  convaincus  que  le  Coran 
actuel  n'est  pas  tel  qu'il  a  été.  révélé.  Ils  enseignent  que  des 
parties  en  ont  été  dérobées  ou  altérées  (p.  Ao3)  ;  à  la  vérité 
ils  ajoutent  que  cela  n'est  connu  que  des  imâms  seuls,  et 
que,  lorsque  Mahdî,  le  dernier  imâm,  reviendra,  il  réta- 
blira le  Coran  dans  toute  sa  pureté.  C'est  précisément  cette 
doctrine  qui  fait  que  le  chapitre  que  j'ai  publié  est  si  peu 
répandu  dans  le  monde  musulman,  que  ce  n'est  qu'après 
dix-huit  ans  de  recherches  que  le  savant  professeur  de  Kazan  a 
pu  s'en  procurer  une  copie  exacte;  et  c'est  aussi  ce  qui  at-  ' 
ténue  la  principale  raison  qu'on  peut  apporter  contre  son 
authenticité  :  celle  du  silence  des  écrivains  musuhnans  des 
premiers  siècles  de  l'islamisme. 

En  résumé ,  que  le  chapitre  dont  il  s'agit  ait  été  récité  par 
Mahomet  comme  descendu  du  ciel  et  ait  fait  partie  de  la 
copie  d'Alî,  cela  n'a  rien  d'improbable;  toutefois,  je  suis 
loin  de  soutenir  l'authenticité  de  ce  chapitre ,  et  je  n'ai  pas 
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dit  un  mot  dans  mon  introduction  qui  ait  pu  faire  penser 
que  j*y  croyais  ;  mais,  d'un  autre  côté,  je  ne  vois  pas  qu*il.y 
ait  des  motifs  suffisants  pour  le  déclarer  positivement  et  ex- 
pressément apocryphe,  comme  le  fait  le  savant  Mirza ,  fondé, 
1*  sur  Targument  dont  je  viens  de  parler  dans  le  dernier 
alinéa,  et  a"*  parce  que  cette  surate  paraît  formée  de  centons 
du  Coran  joints  à  quelques  pâles  expressions  qui  ne  sont  pas 
en  harmonie  avec  le  style  général  du  livre ,  ce  qui  ne  serait 
pas  non  plus  une  cause  suffisante  de  rejet ,  parce  que  les 
répétitions  sont  sans  nombre  dans  le  Coran;  qu  ainsi  il  n*y 
a  rien  d'étonnant  d'en  trouver  ici.  Et,  quant  à  la  pâleur  de 
quelques  expressions,  ce  défaut  tout  seul,  s'il  existe,  ne 
suffirait  pas,  il  me  semble,  pour  faire  rejeter  le 'morceau 
controversé. 

Au  surplus,  en  se  bornant  même  à  considérer  ce  chapitre 
comme  une  simple  curiosité  littéraire  [curiosiiy  of  literature) , 
je  m'applaudirais  encore  de  l'avoir  tiré  de  l'oubli. 


<4»s^+<^»+o 
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RECHERCHES 

'  Sur  les  mœurs  des  anciens  Chinois,  <i*après  le  Chi-king, 

par  M.  Edouard  Biot. 

(  Suite  et  fin.  ) 


FORMALITES  DU   MARrAGV. 

Des  réjouissances  analogues  avaient  lieu  pour  les 
mariages.  Lorsque  deux  familles  voiraient  s  allier, 
la  négociation  était  conduite  par  un  homme  et  une 
femme  qui  allaient  faire  la  proposition  dans  les  deux 
maisons  (p.  I,  ch.  vra,  ode  6  ;  p.  I,  ch.  xv,  ode  5). 
Cet  usage  existe  encore  en  Chine ,  en  Tartarie ,  et 
même  dans  la  Russie  centrale,  ^entremetteur  et 
r entremetteuse  étaient  les  représentants  des  futurs, 
comme  le  dit  l'ode  5 ,  chapitre  xv,  partie  I  :  «  Sans 
cognée,  comment  couper  le  bois  qui  sert  à  faire 
le  manche  de  la  hache  ?  Sans  entremetteuse ,  com- 
ment obtenir  une  épouse?  »  Dans  le  Pi-pa-ki, 
drame  du  ix*  siècle,  l'entremetteuse  se  présente 
avec  une  cognée,  comme  emblème  de  sa  mission, 
et  cite  à  ce  sujet  le  passage  du  Chi-king.  Le  com- 
mentaire n'indique  point  si  cet  usage  de  porter  une 
cognée  comme  emblème  est  ancien.  L'entremet- 
teuse du  Pi-pa-kî  fait  même  parade  de  son  érudi- 
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tion,  en  expliquant,  au  père  de  la  fille  qu'elle  vient . 
demander^,  pourquoi  elle  porte  une  cognée. 

Les  mariages  se  préparaient  au  commenceiiient 
de  Tannée,  avant  que  la  g^ace  fût  fondue  par  le 
retour  de  la  chaleur  { p.  I ,  ch.  m ,  ode  9  )  ;  et  la  cé- 
rémonie avait  lieu  à  la  floraison  des  pêchers  (]>.I, 
ch.  I ,  ode  6).  La  mention  de  ces  époques  se  retrouve 
dans  le  Hia  siao-tching^.  Les  chants  de  réjouissance 
comparent  la  mariée  aux  fleurs  du  pêcher  et  de 
l'abricotier  (p.  !•  ch.  11,  ode  i5). 

Lorsque  la  mariée  était  d'une  famille  noble ,  elle 
était  conduite  à  son  époux  (p.  I,  ch«  v,  ode  3),  sur 
un  char  orné  des  plumes  de  l'oiseau  ti  (espèce  de 
pélican,  d'après  la  description  du  commentaire). 
Des  musiciens  et  une  nombreuse  suite  l'accompa- 
gnaient (p.  I,  ch,  u,  ode  1,  et  Y-king,  art.  54). 
L'épou:^  attendait  sa  future  à  la  porte  de  la  niaison 
{p.  I,  ch.  vin ,  ode  3).  L'arrivée  du  cortège  était  le 
commencement  des  réjouissances  (voy,  p.  I,  ch«  i, 
ode  1,  l'épithalame  de  Wen-wang). 

Wou-wang  et  son  frère  Tchao-koung  consacré- 
vent  par  des  règlements  spéciaux  la  sainteté  du  ma- 
riage (p.  I»  ch.  n,  ode  6).  Cette  ode  6  parie  du  rite 
des  fiançailles  et  de  l'intervention  du  magistrat. 
Toute  union  qui  n'avait  pas  été  ainsi  consacrée  était 
déclarée  illéjgitune ,  et  les  contrevenants  étaient  pu- 
nis. L'ode  9,  ch.  VI,  p.  I,  fait  allusion  à  ces  règle- 

^  Le  Pi-pa-ki,  traduction  de  M.  Bazin  aîné,  pag.  94 ,  tableau  vii. 
'  Voyez  ma  traduction  de  cet  ancien  calendrier.  Journal  asiat. 
3*  série;  \Sio ,  tom.  X. 


432  JOURNAL  ASIATIQUE. 

ments  en  nous  montrant  une  jeune  fille  qui  ^*efuse 
de  prendre  un  époux  sans  remplir  les  formalités. 

Généralement,  on  préférait  se  marier  dans  son 
canton.  Une  princesse  du  royaume  de  Weï  (Ho-nan) 
se  plaint  (p.  I ,  ch.  ni,  ode  1 4)  d'être  mariée  hors  de 
son  pays.  L'ode  9,  ch.  i,  p.  I,  recommande  aux 
jeunes  Chinois  de  ne  pas  aller  chercher  des  femmes 
sur  l'autre  rive  du  Han  et  du  Kiang,  dans  le  pays 
des  barbares.  Après  avoir  séjourné  quelque  temps 
dans  la  maison  de  son  mari,  la  nouvelle  mariée  re- 
tournait passer  deux  ou  trois  mois  chez  ses  parents. 
On  voit  un  exemple  de  cet  usage  pour  l'épouse  de 
Wen-wang  (p.  I ,  ch.  i ,  odes  2  et  3).  Il  existe  encore 
aujourd'hui  en  Chine. 

La  femme  légitime  ne  pouvait  être  répudiée  que 
pour  une  cause  très-grave;  elle  était  alors  presque 
déshonorée.  Ainsi,  dans  l'ode  10,  ch.  m,  p.  I,  ime 
femme  répudiée  se  lamente  amèrement,  pendant 
que  son  mari  en  épouse  une  autre.  Sous  aucun  pré- 
texte ,  la  femme  n'avait  le  droit  de  se  séparer  de  son 
mari.  Une  princesse,  délaissée  par  son  époux  qui  a 
pris  une  maîtresse ,  parle  de  celle-ci  comme  de  son 
amie  (p.I,  ch.  m,  ode  3).  Dans  la  Chine  de  ce  temps, 
tîomme  dans  la  Chine  actuelle ,  la  femme  était  géné- 
ralement wojxée  à  un  état  de  soumission  inférieure 
qui  tarissait  en  elle  tout  sentiment  élevé;  elle  ne 
devait  que  servir  son  mari.  L'habitude  d'avoir  des 
concubines  ou  femmes  de  second  rang,  outre  la 
femme  légitime,  était  fi:équente  parmi  les  chefs.  Les 
concubines  sont  citées  aux  art.  33,  37  de  l'Y-king. 
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Chaque  femme  légitime  désirait  être  enterrée  près 
de  son  mari  (p.  I,  ch.  x,  ode  1 1).  On  estimait  les 
veuves  qui  refusaient  de  se  remarier  (p,  I,  ch.  iv, 
ode  i).  Une  femme  mariée  ne  pouvait^  pendant  ie 
temps  du  deuil,  entrer  dans  la  maison  de  ses  pa- 
rents morts  (p.  I,  ch.  iV,  ode  lo);  elle  ne  paraissait 
pas  assez  pure  pour  se  présenter  dans  ce  lieu ,  de- 
venu momentanément  sacré. 

Les  anciens  Chinois,  comme  ceux  de  nos  jours, 
témQignaient  une  grande  indifférence  pour  la  con- 
servation des  enfanta  femelles  :  une  fille  qui  naissait . 
était  regardée  comme  une  charge  pour  sa  famille, 
tandis  que  Ton  se  réjouissait  de  la  naissance  du  fils , 
qui  devait  être  le  soutien  futur  de  son  père  (p.  III, 
ch.  II,  ode  2).  Uode  5,  ch.  iv,  p.  H,"  établit  parfai- 
tement ce  contraste  en  nous  représentant  la  ma- 
nière dont  on  accueillait,  dans  la  famille  impériale, 
la  naissance  d'un  garçon  ou  d'une  fille: 

«Il  naît  un  fils  :  il  est  posé  sur  un  lit  et  enve- 
loppé d'étofles  brillantes;  on  lui  donne  un  demi- 
sceptre.  Ses  cris  sont  fréquents.  On  revêt  d'étoffe 
rouge  la  partie  inférieure  de  son  corps.  Le  maître , 
le  chef  souverain  est  né ,  et  on  lui  doit  l'empire. 
—  Il  naît  une  fille  :  on  la  pose  à  terre;  on  l'enve- 
loppe de  langes  communs;  on  met  auprès  d'elle 
une  tuile.  Il  n'y  a  en  elle  ni  bien  ni  mai.  Qu'elle 
apprenne  comment  se  prépare  le  vin,  comment 
se  cuisent  les  aliments;  voilà  ce  qu'elle  doit  savoir; 
surtout  elle  doit  s'efiForcer  de  n'être  pas  à  charge  à 
ses  parents.  » 
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Les  Chinois  actuels  ont  encore  cet  usage  de  po- 
ser une  tuile  sur  les  langes  de.  la  fille  qui  vient  de 
naître,  fis  l'expliquent  en  disant  quautrefois  les 
femmes  se  servaient  d'une  tuile  pour  presser  la 
toile  qu'elles  tissaient,  et  ainsi  la  tuik  qu'on  ap* 
porte  près  de  Ten&nt  est  un  emblème  qui  indique 
que  le  tissage  de  la  toile  sera  sa  principale  oc- 
cupation. 

MGEDHS  JCNTéftEDRES. 

Plusieurs  odes  de  la  première  partie  du  Chi-king 
(Chants  des  royamnes)  expriment  les  regrets  des 
femmes  tandis  que  leurs  maris  sont  absents  pour  le 
service» du  prince  (p.  I,  ch.  ii,  odes  3  et  8;  ch.  lu, 
ode  5;  ch.  xi,  ode  7;  ch.  xii,  ode  10),  et  leur  satis- 
faction lorsque  ceux-ci  reviennent  (p.  II,  ch.  vm, 
ode  Ix).  D'autres  odes,  composées  plus  tard,  pen- 
dant la  décadence  des  Tcheou,  déplorent,  au  con- 
traire ,  le  relâchement  des  mœurs.  Les  hommes  sont 
ivrognes  et  débauchés ,  les  femmes  sont  impudiques 
(p.  I,  ch.  m,  odes  7  et  9;  ch.  iv,  odes  "2,  3  jusqu'à 
8;  ch.  XII,  ode  9). 

On  ne  voit  dans  le  Chi-king  aucun  indice  qui  se 
rapporte  nettement  à  l'esclavage  proprement  dit,  et 
ce  silence  s'accorde  avec  Tusage  de  faire  peu  de 
prisonniers,  que  j'ai  noté  plus  haut.  Comme  les 

deux tenoaes iVott, peï ^  i^  (esclave  mâle,  esclave 

femelle),  ne  se  trouvent  pas  dans  les  classes  àe  la 
population  mentionnées  par  le  Tcheou 41,  que  les 
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domestiipies  y  sont  désignés  par  ie  nom  de  i<^in 
S    (serviteur),  ^^  tsi  (femin^  du  second  rang) , 

les  auteurs  chinois  aOirment  généralement  qu'il  n'y 
avait  psts  d'esclaves  sous  lesTcbeou^  Mais  cette  as- 
sertion est  contredite  par  un  passage  du  cbapitre  Pi- 
tchi  dri  Chou-lçing,  où  Pe-king,  fds  de  Tcheou- 
koung,  déclare  que  les  ralets  et  les  femmes  du 
deuxième  nang  qui  se  seront  enfuis  doivent  être 
rendus  à  leurs  msdires,  et  par  un  passage  du 
Tcheou-li  lui-même,  article  Tchi-jin,  oùie  vérifica- 
teur du  marché  est  chargé  de  contrôler  la  vente 
des  hommes 9  bœufs,  chevaux,  armes,  ustensiles,  etc. 


PUNmONS. 


Le  supplice  de  la  mutilation  est  mentionné  par 
leChi-king.  Dans  l'ode  6,  ch.  v,  p.  II,  un  coupable 
est  condamné  à  devenir  eunuque,  et  se  lamente; 
il  devient  sse-jin  ^è     A   .  Ce  ndm,  qui  signifie 

homme  du  palais,  et  qui  se  lit  encore  p.  I,  ch.  ii, 
ode  1 ,  désigne  depuis  longtemps  les  eunuques  at- 
tachés à  la  cour.  Le  commentaire  du  Cbî-king  l'ex- 
plique ainsi,  et  les  plaintes  du  condamné  de  l'ode 
€,  ch.  V,  p.  II,  prouvent  qu'il  doit  subir  un  sup- 
plice grave  ^.  La  mutilation  est  mentionnée  dans  le 

'  Voyez  i^appendice  au  chapitre  de  la  popukrtîoâ ,  dans  \e  Wm- 
hian4k0iuig'hhgo, 

^  Dans  le  Tcheou-ii,  section  Ti-kouan,  on  voit  Tartide  du  Sse-yin 
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GhoU'king,  chapitre  Li-hing,  parmi  les  punitions 
ordonnées  par  l'empereur  Mou-wang. 

PaOVERBES    ET  , PREJUGES. 

On  lit  dans  les  odes  du  Chi-king  la  citation  de 
quelques  anciens  proverbes  chinois;  ils  sont  tous 
d'une  très-grande  simplicité  et  se  rapportent  aux 
habitudes  de  la  vie  de  campagne.  En  voici  quel- 
ques-uns :  ((Il  ne  faut  pas  ajouter  de  la  boue  à  un 
chemin  boueux.  (P.  II,  ch.  vu,  ode  9.)  — Il  nest 
pas  besoin  d'apprendre  à  un  singe  à  grimper  sur 
les  arbres.  (Même  ode.  )  —  Le  sage  lui-même  peut 
déraisonner.  (P.  III,  ch.  m,  ode  2.)  —  Celui  qui 
prend  un  fer  chaud  s'empresse  de  plonger  sa  main 
dans  l'eau.  —  Celui  qui  veut  remédier  au  malheur 
public  est  comme  un  homme  qui  veut  marcher 
contre  un  vent  violent.  (P.  III,  ch.  ni,  ode  3.)  — 
La  vertu  est  semblable  à  un  cheveu  ;  elle  est  aussi 
flexible  que  lui.  »  (P.  III,  ch.  m,  ode  6.) 

Il  y  a  encore  dans  le  Chi-king  d'autres  proverbes 
aussi  simples,  que  je  ne  citerai  pas;  mais  je  rappor- 
terai deux  locutions  singulières  qui  se  trouvent  dans 
ces  anciens  chants.  L'une  se  lit.  p.  II,  ch.  v,  ode  3  : 
«Le  sage  ne  parle  pas  imprudemment,  car  il  y  a 
dçs  oreilles  auprès  des  murs  de  la  chambre;  »  ce 
qui  correspond  à  une  locution  habituelle  dans  notre 
langage.  L'autre  me  semble  également  assez  curieuse. 
Un  homme,  joyeux  de  revoir  un  de  ses  amis,  dit 
(ode  2,  ch.  III ,  p.  II)  :  «  Je  suis  aussi  content  que  si 
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Ton  m'avait  donné  quinze  cents  coquilles  ^  ou  cda- 
ris.  »  Je  ferai  remarquer  ici  à  la  fois  la  mention  de 
l'ancien  usage  des  coquilles  comme  monnaie ,  et  la 
singularité  de  cette  appréciation  de  la  joie  en  nu- 
méraire. Aujourd'hui  encore  les  Chinois  disent,  en 
parlant  d'un  événement  heureux  :  «  C'est  une  joie 
de  mille  ou  dix  mille  (  sous-entendu  pièces  de  mon- 
naie); ))  Les  romans  Chinois  présentent  de  fré- 
quents exemples  de  cette  locution,  qui  semblerait 
devoir  appartenir  exclusivement  au  langage  des  fi- 
nanciers; elle  se  retrouve  généralement  aussi  chez 
les  Anglo-Américains ,  et  caractérise  assez  bien  le 
développement  du  pur  intérêt  matériel  chei  eux, 
comme  chez  les  Chinois. 

Tels  sont  les  principaux  traits  caractéristiques  que 
l'on  peut  recueillir  dans  le  Chi-king  pour. former 
ime  esquisse  générale  des  mœurs  anciennes  des  Chi- 
nois. Je  crois  utile  d'y  joindre  un  aperçu  des  faits 
historiques  que  ce  recueil  contient;  ces  faits,  joints 
à  ceux  qui  sont  exposés  plus  méthodicjuement  dans 
le  Chou-king,  ont  été  les  premiers  jalons  dont  s'est 
servi  le  célèbre  Sse^ma-thsien  àni^  siècle  avant  J.  C. 
pour  rétablir  dans  son  Sse-ki  l'histoire  de  la  Chine 
ancienne. 

DOCUMENTS    HISTORIQUES. 

Plusieurs  odes  citent  les  noms  de  quelques-uns 
des  chefs  souverains  des  premières  dynasties  :  les 

n,  28 
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travaux  du  grand  Yu  sont  maitionnéB»  p.  H,  ch.  yi, 
ode  6;  p.  III,  ch/iii,  ode  7. L'ode  10,  ch. i,  p.  III, 
dit  que  le  cours  de  la  rivière  Foung  du  Glien-^  a 
été  établi  par  le  grand  Yu;  Tode  ky  ch.  m,  p.  IV, 
dit  positivement  qu'Yu  délivra  le  monde  de  Tinon- 
dation. La  division  de  lempire  en  principautés  par 
ce  prince  est  citée  dans  Tode  5,  même  chapitre. 
Kie,'  le  dernier  souverain  de  la  dynastie  Hia,  est 
nommé  dans  Tode  4 ,  ch.  m ,  p.  IV.  Le  chapitre  où 
se.  trouve  cette  ode  est  tout  entier  composé  de 
chants  en  f honneur  de  la  seconde  dynastie^  celle 
des  Chang,  et  ces  chants  sont  ainsi  les  plus  anciens 
de  tous.  On  y  trouve  (odes  3  et  A)  le  récit  de  la 
naissance  miraculeuse  de  Sia^  ie  ministre  de  Ckan^ 
auquel  les  Chang  £aiisaient  remonter  leor  généalogie  ; 
la  citation  de  Siang-tou,  petit-^fils  de  Sie  (ode  k)\  l'é- 
loge deTehing-thang.  le  premier  empereur  Chang 
(même  ode);  enfin,  dans  les  odes  3  et  5,  cdui  de 
Wou-ting ,  qui  régna  environ  quatre  cents  ans  après 
Tcbing-thang.  L'ode  3  dit  :  a  Le  Seigneur  suprême 
a  voulu  que  Tching-thaKig  eût  sous  ses  ordr^  les 
neuf  provinces  ou  régions  (tcheou).  »  Ce  sont  les 
neuf  régions  du  diapitre  Yu-koung ,  dans  le  Cho»- 
king;  elles  comprenaient  le  dessous  du  ciei,  Aien- 
hia,  ou  autrement  le  monde  alors  connu  des  Chi- 
nois. «Le  dessous  du  ciel,  dit  cette  même  ode,  est 
limité  par  les  quatre  mers.  »  Pour  la  plupart  des 
Chinois ,  toute  la  géographie  se  réduit  encore  à  ces 
notions  grossières. 

L'ode  4 ,  même  chapitre ,  dépeint  avec  une  éner- 
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gie  peu  ordinaire  Texâltation  de  TcËing-thang ,  s  ar- 
mant ,  par  Tordre  du  ciel ,  contre  le  tyran  Kie  :  a  Sa 
résolution  est  prise;  il  saisit  une  hache,  il  s'élance 
comme  un  feu  dévorant;  il  s*écrie  :  Qui  osera 
me  résister?  Il  défait  les  chefs  de  Weî,  de  Ko;  il 
attaque  le  chef  de  Kouen-*ou,  et  enfin  Kie  kd- 
même,  le  chef  souverain  des  Hia.»  Tching-thang 
coupe  d'abord  les  trois  bourgeons  qui  dépendent 
de  la  pousse  nouvelle.  Kie  est  la  plante ,  et  les  autres 
chefs  qui  étaient  de  son  parti  sont  représentés  par 
les  trpis  bourgeons.  Cette  comparaison  est  assez 
singulière. 

L'expédition  de  Wou-ting  contre  les  peuplades 
étrangères  du  Hou-kouang,  les  King-tchou,  est  men- 
tionnée dans  l'ode  5 ,  même  chapitre ,  et  Kouo-hing, 
ministre  principal  de  Tching-thang,  est  cité  dans 
l'ode  4. 

Les  odes  des  premier  et  second  chapitres  de  la 
troisième  partie  Ta-ya  célèbrent  Torigirie  de  la  fa- 
mille Tcheou  et  la  grande  victoire  de  Wou-wang 
sur  le  dernier  chef  souverain  de  la  famille  Ghang. 
L'ode  1 ,  ch.  II,  rappelle  la  naissance  miraculeuse  de 
Ki,  le  grand  ancêtre  de  la  fisimille  et  le  premier 
ministre  de  l'agriculture  sous  Ghun  :  de  là  son  nom 
d'Heou-tsi,.  surveillant  des  grains,  sous  lequel  il  est 
invoqué.  Koung-lieou^  son  descendant,  qui  alla  s'é- 
tablir à  l'ouest  du  fleuve  Jaune ,  dans  le  Chen-si,  est 
célébré  dans  l'o4e  6 ,  même  chapitre ,  qui  est  attri- 
buée à  Tchao-koung ,  deuxième  frère  de  Wou-wang. 
D'apirès  cette  ode ,  Koung-Iieou  fonda  une  ville ,  dé- 

?8, 
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termina  sa  position  ou  son  alignement  par  Tombre 
solaire,  fit  construire  des  maisons  pour  les  voya- 
geurs, et  sut  traverser  les  rivières  avec  des  barcjues 
ou  sur  des  ponts.  En  outre,  il  fit  extraire  du  fer  des 
minés,  des  pierres  des  carrières,  et  régla  la  taxe 
territoriale.  Le  texte  n'indique  pas  le  taux  de  cette 
taxe.  L'ode  3 ,  chapitre  i,  même  partie,  ne  remonte 
qu'à  Tan-fou ,  autrement  Kou-koung ,  l'aïeul  de  Wen- 
wang,  et  raconte  que  ce  chef  transporta  sa  tribu 
au  pied  du  mont  Khi.  J'ai  déjà  cité  cette  ode,  qui 
dit  que  Tan-fou  et  les  siens  habitaient  d'abord  dans 
des  cavernes;  j'ai  expliqué,  par  les  dévastations 
des  hordes  tartares,  la  destruction  rapide  des  pre- 
miers établissements  créés  par  Koung-lieou.  Tan- 
fou  est  aussi  appelé  Thaï-wang,  le  grand  roi  ou  le 
grand  souverain  (ode  7,  ch.  i,  p.  III).  Cette  ode 
nomme  ses  deux  fils,  Wang-khi  ou  Khi-li,  et  Thaï- 
pe,  entre  lesquels  Wang-khi,  le  cadet,  est  choisi 
pour  succéder  au  commandement. 

L'ode  6  du  même  chapitre  fait  l'éloge  de  Tcheou- 
kiang,  femme  de  Tan-ibu,  et  de  Thaï-jip,  sa  belie- 
fille,  la  mère  de  Wen-wang.  Ce  prince  et  son  fils 
Wou-wang  sont  célébrés  dans  un  trop  grand  nombre 
d'odes  pour  que  j'en  fasse  ici  le  relevé  détaillé.  Les 
deux  frères  de  Wou-wang ,  Tcheou-koung  et  Tchao- 
koung,  ainsi  appelés  du  nom  de  leurs  principautés 
Tcheou  et  Tchao,  passent  tous  deux  pour  avoir 
composé  un  grand  nombre  des  chants  rituels  du 
Chi-king;  tous  deux  sont  aussi  célébrés  et  nommés 
dans  plusieurs  odes.  Je  citerai,  pour  Tcheôu-koung, 
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Tode  4,  ch.  XV,  p.  I;  Tode  4,  ch.  ii,  p.  IV;  pour 
Tchao-koung,  Tode  5,  ch.  ii,  p.  I,  et  les  odes  1 1, 
ch.iv,  et  6,  ch.  ii,  de  la  HP  partie. 

Weï-tseu ,  le  frère  du  tyran  Cheou ,  devint  prince 
de  Soung  en  se  soumettant  à  Wou-wang.  Ses  des- 
cendants, ainsi  que  les  princes  de  Ki,  lesquels  des- 
cendaient des  Hia,  conservèrent  toujours  le  privi- 
lège de  faire,  conjointement  avec  Tempereur  de  la 
famille  Tcheoii,  la  cérémonie  des  ancêtres  (p.  IV, 
ch.  I,  art.  2,  ode  3).  On  trouve  la  citation  de  ce 
passage  dans  le  Tchoung-young ,  ch.  xxviii. 

Le  fils  de  Wou-wang,  Tching-wang,  le  roi  juste, 
est  célébré  dans  les  odes  7  et  8,  ch.  n  de  la  III* 
partie.  Dans  cette  même  partie  du  Chi-king,  Tode  1 

_ 

ch.  III,  est  dirigée  contre  Tempereur  Li-wang,  au- 
quel elle  rappelle  le  sort  du  dernier  Ghang.  Uode  3, 
même  chapitre,  dit  que  le  monde  est  rempli  de 
brigands,  et  fait  ainsi  allusion  aux  désordres  qui 
augmentaient  par  Tincurie  de  Li-wang.  Lode  4  con- 
tient les  prières  de  son  fils  et  successeiu*,  Siouen- 
Wang,  pour  demander  au  ciel  la  fin  d'une  grande 
sécheresse.  Sous  ce  même  prince,  Tode  5  célèbre 
Chin-pe ,  oncle  de  Siouen-wang ,  et  Tode  6 ,  Tchoung- 
chang-fou ,  dignitaire  Chi  ou  instructeur  général ,  au 
nom  du  souverain.  L'ode  7  décrit  la  visite  du  roi  de 
Han  à  la  cour  impériale ,  et  vante  la  richesse  de  ce 
pays  de  Han ,  précédemment  occupé  par  les  barbares 
Mân.  Dans  Iode  8,  Chao-hou,  général  de  Siouen- 
wang,  marche  contre  les  barbares  du  Midi,  sur  le 
Kiang  et  le  Han,  et  contre  les  barbares  Y,  qui  occu- 
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pent  la  vallée  du  Hoaî.  L*ode  dit  qu'après  cette  ex- 
pédition tout  est  pacifié  jusqu'à  la  mer  du  Midi;  et 
ici ,  comme  dans  le  Sse-ki ,  trente-septième  année  de 
Thsin-chi-hoang ,  cette  expression,  la  mer  du  Midi, 
dés^ne  simplement  la  mer  qui  borde  le  Tche-kiang, 
le  pays  des  Youe  d'alors,  et  s'étend  jusqu'à  l'em- 
bouchure du  Kiang. 

L'ode  9  célèbre  une  autre  expédition  dirigée  par 
Siouen-wang  en  personne  contre  les  barbares  du 
Hoaî,  dans  les  pays  de  Po,  de  Siu,  dont  les  noms 
désignent  encore  aujourd'hui  des  districts  de  la  rive 
gauche  du  Hoaî.  Siouen-wang  soumet  tout  devant 
lui.  Le  style  de  cette  ode  est  très-emphatique.  Une 
telle  ardeur  guerrière  ne  se  voit  que  dans  trois  ou 
quatre  odes  du  Chi-king,  et  ce  sont  des  odes  offi- 
cielles. Les  expéditions  que  je  viens  de  mentionner 
eurent  lieu  vers  l'an  826  avant  notre  ère. 

Les  troubles  du  règne  d'Yeou-wang  sont  annon- 
cés dans  l'ode  9,  ch.  iv,  p.  Il,  par  la  mention  de  la 
célèbre  éclipse  solaire  de  l'an  776,  qui  commence 
la  chronologie  certaine  delà  Chine.  Les  odes  7,  8, 
9  du  même  chapitre  déplorent  les  folies  de  la  belle 
Pao-sse ,  qui  perdit  Yeou-wang ,  et  le  désordre  géné- 
ral de  l'empire.  Les  odes  8 ,  ch.  iv,  et  3 ,  ch.  v, 
partie  II;  les  odes  9  et  10  du  chapitre  m,  partie  DI, 
ont  rapport  au  même  sujet.  «Jamais  les  malheurs 
ne  cesseront,  dit  l'ode  10,  tant  qu'il  y  aura  à  la 
cour  la  femme  et  les  officiers-eunuques.  »  Ceux-ci 

sont  désignés  par  le  caractère  sse  ^p,  littéralement  ; 
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officiers  du  palais  ;  et  l'interprétation  des  commea- 
tateurs  est  vérifiée  par  Tode  6,  ch.  v,  p.  II,  où  un 
honmie  se  désespère  d'être  condamné  à  être  sse 

^Sp  dans  le  palais ,  en  punition  d'une  faute  grave. 

Après  la  réintégration  dans  la  capitale  dufilsd'Yeou- 
wang,  le  faible  Ping-wang,  on  voit  des  sse  ou  eu- 
nuques attachés  au  palais  de  Siang-koung,  prince 
de  Thsin  (p.  I,  ch.  xi,  ode  i). 

Dans  ce  même  chapitre  xi,  partie  I,  qui  contient 
les  chants  du  royaume  de  Thsin ,  Tode  6  déplore  la 
mort  de  trois  frères  tués  siu*  la  tombe  de  Mou- 
koung,  Tan  621  avant  Jésus-Christ.  Le  Tso-tchouen 
compte  cent  soixante  et  dix-sept  individus  tués  ou 
enterrés  vivants  aux  funérailles  sanglantes  de  ce 
prince.  L'ode  s'étonne  de  ce  sacrifice  barbare ,  dont 
la  coutume  avait  été  récemment  prise  des  Tartares. 

J'ai  cité  les  noms  de  plusieurs  peuplades  étran- 
gères qui  se  lisent  dans  le  Ghi-king. .  On  y  voit ,  au 
nord  et  au  nord-ouest,  les  Hien-yun  et  les  Joung, 
qui  occupèrent  le  plateau  de  Thaî-youen  sous 
Siouen-wang(p.  n,  ch.  m,  ode  3);  aunûdi,  lesMân 
et  les  King,  fixés  dans  les  vallées  du  Kiang  et  du 
Han  (p.  III,  ch.  m,  ode  6);  et  à  l'ouest,  les  peuples 
incivilisés  de  Hoaî  et  de  Siiu  Ces  sauvages  voisins 
venaient  piller  les  colons  jusque  dans  la  vallée  in£^ 
rieure  du  fleuve  Jaune ,  et  Ton  reconnaît  ainsi  par- 
faitement les  liioaites  de  l'empire  chinois  de  ce 
temps.  Les  premières  principautés  ou  divisions  feu- 
dataires  établies  par  Wou-wang  étaieiat,  en  général,' 
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de  peu  d'étendue.  Dans  Tode  7,  ch.  v,  p.  I,  une 
princesse  de  Weï  regrette  de  ne  pouvoir  aller  au- 
près de  son  fds,  devenu  prince  de  Soung;  et  «  cepen- 
dant ,  dit-elle ,  de  notre  canton  ou  bourg  de  Weï , 
on  peut  voirxelui  de  Soung  en  se  tenant  debout. 
La  petite  rivière  qui  sépare  les  deux  pays  peut  se 
traverser  en  y  jetant  quelques  joncs.  » 

Les  guerres  de  petit  royamne  à  petit  royaxune, 
qui  se  multiplièrent  pendant  la  décadence  des 
Tcheou ,  désolèrent  les  campagnes  et  ruinèrent  les 
petits  cidtivateurs ,  comme  on  le  voit  par  différentes 
odes.  Dans  Vo^e  16,  cb.  m,  p.  I,  des  familles  du 
pays  de  Weï  fuient  pour  éviter  les  malheurs  de  la 
guerre.  Dans  Tode  6,  ch.  iv,  p.I,  un  prince  de  Weï 
recule,  Tan  660,  devant  les  barbares  du  Nord,  et 
passe  de  Tautre  côté  du  fleuve  Jaune ,  pour  se  fixer 
sur  le  territoire  de  Koueï-te-fou.  Les  odes  6  et  7, 
cb.  VI,  p.  I,  déplorent  les  guerres  intestines  au 
temps  de  Fing-wang.  Dans  Tode  5 ,  même  chapitre , 
ui^e  femme  est  abandonnée  par  son  mari,  qui  ne 
peut  plus  la  nourrir.  Des  colons  émigrent  des  envi- 
rons de  Ping-yang-fou  (p.  I,  cb.  ix,  ode  7).  D'autres 
émigrants  se  plaignent  dans  les  odes  7,  cb.  m,  et  4 , 
cb.  IV,  p.  n.  Un  orphelin  déplore  son  isolement, 
p.  I,  ch.  X,  ode  6.  Un  pauvre  se  lamente,  p.  II, 
cb.  VIII,  ode  6.  Un  homme  s'écrie,  même  chapitre, 
ode  9  :  «Si  mes  parents  avaient  su  que  je  serais  si 
misérable,  ils  ne  m'auraient  pas  mis  au  monde!» 
Le  même  regret  de  vivre  se  voit  ode  8 ,  ch.  iv,  p.  II. 
L'ode  10,  chap.  11,  p.  III,  accuse  la  mollesse  des 
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hommes  honnêtes  qui  se  tiennent  tranquilles  comme 
Tenfant  Chi,  le  simulacre  du  mort  dans  les  cérémo- 
nies ;  elle  leur  recommande  d'écouter  les  plaintes 
des  pauvres  cultivateurs ,  qui  portent  sur  leurs 
épaules  les  herbes  coupées  (c  est-à-dire  qui  exécutent 
les  travaux  pénibles).  L*ode  i  du  même  chapitre  re- 
grette Tancienne  majesté  de  la  cour  impériale. 

Telles  sont  à  peu  près  les  données  que  fournit  le 
Ghi-king  pour  l'histoire  des  guerres  et  révolutions 
de.  la  Chine  ancienne.  On  a  vu  les  données  bien 
plus  nombreuses  qu'il  nous  présente  pour  l'histoire 
des  mœurs  de  ce  premier  âge ,  et  qui  servent  de 
pièces  justificatives  aux  développements  du  Li-ki, 
comme  les  autres  sont  devenues  la  base  des  mé- 
moires de  Sse-ma-thsien. 

J'avais  dressé,  pour  compléter  mon  travail,  une 
table  des  quadrupèdes,  oiseaux,  poissons,  reptiles 
et  végétaux  cités  dans  le  Chi-king:  Toutes  les  odes 
de  ce  recueil  se  rapportant  à  des  pays  compris  entre 
les  33*  et  38*  degrés  de  latitude,  il  m'avait  paru 
curieux  d'étudier  ainsi  les  espèces  du  règne  animal 
et  du  règne  végétai  qui  existaient  autrefois  sur  cette 
zone  de  l'Asie  orientale,  et  je  dois  dire  que  cette 
même  pensée  est  venue  avant  moi  à  un  auteur 
chinois ,  qui  a  écrit  un  traité  spécial  précisément 
sur  ce  sujet,  M.  Julien  a  bien  voulu  extraire  pour 
moi  de  sa  bibliothèque  cet  ouvrage,  orné  de  fi- 
giu*es,  et  mentionné  dans  la  chrestomathié  de 
M.  Bridgman;  j'ai  pu  consulter,  d'ailleurs,  les  iden- 
tifications données  par  M.  Rémusat  dans  sa  table 
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générale  de  f  Encyclopédie  japonaûe,  t.  XI  des  No- 
tices des  manuscrits.  Malheureusement,  ces  secours 
étaient  encore  insuffisants  pour  obtenir  une  identi- 
fication certaine  de  tous  les  noms  cités  dans  le  Ghi* 
king,  avec  les  espèces  que  nous  connaissons.  Les 
animaux  peuvent  se  reconnaître,  en  général,  parce 
que  leurs  ndms  n*ont  pas  varié  ;  les  figures  de  l'En- 
cyclopédie japonaise  et  du  traité  que  j'ai  cité  se  joi- 
gnent utilement  aux  descriptions,  et  cet  exiamen 
montre  que  diverses  espèces ,  telles  que  le  tigre ,  le 
léopard ,  le  rhinocéros ,  le  chacal ,  ont  été  successi- 
vement chassées  de  la  Chine  septentrionale  et  cen- 
trale par  les  progrès  des  défrichements.  On  trouve 
la  mention  certaine  du  singe ,  et  Téléphant  paraîtrait 
aussi  avoir  existé  dans  la  Chine  orientale ,  du  a  5*  au 
%  8*  degré  de  latitude.  Mais  il  y  a  encore  des  incer- 
titudes pour  quelques  espèces,  dont  la  description 
est  mêlée  de  fables.  Quant  aux  végétaux,  les  figures 
du  Pen-Tsao,  de  l'Encyclopédie  japonaise  et  du 
traité  chinois ,  sont  d'une  incorrection  excessive ,  et 
les  descriptions  sont  très-vagues.  L'auteur  du  traité 
prouve  même  que  souvent  un  seul  et  même  nom 
désigne  des  espèces  végétales  difiérentes  dans  les 
diverses  parties  de  la  GHine ,  et  les  commentateurs 
varient  eux-mêmes  souvent  sur  l'identification  du 
nom  du  Chi-king  avec  les  plantes  qu'ils  connaissent 
d'après  leur  Pen-tsao. 

Av^o  des  éléments  si  incertains ,  je  crois  plus  pru- 
dent de  ne-pas  publier  la  table  que  j'avais  préparée; 
je  renverrai  aux  not^  jointes  par  Lacharme  à  sa 
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traduetion  du  Ghî-king,  et  je  terminerai  ici  mes  re- 
cherches sur  ce  monument  si  curieux  et  si  authen- 
tique de  l'ancienne  civilisation  chinoise. 


EXTRAITS 

DE  QUELQUES  LETTRES 

I 

Adressées  par  M.  Brosset,  membre  de  TAcadémie  impériale 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  à  M.  Reinaud»  membre 
de  rinstitut  royal  de  France. 

i3  décembre  i843. 

«  Je  dois  vous  remercier  pour  le  zèle  que  vous 
avez  bien  voulu  mettre  à  lùe  iaixe  obtenir  commu- 
nication du  manuscrit  arabe  de  la  Bibliothèque 
royale,  ancien  fondis,  n^  849  (vie  du  sultan  Kha- 
rizmin  ,  Djelal  -  eddin  ).  Nos  orientalistes  dlci , 
M.  Frœhn ,  M.  Dom ,  ont  été  enchantés  de  l'ouvrage, 
et  m*ont  dit  que  M.  Saint-Martin  ,  en  vantant  Tim- 
portance  de  ce  livre  pour  l'histoire  de  la  Géorgie , 
n'avait  rien  avancé  que  d'exact.  L'Académie  a  su 
apprécier  le  mérite  de  cette  commimication ,  puis- 
qu'il s'agit  d'un  exemplaire  unique  en  Europe.  Un. 
jeune  orientaliste  prussien,  au  service  de  la  Russie, 
M.  Gottwald ,  mon  collègue  à  la  Bibliothèque  im- 
périale, veut  bien  se  charger  de  la  traduction  des 
passages  qui  m'intéressent,  et  peut-être  même  du 
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tout.  M.  Gottwald  fait  imprimer  en  ce  moment  un 
ouvrage  de  Mir  Hamza  Isfahâny  ;  nos  messieurs  en 
augurent  bien;  vous  en  jugerez"  plus  tard  par  vous- 
même. 

«Je  m'étais  proposé,  comme  vous  îe  savez,  de 
réimprimer  l'histoire  des  Orbélians.  J'avais  déjà 
préparé  le  texte ,  la  traduction  et  une  bonne  quan- 
tité de  notes,  et  j'espérais  pouvoir  commencer  cette 
année  ;  mais  de  nouvelles  occupations  me  laissent 
trop  peu  de  temps ,  pour  suivre  de  petits  travaux 
.  de  détail.  La  Bibliothèque  m'enlève  chaque  jour 
six  heures.  Ce  n'est  pas  comme  dans  certains  pays, 
où  le  bibliothécaire  trouve  la  besogne  faite  avant 
lui ,  et  n'a  qu'à  se  mettre  à  son  bureau  pour  profiter 
des  trésors  dont  il  est  le  gardien.  Ici  il  faut  mettre 
en  ordre  et  cataloguer  j  ce  sont  donc  six  heures  entiè- 
rement absorbées  par  le  service. 

c(  Aussi  je  concentre  pour  le  moment  toutes  mes 
forces  sur  un  ouvrage  de  longue  halaine ,  impor- 
tant par  lui-même ,  et  qui  a  pour  moi  un  attrait  indi- 
cible :  la  traduction  et  la  critique  du  texte  des  an- 
nales géorgiennes,  dont  on  ne  connaît  encore  que 
des  fragments .  Je  les  complète  par  de  nombreux 
extraits  de  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  la 
Géorgie,  et  je  vous  assure  qu'après  moi  iï  y  aura 
encore  une  ample  moisson  à  faire. 

«Il  se  prépare  ici  une  très-belle  publication  de 
numismatique  géorgienne ,  qui  comprendra  toutes  les 
monnaies ,  tant  géorgiennes  qu'arabes  et  bilingues , 
des  rois  de  Géorgie,  et  celles  de  tous  les  souverains 
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musulmans,  arabes,  persans,  mongols  et  turks,  qui 
ont  fait  frapper  des  monnaies  à  Tiflis  ;  le  tout  ac- 
compagné de  belles  planches  parfaitement  litho- 
graphiées ,  dont  j'ai  déjà  vu  un  échantillon.  Le 
prince  Bai*athaïef,  d'origine  géorgienne,  et  dont  la 
famille  e  t  depuis  longtemps  fixée  en  Géorgie ,  est 
rhabile  et  fervent  auteur  de  ce  cette  entreprise. 
Passionné  pour  la* numismatique,  possesseur  dune 
superbe  collection,  dessinateur  et  graveur  plein 'de 
goût,  il  veut  faire  revivre  et  conserver  à  la  posté- 
rité, dans  un  livre  spécial,  les  monuments  les  plus 
importants  pour  Thistoire  de  sa  patrie.  Il  a ,  entre 
autres  choses ,  imaginé  un  procédé  admirable  dans 
sa  simplicité  et  dans  ses  résultats ,  pour  prendre  les 
empreintes  des  vieilles  monnaies,  en  leur  conser- 
vant, outre  la  fidélité  rigoureuse  des  traits,  toute  la 
physionomie  et  les  accidents  extérieurs ,  la  couleur 
du  métal,  tout  enfin.  Je  nose  pas  vous  dire  ce  que 
j'en  sais,  parce  que  le  prince  veut  lui-même  publier 
son  procédé.  » 


i4  avril  i8/i.3. 

uje  dois  achever  bientôt  la  traduction  de  la 
grande  histoire  de  Géorgie ,  dite  de  Wakhtang,  J'y 
ai  ajouté  tous  les  passages  tirés  d'auteurs  arméniens, 
inconnus  jusqu'à  présent  ou  inédits,  au  nombre 
de  treize;  tout  ce  que  peuvent  fournir  les  historiens 
arabes  ;  enfin ,  le  plus  de  renseignements  nouveaux 
que  j'ai  pu  recueillir.  Si  la  vie  ne  me  manque  pas» 
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quand  j'aurai  achevé  cette  histoire  ancienne  ju«h 
qu*ati  XV*  siècle,  j'en  ferai  autant  pour  les  sîèdes 
postérieurs ,  jusqu'à  nos  jours;  car  ma  série  d'annales 
ne  se  termine  quen  1824* 

«M.  Gottwaid  publie  en  ce  moment  Touvrage 
d'Émir  Hamza  Isfahânî,  texte,  traduction  et  notes. 
C'est  lui  qui  veut  bien  faire  pour  moi  les  extraits  de 
la  vie  du  sultan  Djelal-eddin  ^  et  me  les  traduire. 
Nous  vous  renverrons  le  manuscrit  dans  le  courant 
de  l'été. 

«La  monographie  des  monnaies  géorgiennes, 
c'est-à-dir.^  frappées  à  Tiflis,  par  lea  khalifes,  par 
les  rois  géorgiens,  par  les  Mongols,  par  les  Turks, 
les  Persans  et  les  Russes,  un  bel  ouvrage  avec  vingt 
ou  vingt- cinq  planches,  avance  rapidement,  par 
les  soins  du  prince  Barathaïef.  Les  planches  sont 
presque  finies,  et  le  texte  sera  bientôt  livré  à  l'im- 
pression. » 


18  juillet  1843. 

u  II  a  été  imprimé  ici  un  ouvrage  sur  la  numis- 
matique chinoise,  par  M.  le  baron  Ghaudoir,  qui 
me  paraît  n'être  pas  destiné  à  êtpe  mis  en  vente, 
ou  dont,  au  moins,  il  a  été  tiré  peu  d'exemplaires. 
J'ai  réussi  à  me  procurer  les  nombreuses  planches 
dont  il  se  compose  y  et ,  de  plus ,  l'un  de  nos  inter- 
prètes, M.  Leontiefski,  ma  remis  un  certain  nombre 
de  monnaies  chinoises,  dont  je  ne  comiais  pas  la 
vadeur.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  offrir,  de  ma 
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part ,  au  cabinet  des  médailles  les  planches  et  les 
monnaies  ci-jointes  ;  ce  sera  un  petit  souvenir  d'un 
exilé. . 

«L'ouvrage  de  numismatique  géorgienne  dont  je 
vous  ai  parlé  plusieurs  fois  avance  rapidement.  Les 
planches  sont  prêtes,  et  le  texte  va  s'imprimer  en 
russe ,  en  français  et  peut-être  en  géorgien.  C'est 
la  plus  belle  collection  de  ce  genre  qui  existe ,  et 
qui  aura  vu  le  jour*  Le  prince  Barathaief ,  ^i  fait 
les  frais  de  cette  publication,  n'omet  rien  pour 
qu'elle  fasse  honneur  à  la  science  et  à  son  ancienne 
patrie.  » 


îfeWA 


452  JOURNAL  ASIATIQUE. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  ii  novembice  i843.  . 

M.  Davezac,  secrétaire  de  la  Société  de  géographie,  trans- 
met au  Conseil  un  mémoire  de  M.  W.  B.  Hodgson  de  Sava- 
mahi^  intitulé  :  HhjB  foulaîis  of  central  AJrica  and  the  African 
Slave  .Trad,  8.  M.  Davezac  reçoit  les  remercîments  du  Conseil 
pour  cette  communication. 

M.  Davezac  annonce,  en  outre,  qu  une  Société  orientale, 
dont  le  secrétaire  est  M.  Gremough ,  vient  de  se  former  à 
Boston. 

M.  Garcin  de  Tassy  communique  au  Conseil  une  lettre 
de  M.  RoJbert,  qui  voyage  en  ce  moment  dans  Tlnde  aux 
frais  du  gouvernement. 

M.  Garcin  de  Tassy  offre  au  Conseil ,  de  la  part  de  Mirza 
Alexandre  Kazem-Beg,  professeur  de  langues  orientales  à 
Tuniversité  de  Casan,  le  texte  arabe,  avec  les  points  dia- 
critiques ,  du  chapitre  de  TAlcoran  découvert  par  M.  Garcin 
de  Tassy  et  intitulé  par  ]ui  le  Chapitre  inconnu,  M.  Garcin 
de  Tassy  reçoit  les  remercîments  du  Conseil  pour  cette 
communication. 

Le  même  membre  fait,  en  même  temps,  connaître  qu'il 
a  reçu  de  Kazem-Beg  un  mémoire  sur  ce  chapitre,  qu'il  a 
remis  à  la  commission  du  Journal.  ' 

M.  Vivien,  géographe,  est  admis  comme  membre  delà 
Société^  sur  la  présentation  de  MM.  Eyriès  et  Mohl. 

M.  Defrémery  communique  au  Conseil  des  observations 
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historiques  et  généalogiques,  sur  une  inscription  funéraire 
arabe  publié  par  M.  de  Sacy. 

M.  Judas  lit  une  note  sur  un  fragment  d'inscription  li- 
byque,  trouvé  à  Tiffech. 

Séance  du  8  décembre  1 843. 

Il  est  donné  lecture  d*une  lettre  du  secrétaire  de  là  So- 
ciété asiatique  de  Bombay,  par  laquelle  il  annonce  que  la 
Société  adresse  au  Conseil  un  des  vingt-cinq  exemplaires  du 
Vendidad  Sodé,  en  caractères  guzaratis ,  avec  un  commentaire 
en  cette  langue.  On  informe  que  les  volumes  annoncés  ne 
sont  pas  arrivés  à  la  Société,  et  que  des  mesures  ont  été  prises 
pour  les  faire  venir  de  Londres.  Les  remercîments  du  Conseil 
seront  adressés  à  Ja  Société  de  Bombay. 

On  lit  une  note  de  M.  d'Avezac  sur  la  fondation  de  la 
Société  orientale  américaine  de  Boston. 

M.  Burftouf  communique  au  Conseil  des  détails  sur  un 
ouvrage  de  M.  Amiot,  avocat  à  la  cour  royale,  relatif  à  Ten- 
tomologie ,  et  en  particulier  aux  hémiptères.  M.  Amiot  a  voulu , 
dans  ce  traité,  faire  usage  des  langues  orientales  pour  dé- 
nommer les  genres  et  les  divi^iions  de  cette  famille  d*insectes. 
Les  langues  dont  M.  Amiot  a  fait  usage  sont  le  chinois ,  le 
sanscrit,  l'arabe  et  Thébreu. 

M.  Defrémery  communique  au  Conseil  une  note  sur  deux 
supplices  usités  en  Orient. 

M.  Bazin  conun unique  unetiotice  et  des  extraits  du  Cheou- 
tchouen,  roman  en  i6  volumes  et  70  chapitres. 

M.  de  Saulcy  communique  au  Conseil  des  fragments  d'une 
lettre  de  M.  Bois  sonnet ,  chargé  des  affaires  arabes  en  Algé- 
rie. M.  de  Saulcy  est  prié  de  vouloir  bien  faire  des  extraits 
de  cette  lettre  pour  le  Journal  asiatique. 

M.  Roth,  docteur  en  philosophie,  est  présenté  et  admis 
comme  membre  de  la  Société. 

On  lit  une  note  sur  un  fragment  d'inscription  libyque, 
trouvé  à  TifiFech,  par  M.  Judas. 

n.  39 
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OUVRAGES  OFFERTS   A   LA   SOCIÉTÉ. 

Séance  du  ii  novembre  i845. 

Par  l'auteur.  Mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société 
d'histoire  et  d'archéologie  de  Genève,  a  vol.  m-8',  1 842 -1843. 

Tradition  musulmane  sur  les  magiciens  de  Pharaon,  par 
M.  l'abbé  Barges.  (Extrait  du  Journal  Asiatique.) 

Notice  sur  Vouvrage  intitulé  :  Extracts  irom  Some  of  the 
persiaa  poets,  etc.  by  Falgoner,  par  M.  Ch.  Defremery. 
(Extrait  du  Journal  Asiatique.) 

Mémoire  sur  le  Calendrier  arabe  avant  V islamisme ,  par 
M.  Cadssin  de  Pergeval.  (Extrait  du  Journal  Asiatique.) 

Mémoire  sur  les  Changements  du  cours  inférieur  du  fleuve 
Jaune,  par  M.  Ed.  Biot.  (Ektraît  du  Journal  Asiatique.) 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs  : 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie ,  n*  d'août. 

Journal  qf  the  Asiatic  Society  of  Bengal ,  n'  i3i,  i842. 

Séance  du  8  décembre  i843. 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs  : 
Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  n*  li'j. 
Journal  qf  the  American  oriental  Society,  y oL  i,  n**  i. 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  cahier  d'août. 
Journal  des  Savants,  cahier  de  septembre. 
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E^XPLÏCATÏON  D  UNE  ÉPITAPHE  HÉBRAÏQUE 

QUI   SE  TROUVE   DANS  LE   CABINET   DE   M.  GARGIN   DE  TA3ST,  MEM^Rj^ 

DE   riNSTITDT. 

S'il  est  vrai  que  la  plupart  des  inscriptions  gravées  sur  les 
monuments  publics  et  exposées  auj^  yeux  des  généraUons 
qui  se  succèdent,  perpétuent  le  souvenir  de  la  gloire  et  de 
Toi^eil  de  Thomine,  il  en  est  aussi  d'autres,  à  la  vérité, 
plus  obscures,  mais  en  bien  plus  grand  nombre,  qui,  en  lui 
parlant  d'une  autre  vie,  lui  rappellent  son  néant  et  l'aver- 
tissent de  sa  fin.  Quoique  dans  le  principe  le  mêine  senti- 
ment, le  désir  de.  faire  revivre  son  noi^  dans  la  postérité, 
^it  présidé  à  l'érection  des  unes  et  des  ai^tres,  ceUes-ci  ont 
l^éaninoinp  plus  de  durée ,  et  se  conservent  plus  longtemps 
au  milieu  des  peuples ,  parce  que  les  tombeaux  qu  elles  dé- 
corent ont  quelque  chose  de  sacré  et  de  mystérieux  aux  yeux 
de  tout  le  monde ,  et  que  les  cendres  qu'elles  protègent  ins- 
pirent naturellement  du  respect  et  éloignent  les  m^s  sa- 
crilèges. !^n  général  i  Thon^me  ne  cherche  guère  que  ce  qqi 
le  relève  dans  l'opiniofi  de  ses  s^nblables  ;  i}  regard^  l'élé- 
vation d' autrui  comme  un  préjudice  porté  à  la  sienne;  il 
s'attaque  à  tout  ce  qui  lui  semble  mettre  obstacle  à  sa  gloire, 
et  il  s'efforce  de  faire  oublier  les  autres  pour  que  l'on  ne  pense 
plus  qu'à  lui.  La  vue  du  malheur,  au  contraire,  excite  sa 
commisération;  il  aime  à  compatir  à  la  sou&ance,  il  est  ûer 
de  pouvoir  soulager  son  semblable.  C'est  à  ce  dernier  senti- 
ment que  nous  devons  en  grande  partie  la  conservation  des 
nombreux  monuments  funèbres  que  l'on  voit  dans  les  col- 
lections particulières  et  dans  les  musées  publics.  En  voyant^ 
ces  emblèmes  de  tristesse  et  de  deuil  gravés  sur  les  tom- 
beaux, ces  figures  qui  pleurent  sur  des  cendres  inanimées, 
ces  urnes  couvertes  de  crêpes  et  de  larmes ,  ces  sarcophages 
que  le  temps  a  vidés ,  en  un  mot  tous  ces  appareils  du  néant 
de  l'homme ,  l'homme  que  la  fureur  de  détruire  avait  poussé, 
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s'arrête,  et  jetant  là  son  marteau,  instrument  de  ruine,  il 
se  dit  à  lui-même  :  «  Ici  reposent  les  victimes  des  arrêts  éter- 
nels :  respect  au  malheur  I  paix  aux  cendres  inoffensives 
des  morts  1» 

Les  réflexions  précédentes  se  sont  plus  d'une  fois  présen- 
tées à  mon  esprit,  elles  m*ont  surtout  frappé  quand  la  curiosité 
a  porté  mes  pas  dans  ces  sanctuaires  ou  la  science  a  réuni 
les  monuments  antiques  qu'elle  a  sauvés  de  ]a  ruine,  et  où 
la  mort  semble  encore  triompher  de  ses  anciennes  victimes, 
en  conservant  les  débris  des  tombeaux  et  des  autres  objets 
funèbres  qui  leur  furent  consacrés.  Je  crois  que  ces  réflexions 
ne  seront  point  trouvées  ici  déplacées ,  si  Ton  considère  qu'il 
s'agit  dans  cet  écrit  d'une  inscription  sépulcrale,  et  qu'elles 
m'ont  été  dictées  par  la  nature  même  de  mon  sujet. 

Cette  inscription  se  voit  dans  le  cabinet  de  M.  Garcin  de 
Tassy,  dont  tout  le  monde  connaît  l'érudition  orientale.  Il 
m'a  dit  lui-même  qu'il  la  tenait  de  M.  Eusèbe  de  Salles, 
professeur  d'arabe  vulgaire  à  Marseille,  et  que  celui-ci  l'avait 
apporté  d'Alger  en  1 83  2. 

Elle  est  gravée  sur  un  carreau  hexagone  de  marbre  blanc , 
dont  la  circonférence  est  de  84  centimètres,  chaque  côté 
étant  de  i4  centimètres.  Nous  la  transcrivons  ici. 

yn  nnsD 
msn  miyoD 

i    *   i   i  i    i   *  t    s    * 

.  C'est-à-dire  : 

Pierre  sépulcrale  de  la  femme  forte  (  la  paix  repose  sur  elle  !  ) 
Mass*oudah,  épouse  de  Rabbi  David  Azoulaî.  Elle  est  décédée  le 
a  6  du  mois  de  Ab  de  Tan  5586.  Puisse  son  âme  être  liée  dans  le 
faisceau  des  vivants  ! 
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Cest  un  usage  très>antique  chez  les  jui6  d*ériger  des 
pierres  Hur  les  lieux  ou  ils  ensevélisseat  leurs  morts. 

On  lit  dans  la  Genèse  (xxkv,  20),  que  Jacob  s'acquitta 
de  ce  devoir  à  Tégard  de  Rachel ,  qu*il  venait  de  perdre  : 
nniSp  h^  nSSD  npy*»  SS*»!  dit  le  texte  sacré,  c  est-à-dire  : 
Jacob  dressa  une  pierre  monumentale  sur  son  tombeau  (de  Ra- 
chel )  ;  car  c'est  ainsi  qu'il  faut  rendre  le  mot  hébreu  massé- 
bah  n^!{D ,  et  non  par  un  monument  de  pierres,  comme  on 
lit  dans  les  versions  françaises.  H  dérive  de  la  i*acine  3!^^  ou 
3!{^  »  qui  répond  au  verbe  ponere,  placer,  dresser.  Il  signifie 
proprement  une  pierre  ou  une  statue  d'une  seule  pièce ,  et 
ce  que  les  Grecs  appelaient  ar/fkr)  stèle,  et  les  Romains 
cippus,  cippe.  Ces  pierres  étaient  ordinairement  de  forme 
cylindrique ,  et  offraient  une  inscription. 

n  est  probable  que  celle  dont  il  est  parié  dans  le  passage 
de  rËcriture  cité  ci-dessus ,  contenait  une  épitaphe ,  monu- 
ment des  regrets  qu'éprouva  Israël  à  la  perte  de  la  plus  chère 
de  ses  femmes. 

Les  juifs  n'ont  pas  coutume  de  placer  ces  pierres  sur  le 
sépulcre  même;  ils  les  mettent  un  peu  à  côté,  soit  au-dessus 
de  la  tête,  soit  au-dessous  des  pieds  du  mort,  dans  un  en- 
droit apparent,  afin  de  fixer  l'attention  des  passants,  et  de 
leur  rappeler  la  pensée  de  Dieu  et  de  l'éternité  ;  car,  d'après 
le  rituel  judaïque,  l'Israélite  qui  passe  devant  le  tombeau 
d'un  de  ses  co-religiorinaires ,  doit  réciter  cette  prière  :  0  Béni 
soit  Dieu,  roi  de  l'univers,  qui  vous  a  créés  pour  la  loi,  qui 
vous  a  fait  vivre  dans  la  loi ,  qui  vous  a  fait  mourir  dans  la 
loi,  et  qui  doit  un  jour  vous  tirer  du  tombeau  par  la  loi! 
Sois  béni.  Seigneur,  toi  qui  vivifies  les  morts  I  »  Mais  sHl 
aperçoit  le  tombeau  dlun  chrétien  ou  de  tout  autre  infidèle , 
il  fera  bien  de  dire  les  paroles  du  prophète  Jérémie  (l.  12): 

:n3*iyi  n^S  «Honte  à  votre  mèrel  qu'elle  soit  couverte  de 
confusion,  celle  qui  vous  a  donné  le  jour;  car,  à  la  fin  des 
temps ,  la  terre  qui  recouvre  les  corps  des  gentils  sera  dé- 
serte ,  stérile  et  désolée.  »  Ou  bien  celles-ci ,  tirées  d'Isaic 
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(ae,  U)  :  :  lOp^-Va  D'»KÔ*)  W»"b3  Q^^D  «Que  leurs  morts 
ne  revivent  poibt,  (jue  leurs  morts  ne  ressuscitent  point  M  » 

Les  lettres  i  n  ,  qtii  terminent  îa  première  ligne ,  sont  les 

initiales  des  deux  mots  n^^y  Ùlhi^T)  que  la  paix  soit  sar  elle  ! 
Dans  la  traduction,  j* ai  transposé  ces  mots  pour  être  plus  clair. 

Les  israélites  ne  rappellent  jamais  le  nom  d*un  mort  sans 
ajouter  aussitôt  après  DlTC^D  Vlif  ou  Ti^hif  Dlb^D  Que  la  paix 
repose  sur  lui!  S'il  s'agit  de  quelques  personnage  distingué, 
par  exemple  d'un  docteur  ou  d'un  rabbin  célèbre,  ils  disent  : 
nD'IsV  lillDÎ  0^*^  ^^  mémoire  soit  en  bénédiction!  ou  bien 
NSn  ûbiyn  ^''nb  lil^l^t  Que  sa  mémoire  parvienne  jusqa  à  la  vie  du 
siècle  à  venir!  et  autres  formules  semblables.  Les  musulmans, 
dont  la  religion  est  un  mélange  de  judaïsme  et  de  christia- 
nisme, disent  aussi,  après  avoir  nommé  un  saint  ou  un 
prophète  ;  a>X4J|  «^JU  Lu  puix  soit  sur  lui!  Pour  une  personne 
ordinaire,  ils  se  contentent  d'ajouter  <jLs»-j  Awf  a^j  Dieu 
trhs'haut  lui  fasse  miséricorde  !  En  France ,  et  surtout  dans 
le  Midi ,  beaucoup  de  chrétiens  disent  dans  le  m^e  cas  : 
Dieu  ait  reçu  son.  âme  I 

La  qualification  de  femme  forte  b^n'D^N,  qui  se  Ht  à 
deuxième  ligne  de  l'^taphe ,  est  tirée  du  livre  des  Proverbes 
(xxxi,  lo),  où  il  est  dit:  D'^riDD  'prr\^  t^IVi'^  ^1^  h'^rrtWK 
T^'^^'O.  «  La  femme  forte,  qui  pourrait  nous  la  trouver?  Elle 
est  plus  précieuse  que  les  paies.  »  On  ne  pouvait  faire  de  la 
personne  dont  il  est  question  dans  l'épitaphe  un  éloge  plus 
flaJtteur  et  à  la  fois  plus  concis  ;  malheureusement  il  a  beau- 
coup perdu  de  sa  valeur,  depuis  que  les  Jui&  le  prodiguent 
à  toutes  les  femmes  qui  viennent  à  trépasser,  et  qu*iis  le 
gravent  sur  toutes  les  tombes. 

n*7l^DD  Mass'oudah ,  nom  propre  de  ]a  défunte ,  est  un 
mot  arabe  qui  signifie  heureuse,  fortunée.  Quand  même  nous 
ignorerions  le  lieu  d^où  a  été  transportée  l'épitaphe ,  ce  mot 
seul  nous  indiquerait  qu'elle  a  été  faite  pour  une  juive  le- 
vantine ou  africaine. 

*  yxiytilSynago^œ  juàakœ ,  caput  xlix,  pag.  71 5,  édit.  At  feâlc,  1661. 
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Le  nom  «iVlTN  Azoalaï,  qui  se  trouve  à  la  fin  de  la  qua- 
trième Ugne,  est  commun  à  phisieurs  familles  juives  établies 
dans  r  Orient.  Le  plus  célèbre  personnage  de  ce  nom  est  un 
juif,  mort  à  Livourne  en  i8o5;  îl  s*appelait  Joseph-Haîm- 
David  Azoulaîj  et  avait  vu  le  jour  à  Jérusalem.  Il  quitta  sa 
patrie  en.i8o3,  et  vint  voyager  en  Europe;  il  passa  même 
quelque  temps  à  Paris  pour  consulter  les  livres  et  les  ma- 
nuscrits hébreux  de  la  Bibliothèque  du  roi.  Il  se  retira  en- 
suite à  Livourne,  où  il  fut  investi  du  titre  de  grand  raU)in  : 
il  y  mourut,  quelques  années  après,  avec  la  réputation  d'un 
grand  saint.  Sa  vie  était  en  effet  très-austère;  il  jeûnait 
presque  tous  les  jours  de  la  semaine  ;  sa  parole  était  grave 
et  sententieuse,  sa  démarche  lente  et  mesurée,  son  regard 
assuré,  mais  modeste;  ajoutez  à  cela*  qu'à  était  scrupuleux 
observateur  des  lois  de  Moïse.  Il  poussait  même  la  rigidité 
si  loin ,  qu  il  ne  se  serait  pas  permis  de  couper  un  seul  poil 
de  sa  longue  barbe.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  de  piété 
écrits  en  hébreu  rabbinique;  il  s'y  donne  le  siwnom  de  T^VTi 
HhiiaK,  lequel  signifie  énigme,  et  se  compose  des  initiales 
de  ses  autres  noms.  Sa  mémoire  est  encore  en  bénédiction 
à  Livourne,  et  sesxordigionnaires  lui  ont  érigé  un  tombeau 
de  marbre,  que  les  dévots  ne  mancpient  pas  de  visiter  quand 
ils  passent  par  cette  ville.  Je  tiens  tous  ces  détails  d'un  juif 
qui  a  vu  lui-m^e  le  tombeau ,  et  qui  professe  une  grande 
vénération  pour  le  nom  du  docteur  Azoulal. 

Le  rabbin  dont  il  est  question  dans  notre  ^ilaphe  ne 
jouit  pas  de  la  même  renommée  que  son  homonyme;  car, 
mdgré  les  recherches  auxquelles  je  me  suis  livré  et  les  in- 
formations que  j'ai  prises  auprès  des  juifs ,  je  n'ai  pu  obtenir 
aucun  renseignement  positif  sur  son  compte.  Seulement  il 
m'a  été  assuré  que  Joseph  A^oulaî  a  laissé  un  ffls  qui  était 
rabbin  à  Ancône,il  y  a  quelques  années.  Avant  de  s'établir 
dans  cette  dernière  ville ,  ce  demi»*  auraît-il  habité  Alget  P  Y 
aurait-il  perdu  sa  femme  ?  Serait-il  ensuite  venu  rejoindre  son 
père  en  Europe  ?  Ou  bien  s'agîrait-il  dans  Tinscription  d'un 
autre  persoqanage  qui  n'aurait  jamms  quitté  TAIrique ,  et  qui 
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serait  étranger  à  la  famille  du  célèbre  rabbin  de  Livourne? 
Cest  ce  que  nous  n'examinerons  pas  ici ,  et  c*est  ce  qu'il  nous 
^st  actuellement  impossible  de  décider. 

Les  lettres  1D  sont  numériques,  et  expriment  le  quantième 

du  mois,  c'est-à-dire  le  26*  jour.  Le  7  Zam^d  qui  vient  après, 
est  la  première  lettre  du  mot  Virh  »  lequel  veut  dire  au 
mois  de^  Le  niois  de  3N  est  le  5*  de  l'année  judaïque;  il  ré- 
pond en  partie  à  juillet  et  en  partie  à  août. 

L'année  5586  de  la  création ,  désignée  par  les  lettres  nu- 
mériques IDpnn  ,  revient  à  la  i8a6'  de  l'ère  chrétienne. 

Les  abréviations  ns^^fl  sont  les  initiales  des  mots  de  cette 
phrase  hébraïque  D'»'»nn  inxnmnî:  ne;  W»nn,  c'est-à-dire: 
Que  son  âme  soit  liée  dans  le  faisceau  des  vivants  !  Ces  paroles 
sont  tirées  du  premier  livre  des  Rois  (xxv,  29) ,  où  il  est 
rapporté  qu'Abigaîl ,  femme  de  Nabal ,  voulant  détourner  le 
maÛieur  qui  les  menaçait,  elle  et  son  mari,  alla  au-devant 
de  David  pour  l'apaiser,  et  lui  dit  entre  autres  choses  :  «  S'il 
s'élève  un  jour  quelqu'un  qui  vous  persécute  et  qui  cherche 
à  vous  ôter  la  vie,  que  votre  âme,  par  un  effet  de  la  bonté 
du  Seigneur  votre  Dieu,  reste  liée  dans  le  faisceau  des  vi- 
vants I  »  T»n^N  n^n'>  nx  D'»>nn  Wî^n  nl^^:i  '•^nx  t:;©:  nir^ni 

Ce  passage  a  été  ainsi  traduit  par  Lemaistre  de  Sacy  :  «  Votre 
âme ,  précieuse  au  Seigneur  votre  Dieu ,  sera  du  nombre  de 
celles  des  vivants  qu'il  tient  comme  en  sa  garde.  »  On  ne  pou- 
vait défigurer  davantage  le  véritable  sens  de  l'Ëcriture. 

Par  le  faisceau  des  vivants,  il  faut  entendre  ici  le  séjour 
du  paradis ,  où  seront  réunis ,  comme  dans  un  faisceau ,  ceux 
que  l'Écriture  appelle  vivants ,  c'est-à-dire  qui  jouissent  de 
la  vie  éternelle.  C'est  dans  ce  sens  que  le  prophète-roi  s'é- 
criait :  «  Oui,  j'ai  la  ferme  confiance  que  je  verrai  un  jour 
les  biens  du  Seigneur  dans  la  terre  des  vivants.  »  ^r  jDKîl  kViS 
D'»'»n  yiKn  nin^-niM  niKI^  (psaume  xxvi,  i3).  Ou  bien  : 
«  Je  marcherai  en  présence  de  Jéhovah  dans  la  région  des 

vivants.  »  Q'»'»nn  mx^ixn  r)^n'^  ^^th  ^^nnx  (psaume  cxvi , 

verset  9).  C'est  dans  le  même  sens  que  les  juifs  appellent  un 
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cimetière  Q>^n  D^S  la  demeure  des  vivants,  c'est-à-dire  des 
saints  qui  vivent  dans  le  ciel. 

Pour  bien  comprendre  toute  la  portée  du  vœu  exprimé  à 
la  fin  de  notre  épitaphe,  il  faut  avoir  une  idée  de  la  croyance 
des  juifs  sur  Tétat  des  âmes  dans  Tautre  vie.  Je  vais  donc 
exposer  en  peu  de  mots  leurs  dogmes  sur  cet  article  ^  et  ce 
que  Ton  trouve  consigné  dans  leurs  livres  de  traditions.  Si 
les  angoisses  de  la  mort  ont  quelque  chose  d'effrayant  pour 
le  reste  des  hommes ,  elles  ne  sont  rien  en  comparaison  des 
peines  et  des  tourments  qui  attendent  ordinairement  les  juifs 
après  leur  trépas  ;  car,  si  nous  les  en  croyons ,  il  en  est  peu 
chez  eux  qui  meurent  de  la  mort  des  justes,  vu  la  difficulté, 
pour  ne  pas  dire  l'impossibilité  par  eux  d'observer  toutes  les 
minutieuses  prescriptions  d'invention  pharisaïque. 

Lors  donc  qu'un  Israélite  a  trépassé,  et  qu'il  a  été  déposé 
dans  le  sein  de  la  terre  avec  les  cérémonies  d'usage,  l'ange 
de  la  mort,  Satanas  (tel  est  son  nom),  prenant  son  essor, 
vient  s'abattre  à  tire  d'ailes  sur  la  tombe  du  nouveau  mort. 
Â  son  ordre,  l'âme  de  ce  dernier  rentre  dans  le  corps  qu'elle 
avait  quitté ,  et  le  fait  se  tenir  sur  ses  pieds.  Cela  fait ,  l'ange 
prend  une  chaîne  dont  un  bout  est  de  fer  et  l'autre  de  feu , 
et  il  en  applique  successivement  trois  rudes  coups  sur  le 
corps  du  défunt.  Le  premier  coup  sépare  tous  les  membres  ; 
au  second,  tous  les  os  se  disloquent;  au  troisième,  le  corps 
entier  est  réduit  en  poussière.  Après  cette  terrible  opération, 
Satanas  se  retire,  et  des  esprits  d'une  nature  bienfaisante 
s'approchent,  ramassent  avec  soin  les  débris  du  corps,  et  les 
rendent  au  tombeau. 

Cette  première  épreuve  est  appelée  13pn  01311  hibhout 
haqqeher,  c'est-à-dire  la  secousse  du  tombeau  \  Ce  n  est  pas 
tout  :  si  l'âme  n'est  pas  trouvée  pure  dans  cette  épreuve;  si, 
pendant  qu'elle  était  unie  au  corps,  elle  a  contracté  des 
souillures  aux  yeux  du  Dieu  de  sainteté,  elle  est  alors  con-f 

*  Voy.  le  Tishi  du  célèbre  grammairien  Ëlialïoa  Hallevy  Aschekenaxi ,  à  ia 
racine  lD3n* 


462  JOURNAL  ASIATIQUE. 

damnée  à  errer  dans  ce  bas  monde  dorant  l*espace  de  douze 
mois  \  et  à  endurer  des  tourments  inouïs  pour  Texpiation 
de  ses  péchés.  Il  est  vrai  que  ce  temps  de  soufiBrances  peut 
être  abrégé  par  les  prières  et  les  bonnes  œuvres  des  vivants. 
Le  Talmud  rapporte  à  ce  sujet  la  tradition  suivante  :  c  Rabbi 
Âkiba,  étant  aUé  un  jour  se  promener,  rencontra  sur  son 
cbemin  un  homme  tellement  chargé  de  bois ,  qu  un  âne  et 
même  un  cheval  auraient  eu  de  la  peine  à  porter  le  faix.  Akiba, 
reconnaissant  dans  ce  qu*il  voyait  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire, demanda  k  Imconnu  s'il  était  un  homme  ou  un 
spectre.  A  cette  question ,  le  personnage  répondit  qu'il  était, 
à  la  vérité,  un  homme,  mais  mort  depuis  quelque  temps  ; 
qu'il  lui  fallait  tous  les  jours  porter  au  purgatoire  autant  de 
bois  qu'on  lui  en  voyait,  pour  servir  à  le  brûler  et  à  lui  faire 
expier  les  péchés  qu'il  avait  commis  durant  sa  vie.  Alors  le 
rabbi  s'informa  auprès  de  lui  s'il  n'avait  point  laissé  de  fils 
sur  la  terre ,  et ,  s'Û  en  avait  laissé  un ,  quel  était  son  nom , 
et  dans  quelle  ville  il  demeurait.  Comme  il  eut  pris  ces  ren- 
seignements, il  laissa  là  le  revenant,  et  se  transporta  dans 
l'endroit  où  il  avait  appris  que  le  fils  séjournait.  L'ayant 
trouvé,  il  lui  enseigna  la  prière  qadisk  t^^lp,  et  lui  enjoignit 
en  même  temps  de  la  réciter  chaque  jour  pour  le  repos  de 
l'âme  de  son  père.  Il  y  avait  déjà  quek|ue  temps  que  le  fils 
s'acquittait  de  ce  devoir  de  piété,  lorsqu'un  jour  le  mort 
apparut  de  nouveau  au  rabbi,  et  lui  déclara  que,  grâce  à  la 
prière  qu'il  avait  apprise  à  son  fils ,  il  venut  de  sortir  du 
lieu  de  purification ,  et  qu'il  se  trouvait  déjà  dans  le  jardin 
d'Éden  *. 

Quant  aux  âmes  qui  ont  de  ^ands  crimes  à  expier,  après 
qu'elles  ont  passé  douze  mois  entiers  dans  un  lieu  de  tour- 
ments, leurs  corps  sont  détruits  par  le  feu,  et  dlles-mémes 
sont  réduites  en  poussière.  Cette  poussière  est  portée  par  le 
vent  jusque  sous  les  pieds  des  justes,  au  paradis,  et  c'est 


>  Voy.  TMbnud,  traité  Taamth,  f.  a3  ;  et  traité  Rosch  êsschcmah,  f.  17 
?  VoycB  Ihid.  traité  CaUah. 
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ainsi  que  s'accomplissent  ces  paroles  de  Malachie  :  n  Et  vous 
marcherez  sur  les  impies ,  car  ils  seront  comme  de  la  cendre 
sous  la  plante  de  vos  pieds.  »  1SK  ViT»  '•D  a^yt:;i  aniD3?l 
DD'^^ÏI  niDD  nnn.  (Malachie,  m,  21.)  Mais  rien  nest  com- 
parable au  sort  des  hérétiques,  des  excommuniés ,  des  traîtres, 
des  apostate ,  des  libertins  et  des  incrédules  de  profession  ; 
ils  demeureront  éternellement  dans  la  géhenne;  leur  ver 
ne  mourra  point ,  et  leur  feu  ne  s*éteindra  jamais  :  Dnv'jiri  ^3 

nnsn  nV  atî^xi  niûn  k^.  (Isaïe,  lxvi,  a4.) 

La  croyance  des  musulmans  sur  le  sort  des  personnes  qui 
viennent  de  rendre  Fâme  ne  diffère  pas  essentiellement  de 
celle  des  juifs;  il  paraît  même  qu'ils  l'ont  puisée  auprès  de 
ces  derniers,  et  qu'en  se  l'appropriant,  ils  se  sont  contentés 
de  la  modifier  sur  quelques  points ,  pour  la  faire  concorder 
avec  les  autres  dogmes  de  leur  religion. 

D'après  cette  croyancet  lorsque  le  mort  -a  reçu  les  der- 
niers devoirs,  deux  anges  noirs,  dont  l'un  appelé  nakir,  et  l'au- 
tre monkir^y  entrent  dans  le  tombeau  ;  l'âme  du  défunt,  re- 
vêtue de  son  corps  comme  d'un  habit,  est  interrogée  sur  sa 
foi  et  les  actions  de  toute  sa  vie.  Si  elle  dit  vrai ,  et  que  sa 
conduite  sur  la  terre  ait  été  conforme  aux  lois  du  Coran,  les 
anges  noirs  se  retirent  pour  faire  place  à  deux  apges  blancs 
qui  s'instûUenl,  ïun  à  la  tète  et  l'autre  aux  pieds  du  mort, 
et  lui  tiendront  compagnie  jusqu'au  jour  solennel  de  la  résur- 
rection. Si,  au  contraire ,  le  mort  a  été  impie ,  traître,  apostat, 
l'un  des  deux  anges  noirs  décharge  sur  sa  tête  un  coup  de 
massue,  l'enfonce  dans  la  terre  à  une  profondeur  de  sept 
coudées  ;  puis  l'autre  ange  l'accroche  avec  un  bec  de  fer,  et 
le  tire  peu  à  peu  vers  les  régions  infernales.  Les  musulmans 
ont  une  peur  terrible  de  ce  châtiment,  et  ils  disent  dans 
leurs  prières  :  a  Seigneur,  délivrez -nous  de  l'interrogatoire 
des  deux  anges,  et  de  la  peine  du  tombeau  :  ^  W<  ,d^f 

'  Voyez  Catéchisme  imuulman,  tradait  du  turc,  par  M.  Garcin  de  Tassy, 
*  Voyez  VApologia  pro  christiana  religwne  du  R.  P.  Philippe  GuadagnoH. 
Rome,  i63i,  ch.  m,  sect.  3,  de  Alchorarw,  pag.  206. 
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Pour  revenir  maintenant  à  notre  épitaphe,  l*on  compren- 
dra la  sollicitude  des  israélites  pour  leurs  morts,  et  Tesprit 
qui  a  dicté  le  vœu  qu'elle  œntient,  si  Ton  se  rappelle  que, 
selon  leur  croyance ,  Ijes  âmes  sont  soumises ,  après  cette  vie , 
à  divers  genres  de  souffrances ,  et  que  ces  souffrances  peuvent 
être  abrégées  ou  diminuées  par  les  prières  des  vivants  ^ 

Telles  sont  les  observations  les  plus  importantes  que  m'a 
fournies  Texamen  de  Tépitaphe  hébraïque  conservée  par 
M.  Garcin  de  Tassy  ;  comme  elles  intéressent  la  science  des 
mœurs  et  des  usages  des  peuples,  j'ai  cru  pouvoir  les  consi- 
gner par  écrit ,  et  les  communiquer  aux  personnes  qui  s'oc- 
cupent d'hébreu,  ou  qui  font  une  étude  approfondie  de  This- 
toire  des  religions.  Puisse  mon  faible  travail  leur  être  de 
quelque  utilité ,  et  les  engager  à  publier,  à  leur  tour,  les  ins- 
criptions burieuses  qu'ils  sont  dans  le  cas  de  posséder  ! 

L'abbé  Barges. 


'  Cesi  pour  cda  qa*ils  prient  pour  les  défunts  tous  les  jours  de  sabbat , 
et  Us  récitent  dans  cette  intention  une  formule  d*oraison  appelée  |11D^ 
niDt^^n  zikhhron  hcuinischmot ^  commémoration  des  âmes.  C'est,  comme 
l'on  sait ,  une  coutume  fort  ancienne  dans  la  synagogue ,  et  il  en  existe  des 
traces  dans  le  II*  livre  des  Machabées ,  où  Judah  est  loué  pour  avoir  fait 
ofirir  des  sacrifices  propitiatoires  en  faveur  des  israélites  qui  avaient  glorieu- 
sement succombé  sur  le  champ  de  bataille  :  «  Sainte  et  pieuse  sollicitude  I 
s'écrie  l'auteur  sacré.  Judah  fit  offrir  des  hosties  propitiatoires  pour  les  morts, 
afin  qu'ils  fussent  délivrés  de  la  peine  du  péché.»  ô<r/a  xai  ev^eSi^s  i| 
èisivota'  6Bev  vept  i&v  Tedirtixàrcùv  rov  é^tXa<rit6v  èvoh/ifraro ,  t^ç 
diULpTtas  ditoiXvBîivat,  (Machab.  II,xii,  A6.) 
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FORMATION   D^UNE  SOCIÉTÉ  ORIENTALE 

X   BOSTON,   DANS   LES   ÉTATS-UNIS. 

Au  mois  d'août  1 84^  «  quelques  amis  de  la  littérature 
orientale  s*étant  réunis  à  «Boston,  chez  M.  John  Pickering, 
Tun  d*eux,  pour  conférer  sur  la  possibilité  et  la  convenance 
de  former  une  Société  orientale  américaine ,  qui  aurait  pour 
objet  Tetude  des  langues  de  TÂsie,  de  l'Afrique  et  de  la 
Polynésie,  ils  convinrent  d'en  faire  l'essai,  et  chargèrent 
une  commission  de  préparer  un  règlement. 

Le  projet  de  ce  règlement  fut  présenté  dans  une  seconde 
réunion ,  qui  eut  lieu  le  7  septembre ,  et  diverses  modifica- 
tions y  furent  indiquées.  On  organisa  provisoirement  la  So- 
ciété par  la  désignation  d'un  bureau  et  la  nomination  de 
plusieurs  membres. 

Le  i3  octobre  suivant,  dans  une  troisième  réunion,  chez 
le  président  élu,  M.  Pickering,  le  règlement  ftit  adopté,  de 
nouveaux  membres  admis ,  et  le  président  invité  à  préparer 
un  discours-  pour  la  première  assemblée  annuelle ,  que  l'on 
tiendrait  à  quelques  mois  de  là. 

Un  acte  de  la  législature  locale  ayant  été  obtenu  pour 
la  constitution  légale  de  la  Société,  elle  eut  sa  première 
assemblée  solennelle,  le  7  avril  i843t  chez  M.  Jean- Jacques 
Dixwell,  de  Boston,  son  trésorier:  le  règlement  fut  de  nou- 
veau adopté  avec  quelques  modifications,  et  la  Société  or- 
ganisée définitivement  par  la  formation  d'un  bureau ,  ainsi 
composé  : 

Président  :  M.  John  Pickering  ; 

Vice-présidents  ;  MM.  William  Jbnkins,  Moses  Stdart, 
Edward  Robinson  ; 

Secrétaire  pour  la  correspondance  :  M.  William  W.  Gree- 

NOUGH  ; 

Secrétaire  pour  les  procès-verbaux  :  M.  Francis  Gardner  ; 
Trésorier  :  M.  John  James  Dixwell  ; 


: 
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Bibliothécaire  :  M.  Francis  Gârdner  ; 

Directeurs  :  MM.  Rufus  Anderson  ,  Bamas  Sears  , 
G.  C.  Felton,  Sidney  Willard,  Bêla,  B.  Edwards. 

La  Société  ainsi  instituée  vient  de  publier  le  premier 
cahier  dé  son  Journal.  Il  contient  le  discours  d'ouverture , 
du'  président ,  revue  pleine  d'intérêt  de  l'état  des  connais- 
sances qui  font  l'objet  spécial  des  travaux  auxquels  se  dé- 
voue l'association.  On  y  trouve  de  nombreux  emprunts  au 
dernier  rapport  du  secrétaire-adjoint  de  la  Société  asiatique 
de  Paris,  et  ces  emprunts  sont  avoués  avec  le  plus  ho- 
norable scrupule.  Plusieurs  pages ,  extraites  du  rapport  de 
M.  Jules  Mohl ,  sont  même  insérées  textuellement  dans 
TappendicCi  à  côté  de  curieux  détails  sur  les  travaux  des 
missionnaires  aiaéricains  en  Orient,  et  d'un  relevé  des  ou- 
vrages  publiés  aux  Etats-Unis,  qui  se  rattachent  par  leur 
sujet  au  but  de  la  Société  nouvelle.  - —  A* 


*** 


CORRECTIONS  ET  ADDITIONS 

POUR  LE  CATALOGUE  DES  LIVRES'  IMPRIMÉS  X  BOULAG ,  CONTENU 
DANS   LE   CAHIER   DE  JUILLET- AOÎ^T. 

Page  Ao ,  ligne  1 1 ,  au  lieu  de  jLj  \  lisez  jLj  i . 
Aô ,  ligne  a5  ,  au  lieu  de  \zBSTm)\t  lisez  kefèvi. 
55 ,  ligne  26 ,  an  lieu  de  ^„  ^-^Aif..l  |  lisez  ^^^^;3JLèijl  ussUkmti' 
60 ,  ligne  i3 ,  au  lieu  de  A..  », ,   h     ^  Olt^*^  dwamfathma,  lisez 
<Xh3  (^  Ur^  .^  dimni  fythnè Poésies  de  Fytlm^ 

ADDITIONS. 

244.  ^>J*^i  J<^[y  nevAdir  alofdr.  Recueil  des  poésies  les  plus  remar- 
quables de  Raghyb,  Nedim,  Ahmed,  sultan  Murad,  etc.  Un  vol.  en  turc, 
imprinié  en  ia96  (i84i]. 

245.  C^UaXi  O-^^'^y*'  (J    C^jXmJ]  J^  nehedj  essoubuk-fi  siàcet  ul- 

mttbafc.  Traité  *de  politique ,  composé  pour  Salah  Eddin ,  par  Âbdoullah 
ben  Âbdurrabman.  Un  vol.  imprimé  en  1366  (  i8i&i  ). 
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